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Sa  vaht'é  lui  faisait  illusion  ; son  bal-esprit  ne  pouvoit  s'élever  ail 
niveau  du  génie  de  Corneille  ; il  ue  sanloit  pas  assez  ce  genre  de 
beautés  mâles  et  sévères;  cette  simplicité,  cette  franchise,  ce  naturel, 
supérieurs  a tons  les  prestiges  ; cette  vigueur,  cette  surabondance  de 
sève  , cette  vie,  cette  chaleur,  cette  Gère  indépendance , ce  torrent 
d'idées  fortes  et  sublimes  qui  renverse  tout  , et  entrjfne  tous  les 
esprits.:  ce  sont-là  des  qualités  diamétralement  opposées  au,  goût , au 
ron  , â la  manière  de  Voltaire , où  l'on  sent  l’apprèt,  l'affectation , 
j’envie  de  briller  , de  petites  combinaisons  , une  grandeur  mesquine 
qui  n’a  que  le  faux  éclat  de  l’oripeau.  Voltaire  s'éloil  forgé  des  prin- 
cipes ou  plutôt  des  préjugés  d’après  sa  manière  : son  système  de 
tragédie  éloil  proportionné  à ses  forces  et  à ses, moyens  d'exécution  ; 
c’est  d’après  cette  mesure  prise  sur  sa  petite  taille  qu’il  jujeoit  des  F 
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ET  AUTRES  MORCEAUX  INTERESSAIS. 


Nouvelle  Édition  , augmentée, 
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Messieurs 


J'ai  V honneur  de  vous  dédier  cette  édi- 
tion des  ouvrages  d'un  grand  génie , à qui 
la  France  & notre  compagnie  doivent  une 
partie  de  leur  gloire *.  Mes  commentaires 
qui  accompagnent  cette  édition  feraient  plus 
utiles  fi  j'avais  pu  recevoir  vos  inflruclions 
de  vive  voix.  Vous  aveç  bien  voulu  nié- 
clairer  quelquef  ois  par  lettres  fur  les  diffi- 
cultés de  la  langue  ; vous  niaurie ^ guidé 
non  moins  utilement  fur  le  goût.  Cinquante 
ans  d expérience  mont  inflruit , mais  ont  pu 
ni  égarer  ; quelques-unes  de  vos  féancesm'en 
auraient  plus  enfeigné  qu'un  demi-fiècle  de 
mes  réflexions . 

Tom.  I.  . , „ . a 
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Vous  fave £ , mejjieurs  , comment  cette 
édition  jut  entreprife  ; ce  que  j ai  cru  devoir 
au  fang  de  Corneille  était  mon  premier 
motif  ; le  fécond  ejl  Le  defir  d’être  utile  aux 
jeunes  gens  qui  s’exercent  dans  la  carrière 
des  belles-lettres  } & aux  étrangers  qui  ap- 
prennent notre  langue.  Ces  deux  motifs  me 
donnent  quelques  droits  à votre  indulgence . 
Je  vous  jup plie , mefjieùrs  , de  me  continuer 
vos  bontés , & J agréer  mon  profond  refpect. 


( iij  ) i&r 


AVERTIS  S E ME  NT 

DU  COMMENTATEUR, 

Sur  cette  nouvelle  édition. 

D Ans  la  première  édition  de  ce  com- 
mentaire , je  crois  avoir  remarqué  toutes 
les  beautés  de  Corneille  ; & même  avec 
enthouliafme  ; car  quiconque  ne  fent  pas 
vivement,  n’eft  pas  digne  de  parler  de  ces 
morceaux  , d’autant  plus  admirables  que 
nous  n’en  avions  aucun  modèle  ni  dans  no- 
tre nation  , ni  dans  l’antiquité. 

Dans  le  deffein  d’être  utile  aux  jeunes 
gens  , dont  le  goût  peut  n’être  pas  encore 
formé , jeremarquai  aulîi  quelques  défauts; 
& j’eus  foin  de  dire  plus  d’une  fois  , que 
le  tems  où  vivait  Corneille  était  l’excufe 
de  ces  fautes. 

Des  gens  qui  dans  le  fond  du  cœur 
étaient  choqués  autant  que  moi  de  ces  dé- 
fauts; & qui  en  parlent  tous  les  jours  avec 
le  mépris  & la  dérifion  qui  ne  leur  con- 
viennent pas , osèrent  me  reprocher  d’avoir 
imprimé  pour  le  progrès  de  l’art  ; & d’avoir 
difcuté  avec  quelque  attention,  la  centième 
partie  des  critiques  qu’ils  débitent  eux-mê- 
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DU  COMMENTATEUR. 


Ce  n’eft  pas  lui  que  je  voulus  déprimer  , 
quand  je  développai  les  raifons  de  fes  inéga- 
lités : quand  on  préfère  une  maifon,  un  jar- 
din , un  tableau , une  ftatue , une  mufique  ; 
le  connaifleur  ne  fonge  ni  à l’architeéfe  , ni 
au  jardinier , ni  au  peintre , ni  au  ftatuaire , 
ni  au  muficien  ; il  n’a  que  l’art  en  vue  & non 
l’artifte.  Au  contraire , les  contemporains 
toujours  jaloux , ne  fongent  qu’à  l’artifte 
& oublient  l’art  : aucun  de  ceux  qui  écri- 
virent contre  Corneille  n’avait  la  moindre 
connaiflance  du  théâtre  : l’abbé  d’Aubignac 
même  qui  avait  tant  lu  Ariftote,  & qui  di- 
fait  tant  d’injures  à Corneille,  n’avait  pas  la 
première  idée  de  cette  pratique  du  théâtre 
qu’il  croyait  enfeigner. 

Un  orgueil  très-méprifable , un  lâche  in- 
térêt plus  méprifable  encore , font  les  four- 
ces  de  toutes  ces  critiques  dont  nous  Tom- 
mes inondés  : un  homme  de  génie  entre- 
prendra une  pièce  de  théatre^ou  un  autre 
poème  pour  acquérir  quelque  gloire , un  F** 
la  dénigrera  pour  gagner  un  écu.  Un  homme 
qui  fait  un  honneur  infini  à la  littérature  , 
enrichit  la  France  du  beau  poème  des  fai- 
fons  , fujet  dont  jufqu’ici  notre  langue  n’a- 
vait pu  exprimer  les  détails  ; cet  ouvrage 
joint  au  mérite  extrême  de  la  difficulté  vain- 
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Vj  A VE  R TISSE  MENT,  &C. 


«me , lesrichefies  de  la  poéfie  & les  beautés 
du  fentiment.  Qu’arrive-t-il?  un  jeune  pé- 
dant de  collège , ignorant  & étourdi , prefle 
par  l’orgueil  & par  la  faim  , écrit  un  gros 
libelle  contre  l’auteur  & l’ouvrage  : il  pré- 
tend qu’il  ne  faut  jamais  faire  des  poèmes 
fur  lesfaifons  ; il  critique  tous  les  vers  fans 
alléguer  jamais  la  moindre  raifon  de  fa 
cenfure;  & après  avoir  décidé  en  maître , 
ce  pauvre  écolier  va  lire  aux  comédiens  fa 
Médée. 

Un  homme  de  cette  efpèce  nommé  S*** 
natif  de  C**  , fait  un  diélionnaire  littéraire , 
& donne  des  louanges  à quelques  perfonnes 
pour  avoir  du  pain  : il  rencontre  un  autre 
gueux  qui  lui  dit  , mon  ami , tu  fais  des 
éloges  , tu  mourras  de  faim  } fais  un  dic- 
tionnaire de  fatyres  fi  tu  veux  avoir  de  quoi 
vivre.  Le  malheureux  travaille  en  confé- 
quence , & n’en  efi  pas  plus  à fon  aife. 

Telle  était  la  canaille  de  la  littérature 
du  tems  de  Corneille  ; telle  elle  efi:  aujour- 
d’hui, telle  on  la  verra  dans  tous  les  tems  ; 
il  y aura  toujours  dans  une  armée  des  offi- 
ciers & des  goujats  ; & dans  une  grande 
ville  des  magiftrats  & des  filoux. 


. — "•  
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PRÉFACE 

DE  V É D I T E U R. 

1^" O u s commençons  ce  recueil  par  la  Médée  s parce 
que  dans  ce  poëme  , on  peut  entrevoir  déjà  le  germe  des 
grandes  beautés  qui  brillent  dans  les  autres  pièces.  Nous 
rejettons  à une  autre  place  les  Cx  premières  comédies , 
dans  lefquelles  il  n’y  a prefque  rien  qui  faffe  appereeyoir 
les  grands  talens  de  Corneille. 

J’avoue  qu’il  ferait  aujourd’hui  inconnu  s'il  n’avait  fait 
d’autre  tragédie  que  Médée.  Il  était  alors  confondu 
parmi  les  cinq  auteurs  que  le  cardinal  de  Richelieu  faifait 
travailler  aux  pièces  dont  il  était  l’inventeur.  Ces  cinq 
auteurs  étaient , comme  on  fait , VEtoile  fils  du  grand 
audiencier  , dont  nous  avons  les  mémoires  ; Boifrobertt 
abbé  de  Châtillon-fur-Seine , aumônier  du  roi  & con- 
feiller  d’état  ; Colletet , qui  n’eft  plus  connu  que  par  les 
fatyres  de  Boileau , mais  que  le  cardinal  regardait  alors 
aveceftime*,  Rotrou,  lieutenant  civil  au  bailliage  de 
Dreux,  homme  de  génie  ; Corneille  lui-même  , a fiez 
fubordonné  aux  autres , qui  l’emportaient  fur  lui  par  la 
fortune  ou  par  la  faveur. 

Corneille  fe  retira  bientôt  de  cette  fociété , foüs  fê 
prétexte  des  arrangemens  de  fa  petite  fortune  qui  exi- 
geait fa  préfence  à Rouen.  Botrou  n’avait  encor  rien  fait 
qui  approchât  même  du  médiocre.  Il  ne  donna  fon  Ven- 
ceslas  que  quatorze  ans  après  la  Médée  , en  1649,  lorfqUe 
Corneille  qui  l’appellait  fon  père  fut  devenu  fon  maître , 
& que  Rotrou  ranimé  par  le  génie  de  Corneille , devint 
digne  de  lui  être  comparé  dans  la  première  fcène  de  Ven- 
calas , & dans  le  quatrième  aôe.  Encor  même  cette 

A ii 
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piécede  Rotrou  était-elle  une  imitation  de  l’auteur  elpa- 
gnol  FranceJ'co  de  Roxas. 

Mais  en  1635  , tems  auquel  on  joua  la  Médeé de  Cor- 
neille , on  n’avait  d’ouvrage  un  peu  fuportable  àquelques 
égards  , que  la  Sophonisbe  de  Mairct , donnée  en  1633. 

Il  eft  remarquable  qu’en  Italie  & en  France , la  véritable 
tragédie  dût  fa  naiifance  à une  Sophonisbe.  Le  prélat 
Jrijfino  auteur  de  la  Sophonisbe  Italienne  , eut  l’avan- 
tage d’écrire  dans  une  langue  déjà  fixée  & perfeâionnée  , 

& Mairet , au  contraire,  dans  le  tems  où  la  langue  fran- 
çaife  luttait  contre  la  barbarie.  On  ne  connaifiaic  que  des  | 
imitations  languifiantes  des  tragédies  grecques  & efpa- 
gnoles , ou  des  inventions  puériles,  telles  que  Y innocente 
infidélité  de  Rotrou,  Y hôpital  des  fous  d’un  nommé  Beys, 
le  Clèomèdon  de  Uurier , YOrante  de  Scudéri  , la  Pèle- 
rine amoureufe.  Ce  font-là  les  pièces  qu’on  joua  dans 
^ cette  même  année  1635,  un  peu  avant  la  Médée  de  Cor- 
| neille.  ; 

Avec  quelle  lenteur  tout  fe  forme  ! Nous  avions  déjà 
' plus  de  mille  pièces  de  théâtre , & pas  une  feule  qui  pût 
être  foufferte  aujourd’hui  par  la  populace  des  provinces 
les  plus  grofiières.  Il  en  a été  de  même  dans  tous  les  arts  , 

& dans  tout  ce  qui  concerne  les  agréniens  de  la  fociété  , 

& les  commodités  de  la  vie.  Que  chaque  nation  parcoure 
fon  hiftoire,  & elle  verra  que  depuis  la  chûte  de  l’empire 
Romain , elle  a été  prefque  fauvage  pendant  dix  ou  douze 
fiècles. 

La  Médte  de  Corneille  n’eut  qu’un  fuccès  médiocre , 
quoiqu’elle  fût  au-deffus  de  tout  ce  qu’on  avait  donné 
jufqu’alors.  Un  ouvrage  peut  toucher  avec  les  plus  énor- 
mes défauts  , quand  il  ell  animé  par  une  paflion  vive  , 

& par  un  grand  intérêt , comme  le  Cid.  Mais  de  lon- 
gues déclamations  ne  réufliffent  en  aucun  pays  , ni  en 
aucun  tems.  La  Médée  de  Sénèque  qui  avait  ce  défaut , 
n’eut  point  de  fuccès  chez  les  Romains  , celle  de  Cor-  < 

~ neille  n’a  pu  refier  au  théâtre. 
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On  ne  repréfente  d’autre  Médée  à Paris  , que  celle  de 
Longepierre  , tragédie  à la  vérité  très -médiocre  , & où  1 
le  défaut  des  Grecs  , qui  était  la  vaine  déclamation , eft 
pouffé  à l'excès  ; ruais  lorfqu'une  aftrice  impofante  fait 
valoir  le  t6\e&  j dédée , cette  pièce  a quelque  éclat  aux 
repréfentations  , quoique  la  lecture  en  foit  peu  fuppor- 
table. 

Ces  tragédies  uniquement  tirées  de  la  fable , & où  tout 
eft  incroyable  , ont  aujourd’hui  peu  de  réputation  parmi 
nous , depuis  que  Corneille  nous  a accoutumés  au  vrai  ; 

& il  faut  avouer  qu’un  homme  fenfé  qui  vient  d’entendre 
la  délibération  A'AuguJle,  de  Cinna  & de  Maxime , a 
bien  de  la  peine  à fupporter  Médée  travcrfant  les  airs 
dans  un  char  traîné  par  des  dragons.  Un  défaut  plus 
grand  encor  dans  la  tragédie  de  Médée , c’eft  qu’on  ne  j 
; s’intéreffe  à aucun  perfonnage.  Médée  eft  une  méchante  £ 

\ femme  qui  fe  venge  d’un  malhonnête  homme.  La  ma-  n 

^ ; nière  dont  Corneille  a traité  ce  fujet  nous  révolte  au-  I ^ 

3 jourd’hui  ; celles  d'Euripide  & de  Sénèque  nous  révolte-  ; 

raient  encore  davantage. 

Une  magicienne  ne  nous  paraît  pas  un  fujet  propre 
à la  tragédie  régulière , ni  convenable  à un  peuple  dont 
le  goût  eft  perfe&ionné.  On  demande  pourquoi  nous  re- 
jetterions des  magiciens , & que  non-feulement  nous 
permettons  que  dans  la  tragédie  on  parle  d’ombres  & 
de  fantômes , mais  même  qu’une  ombre  paraiffe  quel- 
quefois fur  le  théâtre  ? 

Il  n’y  a certainement  pas  plus  de  revenans  que  de 
magiciens  dans  le  monde  ; & fi  le  théâtre  eft  la  rcpré- 
fentation  de  la  vérité,  il  faut  bannir  également  les  ap- 
paritions & la  magie. 

Voici , je  crois,  la  raifon  pour  laquelle  nous  foufffi- 
rions  l’apparition  d’un  mort , & non  le  vol  d’un  ma- 
gicien dans  les  airs.  Il  eft  poffible  que  la  divinité  faffe 
; (paraître  une  ombre  pour  étonner  les  hommes  par  ces  ; 
j . coups  extraordinaires  de  fa  providence , & pour  faire  . \ 
L3  A iij  Q 
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rentrer  les  criminels  en  eux-mêmes  : mais  il  n’eft  pas 
poflible  que  des  magiciens  aient  le  pouvoir  de  violer  les 
loix  éternelles  de  cette  même  providence  : telles  font  au- 
jourd’hui les  idées  reçues. 

Un  prodige  opéré  par  le  ciel  même  ne ^voltera  point- 
mais  un  prodige  opéré  par  un  forcier , malgré  le  ciel , ne 
plaira  jamais  qu’à  la  populace. 

Quodcumque  ojlendis  mihi  Jic  incredulus  odi < 

Chez  les  grecs,  & même  chez  les  Romains,  qui  ad- 
mettaient des  fortilèges  , Médée  pouvait  être  un  très- 
beau  fujet.  Aujourd’hui  nous  le  reléguons  à l’opéra , qui 
eft  parmi  nous  l’empire  des  fables,  St  qui  eft  à-peu-près 
parmi  les  théâtres  ce  qu’eft  1 ’ Orlando  furiofo  parmi  les 
poëmes  épiques. 

Mais  quand  Médée  ne  ferait  pas  forcière,  le  parricide 
qu’elle  commet  prefque  de  fang  froid  fur  fes  deux  en- 
fans  , pour  fe  venger  de  fon  mari , & l’envie  que  Jafon 
a de  fon  côté  de  tuer  ces  mêmes  enfans  pour  lé  venger 
de  fa  femme,  forment  un  amas  de  monftres  dégoûtans, 
qui  n’eft  malheureufement  foutenu  que  par  des  amplifi- 
cations de  rhétorique , en  vers  fcuvent  durs  ou  faibles  , 
ou  tenans  de  ce  comique  qu’on  mêlait  avec  le  tragique 
fur  tous  les  théâtres  de  l’Europe  au  commencement  du 
dix-fcptième  ftède.  Cependant  cette  pièce  eft  un  chef- 
d’œuvre  , en  comparaifon  de  prefque  tous  les  ouvrages 
dramatiques  qui  la  précédèrent.  C’eft  ce  que  M.  de  Fon - 
ttntlle  appelle,  prendre  fetfor,  & monter  jufqu'au  tra- 
gique le  plus  fublime . Et  en  effet , il  a raifon,  fi  on  com- 
pare Médée  aux  ftx  cents  pièces  de  Hardi,  qui  furent 
faites  chacune  en  deux  ou  trois  jours  ; aux  tragédies  de 
Garnier aux  Amours  infortunés  de  Léandre  Sf  de  Héro 
par  l’avocat  la  Selve  ; à la  Fidelle  tromperie  d’un  autre 
avocat  nommé  Gougenot  ; au  Pirandre  de  Boifrobert  qui 
fut  joué  un  an  avant  la  Médée , 

Nous  ayons  déjà  remarqué  que  toutes  les  autres  parties 
de  la  littérature  n’étaient  pas  mieux  cultivées, 


Corneille  avait  trente  ans  quand  il  donna  fa  Médît  ; 
c’en  l’âge  de  la  force  de  l’efprit;  mais  il  était  encor  fub- 
jugué  par  fon  fiècle.  Ce  n’eft  point  fa  première  tragédie  ; 
il  avait  fait  jouer  Clitandrc  trois  ans  auparavant.  Ce 
Clitandre  eft  entièrement  dans  le  goût  efpagnol,  & dans 
le  goût  anglais  ; les  perfonnages  combattent  fur  le  théâtre , 
on  y tue,  on  y aflafllne,  on  voit  des  héroïnes  tirer  l’é- 
pée ; des  archers  courent  après  les  meurtriers  , des 
femmes  fe  déguifent  en  hommes , une  Dorife  crève  un 
œil  à un  de  fes  amans  avec  une  aiguille  à tête.  Il  y a de 
quoi  faire  un  roman  de  dix  tomes , & cependant  il  n’y  a 
rien  de  fi  froid  & de  plus  ennuieux.  La  bienféance  , la 
vraifemblance  négligées,  toutes  les  règles  violées,  ne 
font  qu’un  très-léger  défaut  en  contparaifon  de  l’ennui. 
Les  tragédies  de  Shakefpear  étaient  plfis  monftrueufes 
encore  que  Clitandre , mais  elles  n’ennuyaient  pas.  Il 
fallut  enfin  revenir  aux  anciens  pour  faire  quelque  chofe 
de  fupportable , & Médèe  eft  la  première  pièce  dan*  la- 
quelle on  trouve  quelque  goût  de  l’antiquité.  Cette  imi- 
tation eft  fans  doute  très-inférieure  à ces  beautés  vraies 
que  Corneille  tira  depuis  de  fon  feu!  génie. 

Re (ferrer  un  événement  illuftré  & intérelTant  dans 
l’efpacede  deux  ou  trois  heures,  ne  faire  paraître  les 
perfonnages  que  quand  ils  doivent  venir , ne  laiffer  ja- 
mais le  théâtre  vuide , former  une  intrigue  aufii  vrai- 
femblable  qu’attachante , ne  dire  rien  d’inutile , inftruire 
l’efprit  & remuer  le  cœur , être  toujours  éloquent  en 
vers  , & de  l’éloquence  propre  à chaque  cara&ère  qu’on 
repréfente  ; parler  fa  langueavec  autant  de  pureté  que 
dans  la  profe  la  plus  chinée , fans  que  la  contrainte  de 
la  rime  parailTe  gêner  le*  penfées;  ne  fe  pas  permettre 
un  feul  vers  ou  dur,  ou  obfcur , ou  déclamateur  ; ce  font- 
Ià  les  conditions  qu’on  exige  aujourd’hui  d’une  tragédie , 
pour  qu’elle  puilfe  paffer  à la  poftérité  avec  l’approbation 
des  connailfeurs , fans  laquelle  il  n’y  a jamais  de  répu- 
tation véritable. 
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On  verra  comment  dans  les  pièces  fuivantes  Pierre 
Corneille  a rempli  plufieurs  de  ces  conditions. 

On  fe  contentera  d’indiquer  dans  cette  pièce  de 
Médée  quelques  imitations  de  Sénèque  , & quelques 
vers  qui  annoncent  déjà  le  grand  Corneille ; & on  entrera 
dans  plus  de  détails  quand  il  s’agira  de  pièces  dont  pref- 
que  tous  les  vers  exigent  un  examen  réfléchi. 

O" 
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EPITRE  DÉ  D ICA  TO  IRE 


D E 

CORNEILLE, 

A M O N S l E U R 

P.  T.  N.'  G.  (a) 


Mont 


SIEUR, 


Je  vous  donne  Médée  toute  méchante  qu'elle  efl , & ne 
vous  dirai  rien  pour  fa  juf  if  cation.  Je  vous  la  donne 
pour  telle  que  vous  la  voudrez  prendre , fans  tâcher  à 
prévenir  ou  violenter  vos  fentirnens  par  un  étalage  des 
préceptes  de  l'art  qui  doivent  être  fort  mal  entendus  & 
fort  mal  pratiqués  quand  ils  ne  nous  font  pas  arriver 


ta)  Je  n’ai  pu  découvrir  qui 
eft  ce  M.  P.  T.  N.  G.  à qui 
Corneille  dédie  Médée  ; mais  il 
cftaflezutile de  voirque l'auteur 
condamne  lui-même  ion  ou- 


Cette  dédicace  eft  faite  plufieurs 
années  après  la  repréfentation. 
U était  alors  allez  grand  pour 
avouer  qu’il  ne  l’avait  pas 
toujours  été. 
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au  but  que  l'art  fie  propofie.  Celui  de  la  poéfie  dramatique 
cft  de  plaire  ; & les  réglés  qu’elle  nous  prefcrit  ne  font 
que  des  adreffes  pour  en  faciliter  les  moyens  au  poète  t 
& non  pas  des  raifons  qui  puiffent  perjuader  aux  fpeda- 
teurs  qu’une  chofe  fait  agréable  , quand  elle  leur  déplaît. 
Ici  vous  trouverez  le  crime  en  fon  char  de  triomphe  ; g- 
peu  de  perfonnages  fur  la  fc  'ene  dont  les  m.rurs  ne Joient 
plus  mauvaifes  que  bonnes  ; mais  la  peinture  & la 
poéfie  ont  cela  de  commun  entre  beaucoup  d’autres 
chofe  t , que  l’une  fait  fouvent  de  beaux  portraits  d’une 
femme  laide , & l’autre  de  belles  imitations  d’une  aclion 
qu'il  ne  faut  pas  imiter.  Dans  la  portraiture  ( a ) il  n'eft 
pas  quefllon  fi  un  vifage  eft  beau , mais  s'il  reffemblc: 
& dans  la  poéfie  il  ne  faut  pas  confidcrer  fi  les  mœurs 
font  vertu eufes , mais  fi  elles  font  pareilles  à celles  de 
la  perfonne  qu'elle  introduit.  ( b ) Aufii  nous  décrit- elle 
indifféremment  les  bonnes  & les  mauvaifes  actions  ,fans 
nous  propofer  les  dernières  pour  exemple  ; & fi  elle  nous 
en  veut  faire  quelque  horreur , ce  n'efi  point  par  leur 
punition  qu’elle  n'affecle  pas  de  nous  faire  voir , mais 
par  leur  laideur  qu'elle  s’efforce  de  nous  repréfenter  au 
naturel.  Il  n'eft  pas  befoin  d’avertir  ici  le  public , que 
celles  de  cette  tragédie  ne  font  pas  a imiter  : elles  pa- 
nifient affe{  à découvert  pour  n'en  faire  envie  à perfonne. 
Je  n'examine  point  fi  elles  font  vraifemblables  ou  non  f 


(a)  Portraiture  , eft  un  mot 
furanné  , & c’eft  dommage  , il 
eft  nuceJTatre.  Portraiture  ligni- 
fie l’art  de  faire  reflemWer.  On 
emploie  aujourd’hui  portrait , 
pour  exprimer  l'art  & la  chofe. 
Portrairt  eft  encore  un  mot 
néceffaire  que  nous  ayons  aban- 
donné 

(b)  Il  fcut  furtout  qu’elles 
foient  intéreffantes.  C’eft-!à  le 
preaaer  devoir.  Des  jeunes  gens 
dont  le  goût  n'était  point  en- 


core formé , 8c  qui  n’araient 
qu’une  connai fiance  confufe  du 
théâtre  8c  de  l'art  des  vers  fe 
font  fouvent  étonnés  du  peu 
de  fuccès  de  la  tragédie  d’A- 
trée.  Ils  ont  cru  que  la  dética- 
teffe  de  nosdames  s’effrayait  trop 
de  voir  présenter  à Thiefte  une 
coupe  remplie  du  fang  de  fon 
fils.  Ils  fe  font  trompés.  Ce 
fang  ou’on  ne  voyait  pas , ne 
pouvait  effaroucher  les  yeux. 
Et  l’aélion  de  Cléopâtre  dans 


Digitized  by  Google 


E P I T R i. 


ii 


cette  difficulté  qui  efl  la  plus  délisate  de  la  poéfie , 4- 
peut-être  la  moins  entendue  , demanderait  un  difeours 
trop  long  pour  une  épitre  • il  me  fuffit  qu'elles  font  auto - 
rijees  ou  par  la  vérité  de  Vhiftoire , ou  par  l'opinion 
commune  des  anciens.  Elles  vous  ont  agréé  autrefois  fur  le 
théâtre  , i'efpére  qu'elles  vous  faùsferont  encore  aucune- 
ment (a)  furie  papier]  & demeure  , 


M O N S I E U R, 

Yotre  très-humble  & très- 
obéifiant  ferviteur  , 
Corneille. 


Rodogune  eft  plu*  criminelle  & 
plus  atroce  que  celte  d’Atrée. 
Cependant  on  la  voit  avec  un 
plaifir  mêlé  d'horreur.  Le  grand 
défaut  d'Afrée  eft  qu’on  ne 
peut  s’intérefler  à la  vengeance 
rafinée  d’une  injure  faite  il  y a 
vingt  ans.  On  peut  exercer 
une  vengeance  exécrable  dans 
les  premiers  mouvemens  d’une 
jufte  colère.  Mais  élever  le 
bis  d'un  adultère  fous  le  nom 
de  fon  propre  fds  pour  le  faire 


manger  en  ragoût  i fon  véri- 
table père  quand  cet  enfantfera 
majeur , ce  n’e(t-là  qu’une  hor- 
reurabfurde  ; &quand  cette  hor- 
reur eft  mife  en  vers  obfcurs  , 
chevillés  & barbares  , il  eft  im- 
poftibleaux  gens  dégoût  de  l^fup- 
porter.  Nous  ne  pouvons  trop 
Couvent  foire  cette  remarque. 

(<i)  Aucunement , vieux  mot , 
qui  lignifie  en  quelque  forte  , en 
partie  , & qui  vaXait  mieux  que 
ces  périphrafes. 
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P ERS  ON  NA  G ES. 

C R É O N,  roi  de  Corinthe. 

Æ G É E , roi  d’Athènes. 

J A S O N , mari  de  Médée. 

P O L L U X , Argonaute , ami  de  Jafon. 
CREUSE,  fille  de  Créon. 

M É D É E , femme  de  Jafon. 

C L É O N E,  gouvernante  de  Créufe. 

N É R I N E , fuivantc  de  Médée. 
THEUDAS,  domeflique  de  Créon. 
Troupes  des  gardes  de  Créon. 


La  fiene  efi  à Corinthe  en  ptufieurs  endroits  différent. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


(13)  -§* 

M E D É E, 

TRAGÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 
POLLUX,  JASON. 

QP  O L L U X. 

U E je  fens  à la  fois  de  furprife  & de  joie  ! 

Se  peut-il  qu’en  ces  lieux  enfin  je  vous  revoie  ? 
Que  Pollux  dans  Corinthe  ait  rencontré  Jafon  ? 

J A s o N. 

Vous  n’y  pouviez  venir  en  meilleure  faifon  ; 

Et  pour  vous  rendre  encor  l’ame  plus  étonnée  , 
Préparez-voiis  à voir  mon  fécond  hyménée. 

Pollux. 

Quoi  ! Médée  eft  donc  morte  , ami  î 
Jason. 

Non , elle  vit  ; 

( a ) Mais  un  objet  plus  beau  la  chaffe  démon  lit. 


ê 


(a)  Mais  un  objet  plus  beau  la 
chaffedemonlit&c.ie  ne  ferai  fur 
ce  début  qu’une  feule  remarque 
qui  pourra  fervir  pour  plufieurs 


autres  occafions.  On  voit  affei 

3ue  c’eft-là  le  ftyle  de  la  comé- 
ie  ; on  n’écrivait  point  alors 
autrement  les  tragédies.  Les 


vrr- 
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bornes  qui  difiinguent  la  fami- 
liarité bourgeoife  , & la  noble 
fimplicité.  n’étaient  point  encor 
potées.  Corneille  fut  le  premier 
qui  eut  de  l'élévation  dans  le 
Ityle»  comme  dans  les  fenti- 
mens.  On  en  voit  déjà  plu- 
fteurs  exemples  dans  cette  pièce. 
Il  y a de  la  juftice  à lui  tenir 
compte  du  fublime  qu’on  y 
trouve  quelquefois , & à n'ac- 
eufer  que  fon  fiècle  de  ce  ftyle 
comique  négligé  6c  vicieux  qui 
déshonorait  la  fcène  tragique, 
le  n’infifte  point  fur  la  meilleure 
faifon  , fur  les  mille  & mille 


P O L L U X. 

Dieux  î Et  que  fera-t-elle  ? 

J A S O N. 

Et  que  fit.  Hypfipile  , 

Que  pouffer  les  éclats  d’un  courroux  inutile  î 
Elle  jeta  des  cris , elle  verfa  des  pleurs , 

Elle  me  fouhaita  mille  & mille  malheurs , 

Dit  que  j’étais  fans  foi , fans  cœur  , fans  confidence  ; 
Et  laffe  de  le  dire , elle  prit  patience. 

Médée  en  fon  malheur  en  pourra  faire  autant  : 

Qu’elle  fr.upire  , pleure , & me  nomme  inconftant 
Je  la  quitte  à regret , mais  je  n’ai  point  d’exeufe 
Contre  un  pouvoir  plus  fort  qui  me  donne  à Créufe. 
P O Z.  L U X. 

Créufe  eft  donc  l'objet  qui  vous  vient  d’enflammer? 
Je  l’aurais  deviné, fans  l’entendre  nommer. 

Jafon  ne  fit  jamais  de  communes  maîrreffes  , 

Il  eft  né  feulement  pour  charmer  les  princeffes  , 

Et  haïrait  l’amour  , s’il  avait  fous  fa  loi 
Rangé  de  moindres  cœurs  que  des  filles  de  roL 
Hypfipile  à Lemnos , fur  le  Phafe  Médée , 

Et  Créufe  à Corinthe , autant  yaut , poffédée  , 

Font  bien  voir  qu’en  tous  lieux  fans  le  fecours  de  Mars 


malheurs  , fur  le  Jafon  fane 
conférence  y fur  Créufe  p<\  fédée 
autant  vaut , fur  une  flamme 
accommodée  au  bien  des  affaires , 
C’était  le  malheureux  flyTe  d’une 
nation  qui  ne  favait  pas  encor 
parler.  Et  cela  meme  fût  voir 
quelle  ob'igation  nous  avons 
au  grand  Corneille  de  s’être  tiré 
dans  fes  beaux  morceaux  de 
cette  fange  où  fon  üêc!e  l’avait 
plongé  f & d'avoir  feu!  appris 
à fetcontemporains  l’art  fi  long- 
temps inconnu  de  bien  penfer 
& de  bien  s’exprimer. 


*!T^itvtr 
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) ACTE  PREMIER.  ij 

Lesfceptres  font  acquis  à fcs  moindres  regards. 

J A S O N. 

Audi  je  ne  fuis  pas  de  ces  amans  vulgaires  ; 
J’accommode  ma  flamme  au  bien  de  mes  affaire*; 

Et  fous  quelque  climat  que  me  jette  le  fort , 

Par  maxime  d’état  je  me  fais  cet  effort. 

Nous  voulant  à Lemnos  rafraîchir  dans  la  ville, 
Qu'eufTions-nous  fait,  Pollux,  fans  l’amour  d’Hypfipileî 
Lt  depuis , à Colchos  que  fit  votre  Jafon 
{a)  Que  cajoler  Médée  , & gagner  la  toifon  ? 

Alors  fans  m^n  amour  qu’eût  fait  votre  vaillance  ? 
Eût-elle  du  dragon  trompé  la  vigilance? 

Ce  peuple  que  la  terre  enfantait  tout  armé , 

Qui  de  vous  l’eût  défait,  fi  Jafon  n’eût  aimé  ? 

Maintenant  qu’un  exil  m’interdit  ma  patrie, 

Créufe  eft  le  fujet  de  mon  idolâtrie; 

Et  j’ai  trouvé  l’adreffe , en  lui  faifant  la  cour, 

( a ) De  relever  mon  fort  fur  les  ailes  d’amour. 


(a)  Que  cajoler  Médée  , & 
gagner  la  toifon  ? On  doit  dire 
ici  un  mot  de  cette  fameufe 
toifon  d’or.  La  Colchide  , pays 
de  Médée  , eft  la  Mingrelie , 
pays  barbare-,  toujours  habité 
par  des  barbares  , où  l’on  pou- 
vait faire  un  commerce  de  fou- 
rures  affez  avantageux.  Les 
Grecs  entreprirent  ce  voyage 
par  le  Pont-Euxin  qui  eft  très- 
périlleux  , & ce  péril  donna 
de  la  célébrité  à l'entreprife  : 
c’eft-là  l’oriûne  de  toutes  ces 
fables  abfurdes  qui  eurent  cours 
dans  l’occjdent.  11  n’y  avait 
alors  d’autre  hiftoire  que  des 
fables. 

(t)  De  relever  mon  fort  fur 
les  ailes  d'amour.  Ce  vers  eft 
un  exemple  de  ce  mauvais  goût 
qui  régnait  alors  chez  toutes  les 
nations  de  l’Europe.  Les  méta- 


phores outrées,  les  comparai- 
fons  fauffes  , étaient  les  feuls 
ornement  qu'on  employât  ; on 
croyait  avoir  furpalTé  Virgile 
& le  Tajfe , quand  on  fallait 
voler  un  fort  lur  les  ailes  de 
l’amour.  Driden  comparait  An- 
toine à une  aigle  qui  portait  fur 
fes  ailes  un  roitelet  , lequel 
alors  s’élevait  au-deilùs  de  l’ai- 
gle , & ce  roitelet  c’était  l’em- 
pereur Augufte.  Les  beautés 
vraies  étaient  partout  igno- 
rées. On  a reproché  depuis  i 
quelques  auteurs  decouriraprès 
l’efprit.  En  effet , c’eft  un  dé- 
faut infupportable  de  chercher 
les  épigrammes  quand  il  faut 
donner  de  la  fenfibilité  à fes 
personnages  ; il  eft  ridicule  de 
montrer  ainli  l’auteur  quand 
le  héros  feul  doit  paraître  au 
naturel  ; mais  ce  défaut  puérile 
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M E D E E , 


P O t 1 U X. 

Que  parlez-vous  d’exil  î La  haine  de  Pélie .... 

J A S o N. 

Me  fait,  tout  mort  qu’il  eft , fuir  de  la  Theflalie. 
Poil  U X. 

Il  eft  mort  ? 

J A S o U. 

Ecoutez  , & vous  faurez  comment 
Son  trépas  feul  m’oblige  à cet  éloignement. 

Après  fix  ans  paffés  depuis  notre  voyage 
Dans  les  plus  grands  plaifirs  qu’on  goûte  au  mariage, 
Mon  père  tout  caduc  émouvant  ma  pitié , 

Je  conjurai  Médée  au  nom  de  l’amitié. 

P o L t U x. 

J’ai  fu  comme  fon  art  forçant  les  deftinées , 

Lui  rendit  la  vigueur  de  fes  jeunes  années  ; 

Ce  fur,  s’il  m’en  fouvient , ici  que  je  l’appris  ; 

D’où  foudain  un  voyage  en  Afrique  entrepris 
Fait  que  nos  deux  féjours  divifés  par  Neptune. .. 

Je  n’ai  point  fu  depuis  quelle  eft  votre  fortune  ; 

Je  n’en  fais  qu’arriver. 

J A SON. 

Apprenez  donc  de  moi 
Le  fujet  qui  m’oblige  à lui  manquer  de  foi. 

Malgré  Paverfion  d’entre  nos  deu  x fa  milles , 

De  mon  tyran  Pélie  elle  gagne  les  filles  ; 

Et  leur  feint  de  ma  part  tant  d’outrages  reçus , 

Que  ces  faibles  efprits  font  aifément  déçus. 

Elle 


était  bien  plus  commun  (fu  tems 
de  Corneille  que  du  nôtre.  La 
pièce  de  Clitandre  qui  précéda 
Mérite  , eft  remplie  de  pointes; 
un  amant  qui  a été  bleflfé»  en 


gir  vos  canaux. 

Ah  ! pour  l'ê-re  trop  peu  , 
bleflures  trop  cruelles  , 

De  peur  de  m'obliger  vous 
n'etes  point  mortelles. 


défendant  fa  mairrefle  , apoftro-  | Tel  était  le  malheureux  goût  de 
phe  fes  bleflures , & leur  dit:  j ce  tertis-Ià. 

Bleffures  , hâtez-vous  d’élar-  * 
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ACTE  PREMIER.  17 


Elle  fait  amitié  , leur  promet  des  merveilles  , 

J)u  pouvoir  de  foh  art  leur  remplit  les  oreilles  ; 

Et  pour  mieux  leur  montrer  comme  il  eft  infini  , 

Leur  étale  furtout  mon  père  rajeuni. 

Pour  épreuve,  elle  égorge  un  bélier  à leurs  vues, 

Le  plonge  en  un  bain  d’eaux  & d’herbes  inconnues, 
Lui  forme  urt  nouveau  fang  avec  cette  liqueur, 

Et  lui  rend  d’un  agneau  la  taille  & la  vigueur» 

( a ) Les  fceurs  crient  miracle,  & chacune  ravie 
Conçoit  pour  fon  vieux  père  une  pareille  envie  , 

Veut  un  effet  pareil , le  demande , & l’obtient  ; 

Mais  chacune  a fon  but.  Cependant  la  nuit  vient  J 
Médée  après  le  coup  d’une  fl  belle  amorce  , 

Prépare  de  l’eau  pure , & des  herbes  fans  force  f 
Redouble  le  (bmmeil  des  gardes  & du  roi  : « 

La  fuite  au  feul  récit  me  fait  trembler  d’effroi. 

A force  de  pitié  ces  filles  inhumaines  , 

De  leur  père  endormi  vont  épuifer  les  veines  ) 

Leur  tendrefle  crédule  à grands  coups  de  couteau 
Prodigue  ce  vieux  fang , & fait  place  au  nouveau  ; 

Le  coup  le  plus  mortel  s’impute  à grand  fervice  j 
On  nomme  piété  ce  cruel  facrifice, 

Et  l’amour  paternel  qui  fait  agir  leurs  bras , 

Croirait  commettre  un  crime  à n’en  commettre  pas.  (JJ) 


(a)  Les  ficturs  crient  miracle. 
j’ai  remarqué  que  parmi  les 
étrangers  qui  s’exercent  quel- 
quefois à faire  des  vers  fran- 
çais i & parmi  plufieurs  pro- 
vinciaux qui  commencent , il 
s’en  trouVc  toujours  qui  font 
crient  , plient , croient  t &c. 
de  deux  fyllabes.  Ces  mots 
n’en  Valent  jamais  qu’une  feulei 
& ne  peuvent  être  employés 
qu’à  la  fin  d’un  vers.  Corneille 
nt  fouvent  cette  faute  dans  fes 
premières  pièces  , & c’eft  ce 
qui  établit  ce  mauvais  ufage 

P.  Corneille.  Tom.  I. 


B 
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dans  nos  provinces. 

(i)  Ce  morceau  *ft  imité  du 
feptième  livre  des  métaraorphd- 
fes. 

His  t ut  quelque  pia  efi  , hor- 
tatibus  impia  prima  eft  ; 

Èt  ne  fit  ficeler  ata  ,faciificclut: 
haud  tamen  iSus 
Vllafiuos  fipcHare  poteft , ocu- 
lofique  refleHunt. 
Remarquez  que  Corneille  frtt 
le  premier  qui  fut  tranfporter 
fur  la  fcène  françaife  les  beautés 
des  auteurs  grecs  tr  latins. 


l£j3frrrr- 
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MEDEE, 


Médée  eft  éloquente  à leur  donner  courage  ; 
Chacune  toutefois  tourne  ailleurs  fon  vifage  : 

Une  fecrete  horreur  condamne  leur  deffein  , 

Et  refufe  leurs  yeux  à conduire  leur  main. 

P o L L.u  x. 

A me  repréfenter  ce  tragique  fpeftade  , 

Qui  fait  un  parricide  ; & promet  un  miracle, 

J’ai  de  l’horreur  moi-môme,  & ne  puis  concevoir 
Qu’un  efprit  jufques-là  fe  laiffe  décevoir. 

J A S O N. 

Ainfi  mon  père  Æfon  recouvra  fa  jeuneffe  ; 

Mais  oyez  le  furplus;  Ce  grand  courage  cefle , 
L’épouvante  les  prend , Médée  en  raille,  & fuit. 

Le  jour  découvre  à tous  les  crimes  de  la  nuit  ; 

Et  pour  vous  épargner  un  difcours  inutile  , 

Acafte  nouveau  roi  fait  mutiner  la  ville , 

Nomme  Jafon  l’auteur  de  cette  trahifon  , 

Et  pour  venger  fon  père  affiége  ma  maifon. 

Mais  j’étais  déjà  loin  auffi-bien  que  Médée  : 

Et  ma  famille  enfin  à Corinthe  abordée , 

Nous  faluons  Créon , dont  la  bénignité 
Nous  promet  contre  Acafte  un  lieu  de  fiùreté. 

Que  vous  dirai-je  {Mus  ? mon  bonheur  ordinaire 
M'acquiert  les  volontés  de  la  fille  & du  père  , 

Si  bien  que  de  tous  deux  également  chéri , 

L’un  me  veut  pour  fon  gendre  , & l’autre  pour  mari. 
D’un  rival  couronné  les  grandeurs  fouveraincs, 

La  majefté  d’Ægée  , & le  fceptre  d’Athènes, 
N’ont  rien  à leur  avis  de  comparable  à moi , 

Et  banni  que  je  fuis,  je  leur  fuis  plus  qu’un  roi. 

Je  vois  trop  ce  bonheur , mais  je  le  dilfimule  ; 

Et  bien  que  pour  Créufe  un  pareil  feu  me  brûle, 
Du  devoir  conjugal  je  combats  mon  amour. 

Et  je  ne  l’entretiens  que  pour  faire  ma  coun  - 
Acafte  cependant  menace  d’une  guerre. 

Qui  doit  perdre  Créon  & dépeupler  fa  terre  ; 
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ACTE  PREMIER.  19 


Puis  changeant  tour-à-coup  fes  réfolution* , 

Il  propofe  la  paix  fous  des  conditions. 

Il  demande  d’abord  & Jafon  & Médée  ; 

On  lui  refufe  l’un  , & l’autre  eft  accordée  ; 

Je  l’empêche , on  débat , & je  fais  tellement 
Qu’enfin  il  fe  réduit  à fon  banniffement. 

De  nouveau  je  l’empêche , & Créon  me  refufe  ; 

Et  pour  m’en  confolcr  il  m’offre  fa  Créufe. 

Qu’eu ffé-je  fait,  Pollux,  en  cette  extrémité 
Qui  commettait  ma  vie  avec  ma  loyauté  ? 

Car  fans  doute , à quitter  l’utile  pour  l’honnête , 

La  paix  allait  fe  faire  aux  dépens  de  ma  tête. 

Ce  mépris  iofolent  des  offres  d’un  grand  roi 
Aux  mains  d’un  ennemi  livrait  Médée  & moi. 

Jel’euffe  fait  pourtant  ft  j’euffe  été  père. 

L’amour  de  mes  enfans  m’a  fait  l’ame  légère  ; 

Ma  perte  était  la  leur,  & cet  hymen  nouveau 
Avec  Médée  & moi  les  tire  du  tombeau  ; 

Eux  feuls  m’ont  fait  réfoudre,  & la  paix  s’eft  conclue. 
Ponux. 

Bien  que  de  tous  côtés  l’affaire  réfolue, 

Ne  laiffe  aucune  place  aux  confeils  d’uit  ami , 

Je  ne  puis  toutefois  l’approuver  qu’à  demi. 

Sur  quoi  que  vous  fondiez  un  traitement  fi  rude , 
C’eft  montrer  pour  Médée  un  peu  d’ingratitude; 

Ce  qu’elle  a fait  pour  vous  eft  mal  récompenfé. 

Il  faut  craindre  après  tout  fon  courage  oft'enfé  ; 

Vous  favez  mieux  que  moi  ce  que  peuvent  fes  charmes 
J A s o N. 

Ce  (ont  à fa  fureur  d’épouvantables  armes  ; 

Mais  fon  banniffement  nous  en  va  garantir. 

Pollux. 

Gardez  d’avoir  fujet  de  vous  en  repentir. 

J A S o N. 

Quoi  qu’il  puiffe  arriver  , ami , c’eft  chofe  faite, 

B ij 
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ao  M E D É E , 


PotLUX. 

La  termine  le  ciel  comme  je  le  fouhaite  ! 

Permettez  cependant  qu’afin  de  m’acquitter 
J’aille  trouver  le  roi  pour  l’en  féliciter. 

J A S O N. 

Je  vous  y conduirais , mais  j’attends  ma  princeife 
Qui  va  fortir  du  temple. 

P O L l U X. 

Adieu.  L’amour  vous  prefle, 
Et  je  ferais  marri  qu’un  foin  officieux 
Vous  fît  perdre  pour  moi  des  tems  fi  précieux,  (a) 


SCENE  JL 

J A S O N fcut. 

I^EPüis  que  mon  efprit  eft  capable  de  flamme,  (£) 
Jamais  un  trouble  égal  n’a  confondu  mon  ame. 

Mon  cœur  qui  fe  partage  en  deux  affeâions  , 

Se  lailfc  déchirer  h mille  paflions. 

Je  dois  tout  à Médée  , & je  ne  puis  fans  honte 
Et  d’elle  & de  ma  foi  tenir  fi  peu  de  compte  : 

Je  dois  tout  à Créon  , & d'un  fi  puiffant  roi 
Je  fais  un  ennemi  fi  je  garde  ma  foi  : 


(a)  Le  lefleur  judicieux  s'a- 
perçoit fans  doute  combien  la 
plupart  des  expreffions  font 
impropres  ou  familières  dans 
cette  fcène.  Nous  demandons 
grâce  pour  cette  première  tra- 
gédie. Nous  tâcherons  de  ne 
faire  des  réflexions  utiles  que 
fur  les  pièces  qui  le  font  elles- 
mêmes  par  les  grands  exemples 
qu’on  y trouve  de  tous  les 
genres  de  beautés. 


(i)  Cette  fcène  où  Jafon  dé- 
bute par  dire  que  fon  efprit  eft 
capable  de  flamme  eft  entière- 
ment inutile.  Et  ces  fcènes  qui 
ne  font  que  de  liaifon  jettent 
un  peu  de  froid  dans  nos  meil- 
leures tragédies  qui  ne  font 
point  foutenues  par  le  grand 
appareil  du  théâtre  grec  , par 
la  magnificence  des  choeurs  , & 
qui  ne  font  que  des  dialogues 
lur  des  planches. 
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ACTE  PREMIER. 


Je  regrette  Médée , & j’adore  Créufe  ; 

Je  vois  mon  crime  en  l’une , en  l’autre  mon  excufe  ; 
Et  deflus  mon  regret  mes  defirs  triomphans 
Ont  encor  le  fecours  du  foin  de  mes  enfans. 

Mais  la  princefTe  vient , l'éclat  d’un  tel  vifage 
Du  plus  confiant  du  monde  attirerait  l’hommage. 

Et  femble  reprocher  à ma  fidélité 
D’avoir  ofé  tenir  contre  tant  de  beauté. 


SCENE  III. 

CREUSE,  JASON,  CLÉONE. 

QJ  A S O N. 

U E votre  zèle  efl  long  , & que  d’impatience 
Il  donne  à votre  amant  qui  meurt  en  votre  abfence  ! 

C R E *U  S E, 

Je  n’ai  pas  fait  pourtant  au  ciel  beaucoup  de  vœux  ; 
Ayant  Jafon  à moi , j’ai  tout  ce  que  je  veux, 
Jason, 

Et  moi , puis-je  efpérer  l’effet  d’une  prière , 

Que  ma  flamme  tiendrait  à faveur  fingutière  ? 

Au  nom  de  votre  amour  fauvez  deux  jeunes  fruits , 
Que  d’un  premier  hymen  la  couche  m’a  produits  , 
Employez-vous  pour  eux  , faites  auprès  d’un  père 
Qu’ils  ne  fcient  point  compris  dans  l’exjj  de  leur  mère  ; 
C’eft  lui  feul  qui  bannit  ces  petits  malheureux  , 

Puifque  dans  les  traités  il  n’efl  point  parlé  d’eux. 
Creuse, 

J’avais  déjà  parlé  de  leur  tendre  innocence, 

Et  vous  y fervirai  de  toute  ma  puiflance  , 

Pourvu  qu’à  votre  tour  vous  m’accordiez  un  point 
Que  jufques  à tantôt  je  ne  vous  dirai,  point., 

B iij 
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M E D É E , 


J A SON. 

Dites , & quel  qu’il  foit , que  ma  reine  en  difpofe. 

Creuse. 

Si  je  puis  fur  mon  père  obtenir  quelque  chofe , 
Vous  le  faurez  après  ; je  ne  veux  rien  pour  rien.  ( a ) 
1 C L E O N E. 

Vous  pourrez  au  palais  fuivre  cet  entretien; 

On  ouvre  chez  Médée , ôtez-vous  de  fa  vue , 

Vos  préfences  rendraient  fa  douleur  plus  émue  ; 

Et  vous  feriez  marris  que  cet  efprit  jaloux 
Mêlât  fon  amertume  à des  plaifirs  fi  doux. 


SCENE  JF 

M E D É E feule. 

Souverains  proteâeurs  des  loix  de  Phyménée  (b). 
Dieux,  garans  de  la  foi  que  Jafon  m'a  donnée, 

Vous  qu’il  prit  à témoins  d’une  immortelle  ardeur, 
Quand  par  un  faux  ferment  il  vainquit  ma  pudeur , 
Voyez  de  quel  mépris  vous  traite  fon  parjure, 


(a)  On  fent  aflez  que  ce  vers 
Vous  le  faurt ^ après , je  ne 

veux  rien  pour  rien. 
eft  plus  fait  pour  la  farce  que 
pour  la  tragédie.  Mais  nous 
n’infiftons  pas  fur  les  fautes  du 
ftyle  & de  langage. 

(b)  Souverains  protecteurs  des 
loix  de  l'hy menée  , &c.  Voici 
des  vers  qui  annoncent  Corneille. 
te  monologue  eft  tout  entier 
imité  de  celui  de  Sénèque  le 
tragique.  Dii  conjugales  , to- 
que gen  alis  tori  Lucina  cu/los. 
Rien  n’eft  plus  difficile  que  de 


traduire  les  vers  latins  8c  grecs 
en  vers  français  rimés.  On  eft 


prefque  toujours  obligé  de  dire 
en  deux  lignes  ce  aue  les  anciens 
ont  dit  en  une.  Il  y a très-peu 
de  rimes  dans  le  ftyle  noble  , 
comme  je  le  remarque  ailleurs; 
& nous  avons  môme  beaucoup 
de  mots  auxquels  on  ne  peut 
rimer.  Auffi  le  poète  eft  rare- 
ment le  maître  de  fes  expref- 
fions.  J’ofe  affirmer  qu’il  n’eft 
point  de  langue  dans  laquelle 
ta  verfification  ait  plus  d’en- 
traves, 
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ACTE  PREMIER. 

' - 1 1 “ 1 

( a ) Et  m’aidez  à venger  cette  cpnunune  injure  : 

S’il  me  peut  aujourd’hui  chaircr  impunément, 

Vous  êtes  fans  pqpyoir  ou  fans  relfentiment. 

Et  vous , troupe  favanfe  en  noires  barbaries, 
Filles  de  l’Achéron,  pertes,  larves,  furies, 

Ftères  fueurs  , fi  jamais  notre  commerce  étroit 
Sur  vous  & vos  ferpens  me  donna  quelque  droit. 
Sortez  de  vos  cachots  avec  les  mêmes  flammes. 

Et  les  mêmes  tourmens  dont  vous  gênez  Ses  âmes  : 
Laiffez-les  quelque  temsrepofer  dans  leurs  fers. 
Pour  mieux  agir  pour  moi  faites  trêve  aux  enfers; 
Apportez-moi  du  fond  des  antres  de  Mégère 
La  mort  de  ma  rivale  & celle  de  fon  père  ; 

Et  fi  vous  ne  voulez  mal  fervir  mon  courroux , 
Quelque  chofe  de  pis  pour  mon  perfide  époux. 

Qu’il  coure  vagabond  de  province  en  province , 

Qu’il  faffe  lâchement  la  cour  à chaque  prince, 

Banni  de  tous  côtés , fans  bien  & fans  appui , 
Accablé  de  frayeur,  de  misère,  d’ennui, 

Qu’à  fes  plus  grands  malheurs  aucun  ne  compati  rte. 
Qu'il  ait  regret  à moi  pour  fon  dernier  fupplice. 

Et  que  mon  fopvenir,  jufques  dans  le  tombeau  , 
Attache  à fon  efprit  un  éternel  bourreau, 

Jafon  me  répudie  ! Et  qui  l’aurait  pu  croire  ? 

S’il  a manqué  d’amour , manque-t-il  de  mémoire  ? 

( b)  Me  peut-il  bien  quitter  après  tant  de  bienfaits? 


(a)  Et  m'aide^  à venger  cette 
commune  injure  n’appartient 
qu’à  Corneille.  Racine  a imité 
ce  vers  dans  Phèdre  : 

Déetîie  , vengeatpi,  nos  cau- 
fes  font  pareilles. 

Mais  dans  Corneille  il  n’eft 
qu’une  beauté  de  poélie  ; dans 
Racine  il  eft  une  beauté  de  fen- 
timent.  Ce  monologue  pourrait 
aujourd’hui  paraître  une  ampli- 
fication , une  déclamation  de 


rhétorique.  I!  eft  pourtant  bien 
moins  Chargé  dé  ce  défaut  que 
la  fcène  de  Sénèque. 

(b)  Me  peut.il  bien  quitter 
ofrès  tant  de  bienfaitt  ? &c. 

Ces  vers  font  dignes  de  la  vraie 
tragédie.  & Corneille  n’en  a 
guère  fait  de  plus  beaux.  Si 
au  lieu  d’être  noyés  dans  un  long 
mpnologue  inutile  , ils  étaient 
placés  dans  un  dialogue  vif  & 
touchant , ils  feraient  le  plus 

B iv 
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M’ofe-t-il  bien  quitter  après  tant  de  forfaits  ? 

Sachant  ce  que  je  puis , ayant  vu  ce  que  j’ofe , 

Croit-il  que  m’offenfer  ce  foit  fi  peu  de  chofe  î 
Quoi  ? mon  père  trahi , les  élémens  forcés, 

1 /un  frère  dans  la  mer  les  membres  difperfés , 

Lui  font-ils  préfumer  mon  audace  épuifée  ? 

Lui  font-ils  préfumer  qu’à  mon  tour  méprifée. 

Ma  rage  contre  lui  n’ait  par  où  s’affouvir  , 

Et  que  tout  mon  pouvoir  fe  borne  à le  fervir  ? 

Tu  t’abufes,  Jafon , je  fuis  encor  moi-même. 

Tout  ce  qu’en  ta  faveur  fit  mon  amour  extrême. 

Je  le  ferai  par  haine  ; & je  veux  pour  le  moins, 

Qu’un  forfait  nous  fépare,  ainfi  qu'il  nous  a joints  ; 
Que  mon  fanglant  divorce  en  meurtres  , en  carnage, 
S’égale  aux  premiers  jours  de  notre  mariage  : 

Et  que  notre  union  que  rompt  ton  changement 
Trouve  une  fin  pareille  à fon  commencement. 

Déchirer  par  morceaux  l’enfant  aux  yeux  du  père  , 
N’eft  <jue  le  moindre  effet  qui  fuivra  ma  colère. 

Des  crimes  fi  légers  furent  mes  coups  d’effai. 

Il  faut  bien  autrement  montrer  ce  que  je  fais  ; 

Il  faut  faire  un  chef-d’œuvre;  & qu’un  dernier  ouvrage 
Surpaffe  de  bien  loin  ce  faible  apprentilîage. 

Mais  pour  exécuter  tout  ce  que  j’entreprends , 

Quels  dieux  me  fourniront  des  fecours  affez  grands  ? 

Ce  n’eff  plus  vous , enfers , qu’ici  je  follicite  : 

Vos  feux  font  impuiffans  pour  ce  que  je  médite. 

Auteur  de  ma  naiffance,  auffi-bien  que  du  jour. 

Qu’à  regret  tu  dépars  à ce  fatal  féjour , 


plus  grand  effet. 

Ces  monologues  Rirent  très- 
long-tems  à la  mode.  Les  co- 
médiens fesfaifaient  ronfler  avec 
une  emphafe  ridicule  , ils  les 
exigeaient  des  auteurs  qui  leur 
vendaient  leurs  pièces  ; 8c  une 
comédienne  qui  n'aurait  point 
eq  de  monolçgue  dans  fon  rôle. 


n'aurait  pas  voulu  réciter.  Voilà 
comme  le  théâtre  relevé  par 
Corneille  commença  parmi  nous. 
Des  farceurs  ampoulés  repré- 
fentaient  dans  des  jeux  de  paume 
ces  mafcarades  rimées  , qu’ils 
achetaient  dix  écus.  Les  Athé- 
niens en  ufaient  autrement. 
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ACTE  PREMIER . 
« 

(o)  Soleil,  qui  vois  l’affront-qu’on  va  faire  à ta  race. 
Donne-moi  tes  chevaux  à conduire  en  ta  place  ; 
Accorde  cette  grâce  à mon  defir  bouillant. 

Je  veux  choir  fur  Corinthe  avec  ton  char  brûlant. 
Mais  ne  crains  pas  de  chûte  à l’univers  funelte  ; 
Corinthe  confume'  garantira  le  relie  ; 

De  mon  juflte  courroux  les  implacables  vaux 
Dans  fes  odieux  murs  arrêteront  tes  feux  ; 

Créon  en  eft  le  prince,  & prend  Jafon  pour  gendre: 
C eflaflez  mériter  d’être  réduit  en  cendre. 

D’y  voir  réduit  tout  l’ifthme  afin  do  l’en  punir , 

Et  qu’il  n’empêche  plus  les  deux  mers  de  s’unir. 


SCENE  V. 

M E D É E,  NERINE. 

HM  E D E E. 

Ebien , Nérine,  à quand,  à quand  cette  hyménée? 
En  ont-ils  choifi  l’heure?  En  fais-tu  la  journée? 

N’en  as-tu  rien  appris  ? N’as-tu  point  vu  Jafon  ? 
N’apréhende-t-il  rien  après  fa  trahifon  ? 

Croit-il  qu’en  cet  affront  je  m’amufe  à me  plaindre  ? 

(b)  S’il  celfe  de  m’aimer , qu’il  commence  à me  craindre  ; 
Il  verra , le  perfide , à quel  comble  d’horreur 
De  mes  reiTentimens  peut  monter  la  fureur. 

Nerine. 

Modérez  les  bouillons  de  cette  violence  ; 


(a)  Soleil , fui  voit  V affront 
qu’on  va  faire  à ta  race.  Cette 
prière  au  foleil  fon  père  eff 
encor  toute  de  Scn'eque , & 
çlf  v.iit  faire’1  plus  d’effet  fur  les 
peuples  qui  mettaient  le  foleil 
au  rang  des  dieux  , que  fur  nous 


oui  n'admettons  pas  cette  my- 
thologie. 

(£)  S'il  ceffe  , de  m'aimer  , 
qu’il  commence  à me  craindre. 
Les  vers  de  Sénèque  , Adeone 
crédit  omne  confumptum  nef  as  ? 
paraît  bièn  plus  fort. 
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M E D É E t 


[a)  Et  faut-il  perdre  ainfi  des 
menaces  en  l'air  ? J’ai  déjà  dit 
que  je  ne  ferais  aucune  remarque 
fur  le  ftyle  de  cette  tragédie  , 
qui  eft  vicieux  prefque  d’un 
bout  4 l’autre.  J’obferverai  feu- 
lement ici  , à propos  de  ces 
rimes  dijfimuler , & en  Eair , 
qu'alors  on  prononçait  diffimu- 
lair  , pour  rimer  à J’arV.  /Ajou- 
terai qu’on  a été  long-tems  dans 
H préjugé,  que  la  rime  doit  être 
pour  les  yeux.  C'eft  pour  cette 
raifon  qu’on  faifait  rimer  cher 


% 


Et  laiflez  déguifer  vos  douleurs  au  filence. 

Quoi , madame  ! eft-ce  ainfi  qu’il  faut  difiimuler  ? 

(u)  Et  faut-il  perdre  ainfi  des  menaces  en  l’air  ï 
Les  p’us  ardens  tranfports  d’une  haine  connue 
Ne  lont  qu’autant  d’e'clairs  avortés  dans  la  nue, 

Qu’autant  d’avis  à ceux  que  vous  voulez  punir , 

Pour  repouffer  vos  coups,  ou  pour  les  prévenir. 

Qui  peut  fans  s’émouvoir  fupporter  une  offenfe , 

Peut  mieux  prendre  à fon  point  le  tems  de  fa  vengeance  ; 
Et  fa  feinte  douceur  fous  un  appas  mortel, 

Mène  infenfiblemeot  fa  viélime  à l’autel. 

M E D t E. 

Tu  veux  que  je  me  taife  & que  je  diffimule! 

Nérine  , porte  ailleurs  ce  confeil  ridicule  ; 

L’ame  en  eft  incapable  en  de  moindres  malheurs , 

Et  n’a  point  où  cacher  de  pareilles  douleurs. 

Jafon  m’a  fait  trahir  mon  pays  & mon  père , 

Et  me  laifïe  au  milieu  d’une  terre  étrangère, 

Sans  fupport , fans  amis , fans  retraite , fans  bien  , 

La  fable  de  fon  peuple,  & la  haine  du  mien. 

Nérine,  après  cela  veux-tu  que  je  me  taife  ? 

Ne  dois-je  point  encor  en  témoigner  de  l’aife, 

De  ce  royal  hymen  fouhaiter  l’heureux  jour , 

Et  forcer  tous  mes  foins  à fervir  fon  amour  ? 


J| 


à bûcher.  Il  eft  indubitable  que 
la  rime  n’a  été  inventée  que 
pour  l’oreille.  C’efl  le  retour 
des  mêmes  fons  , ou  des  fons  à- 
peu-près  fçmblajdes  , qu’on  de- 
mande , 6c  non  pas  le  retour 
des  mêmes  lettres.  On  fait  ri- 
mer abhorre  qui  a deux  rr  avec 
encore  qui  n’en  a qu’un.  Par  la 
jneme  raifon  terre  peut  rimer  à 
père.  Mais  je  me  hâte  ne  peut 
rimer  avec  je  me  flatte  , parce 
que  flatte  eft  bref,  & hâte  eft 
long. 
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ACTE  PREMIER.  : 

N K R I N E. 

Madame , penfez  mieux  à l’éclat  que  vous  faites. 
Quelque  jufte  qu’il  foit , regardez  où  vous  êtes  , 
Confidérez  qu’à  peine  un  efprit  plus  remis 
Vous  tient  en  fûreté  parmi  vos  ennemis. 

M E D É E. 

L'ame  doit  fe  roidir  plus  elle  eft  menacée. 

Et  contre  la  fortune  aller  tête  baiffée, 

La  choquer  hardiment . & fans  craindre  la  mort , 

Se  préfenter  de  front  à fon  plus  rude  effort. 

(a)  Cette  lâche  ennemie  a peur  des  grands  courages , 
Et  fur  ceux  qu’elle  abat  redouble  fes  outrages. 

N E R I N E. 

Que  fert  ce  grand  courage  où  l’on  eft  fans  pouvoir  ? 

M E D e'  E. 

Il  trouve  toujours  lieu  de  fe  faire  valoir. 

N E R I N E. 

Forcez  l’aveuglement  dont  vous  êtes  féduite  , 

Pour  voir  en  quel  état  le  fort  vous  a réduite. 

Votre  pays  vous  hait,  votre  époux  eft  fans  foiÿ 
Dans  un  fi  grand  revers  que  vous  refte-t-il  ? 

M E D £ E. 

Moi. 

( b ) Moi , dis-je , & c’eft  aflez. 


(a)  Cela  eft  imit#  de  Sénèque , 
& enchérit  encor  furie  mauvais 
go  lit  de  l’original.  Fortunafor - 
tes mctuit,  ienavos  premit.  Cor- 
neille appelle  la  fortune  lâche. 


Toutes  les  tragédies  qui  pré- 
cédèrent fa  MéJée  font  rem- 
plies d’exemples  de  ce  faux  bel 
efprit.  Ces  puérilités  furent  fi 
long-tems  en  vogue  , que  l’abbé 
Cotin , du  tems  même  de  Boi- 
leau ht  de  Molière , donna  à fa 
fièvre  l’épithète  d'ingrate;  cette 
ingrate  de  fièvre  qui  attaquait 
iidolemment  le  beau  corps  de 


mademoifelle  de  Guife  , où  elle 
était  fi  bien  logée. 

(é)  Moi...  Moi,  dis-je,  & 
c’eft  ajjc[.  Ce  moi  eft  célèbre. 
C'eft  le  Medea  fupercft  de  Sénè- 
que. Ce  qui  fuit  eft  encor  une 
traduélion  de  Sénèque.  Mais  dans 
l’original  & dans  la  traduélion  , 
ces  vers  affaiblirent  la  grande 
idée  que  donne,  moi,  dis-je , 
Ce  c’eft  affe{.  Tout  ce  qui  expli- 
que un  grand  fentiment  l’énerve. 
On  demande  fi  le  Medea  fuper- 
eft  eft  fublime  ? Je  répondrai  à 
cette  queftion  , que  ce  ferait  en 
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M E D É E, 


N E R I N B. 

Quoi  ? vous  feule,  madame? 
M E d É E. 

Oui , tu  vois  en  moi  feule  & le  fer  & la  flamme, 

Et  la  terre,  & la  mer , & l’enfer  , & les  deux. 

Et  le  fceptre  des  rois , & le  foudre  des  dieux. 

N E R i N E. 

L’impétueufe  ardeur  d’un  courage  fenfible 
A vos  reflentimens  figure  tout  poffible  : 

Mais  il  faut  craindre  un  roi  fort  de  tant  de  fujets. 

M E D Ii  E. 

Mon  père  qui  l’était  rompit-il  mes  projets  ? 

N E R I N E. 

Non  , mais  il  fut  furpris , & Créon  fe  défie. 

Fuyez  , qu’à  fes  foupçons  il  ne  vous  facrifie. 

M E D É E. 

Las  ! je  n’ai  que  trop  fui  ; cette  infidélité 
D’un  jufte  châtiment  punit  ma  lâcheté. 

Si  je  n’euffe  point  fui  pour  la  mort  de  Pélie, 

Si  j’euffe  tenu  bon  dedans  la  Theffalie , 

Il  n’eût  point  vu  Créufe , & cet  objet  nouveau 
N’eût  point  de  norre  hymen  étouffé  le  flambeau. 

N E R i n E. 

Fuyez  encor,  de  grâce. 

M e d e'  e. 

Oui,  je  fuirai,  Nérine, 

Mais  avant  de  Créon  on  verra  la  ruine. 

Je  brave  la  fortune , & toute  fa  rigueur 
En  m’ôtant  un  mari  ne  m’ôte  pas  le  cœur. 


effet  un  fentiment  fublitne  , fi 
ce  mai  exprimait  de  la  grandeur 
de  courage.  Par  exemple  , fi 
lorfqu' Horalius  Codes  défendit 
feul  un  pont  contre  une  armée  • 
on  lui  eût  demandé , Que  vous 
refie-t-il  ? & qu'il  eût  répondu  , 
moi , c’eût  été  du  véritable  fu- 


bltme.  Mais  ici  il  ne  fignifie  que 
le  pouvoir  de  la  magie  : & puif» 
que  Miiie  difpofe  des  élémens , 
n n’eft  pas  étonnant  qu’elle 
puifle  feule  & fans  autre  fe- 
cours  fe  venger  de  tous  fes 
ennemis. 
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Sois  feulement  fidele , & fans  te  mettre  en  péine , 
Laifle  agir  pleinement  mon  favoir  & ma  haine. 

NiriSE  (feule.) 

Madame . . . Elle  me  quitte  au  lieu  de  m’écouter; 
Ces  violens  tranfports  la  vont  précipiter; 

D’une  trop  jufte  ardeur  l’inexorable  envie 
Lui  fait  abandonner  le  fouci  de  fa  vie. 

Tâchons  encor  un  coup  d’en  divertir  le  cours. 
Appaifer  fa  fureur,  c’eft  conferver  fes  jours. 


Fin  du  premier  acte. 


SCENE  PREMIERE. 


M E D E E , NERINE. 

B N E R I N Ê. 

I E N qu’un  péril  certain  fuive  votre  entreprife, 
Aflurez-vous  fur  moi , je  vous  fuis  toute  acquife  ; 
Employez  mon  fervice  aux  flammes , au  poiion  ; 

Je  ne  refufe  rien , mais  épargnez  Jafon. 

Votre  aveugle  vengeance  une  fois  aflouvie. 

Le  regret  de  fa  mort  vous  coûtera  la  vie , 

Et  les  coups  violens  d’un  rigoureux  ennui . . . 

M E D É B. 

Cefle  de  m’en  parler,  & ne  crains  rien  pour  lui  ; 
Ma  fureur  jufques-là  n’oferait  me  féduire  ; 

Jafon  m’a  trop  coûté  pour  le  vouloir  détruire  ; 

Mon  courroux  lui  fait  grâce,  & ma  première  ardeur 
Soutient  fon  intérêt  au  milieu  de  mon  cœur. 

Je  crois  qu’il  m’aime  encor,  & qu’il  nourrit  en  l’ame 
Quelques  refles  fecrets  d’une  fi  belle  flamme  : 

Il  ne  fait  qu’obéir  aux  volontés  d’un  roi , 

Qui  l’arrache  à Medée  en  dépit  de  fa  foi. 

Qu’il  vive , & s’il  fe  peut,  que  l’ingrat  me  demeure. 
Sinon , ce  m’eft  aflez  que  fa  Créufe  meure , 

Qu’il  vive  cependant,  & jouifle  du  jour 
Que  lui  conferve  encor  mon  immuable  amour. 

Créon  feul  & fa  fille  ont  fait  la  perfidie  ; 

Eux  feuls  termineront  tome  la  tragédie; 

Leur  perte  achèvera  cette  fatal®  paix. 

Nerine. 

Contentez-vous , madame , il  fort  de  fon  palau. 
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SCENE  JL 


CREON,  MEDÉE,  NERINE,  foldats. 

QC  R E O N. 

Uoi  ! je  te  vois  encor!  Avec  quelle  impudence 
Peux -tu  fans  t’effrayer  foutenir  ma  préfence  ï 
Ignores-tu  l’arrêt  de  ton  bannifïement? 

Fais-tu  fi  peu  de  cas  de  mon  commandement  ? 

Voyez  comme  elle  s’enfle  & d’orgueil,  & d’audace. 
Ses  yeux  ne  font  que  feu , fes  regards  que  menace. 
Gardes;  empêchez -là  de  s’approcher  de  moi. 

Va , purge  mes  états  d’un  tel  monftre  que  toi , 
Délivre  mes  fujets  & moi-même  de  crainte. 

M E D É E. 

De  quoi  m’accufe-t-on  ? quel  crime , quelle  plainte 
Pour  mon  banniflement  vous  donne  tant  d’ardeur  ? 
Creon. 

( a ) Ah  ! l’innocence  même , & la  même  candeur  ! 


(a)  C’cft  dans  la  fcèpe  de  Sé- 
nèque , qui  a fervi  de  modèle  à 
celle-ci  , qu’on  trouve  ce  beau 
vers  : 

Si  judicas  , cogno/ce  , fi  rég- 
nas , jàbt. 

N’eft-tu  que  roi  ? commande. 
Es-tu  juge  ? examine. 

C’eft  dommage  que  Corneille 
b’ait  pas  traduit  ce  vers  , il  l'au- 
rait bien  mieux  rendu. 

Ah  ! l'innocence  même  , 8c  la 
même  candeur  ! Quacaujd  pel- 
lat  innocens  rrnd'ur  rogat.  Cette 
ironie  efl , comme  on  voit,  de 
Sénèque.  La  figure  de  l’ironie 
tient  pTefqne  toujours  du  co- 
mique , car  l’ironte  n’eft  autre 
chcfe  qu’une  raillerie.  L’élo- 


quence fouffre  cette  figure  en 
profe.  Demofihène  8c  Cicéron 
remploient  quelquefois.  Homère 
8c  Virgile  n’ont  pas  dédaigné 
même  de  s’enfervir  dans  l’é- 
popée ; mais  dans  la  tragédie  il 
faut  l’employer  fobrement  ; il 
faut  qu’elle  foit  néccffaire  ; il 
fautque  le  perfonnage  fe  trouve 
dans  des  circonftances  où  il  ne 
puifie  s’expliquer  autrement, 
où  il  foit  obligé  de  cacher  fa 
douleur,  8c  de  teindre  d’applau- 
dir à ce  qu’il  dételle. 

Racine  fait  parler  ironique- 
ment Axiane  à Taxile,  quand 
«lie  lui  dit  : 

Approche  > puiflant  roi  > 

Grand  monarque  de  l’Inde., 


Digitized  by  Google 


Medée  efl  un  miroir  de  vertu  fignalée, 

Quelle  inhumanité  de  l’avoir  exilée  ! 

Barbare,  as-tu  fi-tôt  oublié  tant  d’horreufs? 
Repaffe  tes  forfaits , repaffe  tes  fureurs , 

Et  de  tant  de  pays  notrtme  quelque  contrée. 

Dont  tes  méchancetés  te  permettent  l’entrée. 
Toute  la  Thefialie  en  armes  te  pourfuit , 

Ton  père  te  dételle,  & l’univers  te  fuit  : 

Me  dois-je  en  ta  faveur  charger  de  tant  de  haines, 
Et  fur  mon  peuple  & moi  faire  tomber  tes  peines? 
Va  pratiquer  ailleurs  tes  noires  aâions  ; 

J’ai  racheté  la  paix  à ces  conditions. 

M E D £ E. 

Lâche  paix,  qu’entre  vous,  fans  m’avoir  écoutée. 
Pour  m’arracher  mon  bien  , vous  avez  complotée  1 
Paix , dont  le  déshonneur  vous  demeure  éternel  ! 
Quiconque  fans  l’ouir  condamne  un  criminel, 

Son  crime  eût-il  cent  fois  mérité  le  fupplice, 

D’un  julie  châtiment  il  fait  une  injulHce. 

C R E O N. 

Au  regard  de  Pélie,  il  fut  bien  mieux  traité, 

Avant  que  l’égorger  tu  l’avais  écouté  ? 

M E D É E.  • 

ïcouta-t-iî  Jafon , quand  fa  haine  couverte 


on  parle  ici  de  toi. 

Il  met  auffi  quelques  ironies 
dans  la  bouche  d'Hermione. 
Mais  dans  fes  autres  tragédies 
il  ne  fe  fert  plus  de  cette  li- 
gure. Remarquez  en  généralque 
firouie  ne  convient  point  aux 
pallions  : elle  ne  peut  aller  au 
cœur , elle  sèche  les  larmes.  Il 
y a une  autre  efpèce  d'ironie 
qui  eft  un  retour  fur  foi-mê- 
me , & qui  exprime  parfaite- 
ment l’excès  du  malheur.  C’efi 
ainfi  qu 'Ortfle  dit  dans  l’An- 


iromaqut  : Oui , je  te  loue  , 6 
eiel , de  ta  ptrfivirance.  C’eft 
ainli  que  Gatimoÿn  difait  au 
milieu  des  flammes  , £r  moi 
fuis-je  fur  un  Ut  dtrofts  ? Cette 
figure  eft  très  - noble  & très- 
tragique  dans  Orefle  & dans 
Gatimoÿn  elle  eft  fublime.  Ob- 
fervez  que  toutes  lesfcènes  f*m- 
blables  à celle-ci  font  toujours 
froides.  U convient  rarement  au 
tragique  de  parler  loug-tems  du 
pâlie.  Ce  poème  eft  natum  rebus 
agenda  j ce  doit  être  une  aélion. 
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L'envoya  fur  nos  bords  fe  livrer  à fa  pene  ? 

Car  comment  voulez-voustjue  je  nomme  un  deffein 
Au-defl’us  de  fa  force  & du  pouvoir  humain  ? 
Apprenez  quelle  était  cette  illuftre  conquête. 

Et  de  combien  de  morts  j’ai  garanti  fa  tête. 

1!  fallait  mettre  au  joug  deux  taureaux  furieux, 
Des  tourbillons  de  feu  s’élancaient  de  leurs  yeux  , 
Et  leur  maître  Vulcain  poullait  par  leur  haleine 
Un  long  embrafement  delfus  toute  la  plaine  ; 

Eux  domptés , on  entrait  en  de  nouveaux  hafards , 
Il  fallaic  labourer  les  triftes  champs  de  Mars, 

Et  des  dents  d’un  ferpent  enfemencer  la  terre. 

Dont  la  ftérilité  fertile  pour  la  guerre 
Eroduifait  à l’inftant  des  efeadrons  armés 
Contre  la  même  main  qui  les  avait  femés. 

Mais  quoi  qu’eût  fait  contr’eux  une  vâleur  parfaite  j 
La  toifon  n’était  pas  au  bout  de  leur  défaite  : 

Un  dragon  enivré  des  plus  mortels  poifons, 
Qu’enfantent  les  péchés  de  toutes  les  faifons , 
Vomiflant  mille  traits  de  fa  gorge  enflammée , 

I.a  gardait  beaucoup  mieux  que  toute  cette  armée. 
Jamais  étoile  , lune , aurore  , ni  foleil 
Ne  virent  abaiffer  fa  paupière  au  fommeil. 

Je  l’ai  feule  affoupi  ; feule  j'ai  par  mes  charmes 
Mis  au  joug  les  taureaux  , & défait  les  gendarmes. 
Si  lors  à mon  devoir  mon  defir  limité 
Eût  confervé  ma  gloire  &:  ma  fidélité  , 

Si  j’eulfe  eu  de  l’horreur  de  tant  d’énormes  fautes, 
Que  devenait  Jafon  & tous  vos  Argonautes  ? 

Sans  moi  ce  vaillant  chef  que  vous  m’avez  ravi, 

Eût  péri  le  premier , &:  tous  l’auraient  fuivi. 

Je  ne  me  repens  point  d’avoir  par  mon  adrefle 
Sauvé  le  fang  des  di  eux  & la  fleur  de  la  Grèce , 
Zéthés,  & Cala'/s,  & Pollux,  & Caftor, 

Et  le  charmant  Orphée , & le  fage  Neftor  , 

Tous  vos  héros  enfin  tiennent  de  moi  la  vie  3 

P.  Corneille . Tom.  I.  * G > • i 
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Je  vous  les  verrai  tous  pollédcr  fans  envie  : 

Je  vous  les  ai  fauves  , je  vous  les  cède  tous  ; 

Je  n’en  veux  qu’un  pour  moi,  n’en  foyez  point  jaloux. 
Pour  de  fi  bons  effets  laiffez-moi  l’infidele  , 

Il  eft  mon  crime  feul , fi  je  fuis  criminelle  ; 

Aimer  cet  inconftant , c’eft  tout  ce  que  j’ai  fait  : 

Si  vous  mepuniirez,  rendez-tnui  mon  forfait. 

Eft  ce  ufer  comme  il  faut  d’un  pouvoir  légitime, 

Que  me  faire  coupable , & jouir  de  mon  crime  î 
C R E o N. 

Va  te  plaindre  à Colchos. 

M E D e'  E. 

Le  retour  m’y  plaira  ; 

Que  Jafon  m’y  remette  ainfi  qu’il  m’en  tira  ; 

Je  fuis  prête  à partir  fous  la  même  conduite 
Qui  de  ces  lieux  aimés  précipita  ma  fuite, 
ü d’un  injufte  affront  les  coups  les  plus  cruels  ! 

Vous  faites  différence  entre  deux  criminels! 

Vous  voulez  qu’on  l’honore,  & que  de  deux  complices 
(a)  L’un  ait  votre  couronne , & l’autre  des  fuplices. 

C R E O N. 

Cefle  de  plus  mêler  ton  intérêt  au  fien  ; 

Ton  Jafon  pris  à part  efl  trop  homme  de  bien  j 
Le  féparant  de  toi , fa  défenfe  eft  facile  ; 

Jamais  il  n’a  trahi  fon  père  ni  fa  ville  ; 

Jamais  fang  innocent  n’a  fait  rougir  fes  mains  ; 

Jamais  il  n’a  prêté  fon  bras  à tes  deffeins; 

Son  orîme,  s’il  en  a , eft  de  t’avoir  pour  femme  ; 
Laiffe-Ie  s’affranchir  d’une  honteufe  flamme, 

Rends-lui  fon  innocence  en  t’éloignant  de  nous , 

Porte  en  d’autres  climats  ton  infolent  courroux , 

Tes  herbes,  tes  poifons,  ton  coeur  impitoyable, 

Et  tout  ce  qui  jamais  a fait  Jafon  coupable. 

M E D E t. 

Peignez  mes  a étions  plus  noires  que  la  nuit , 

(a)  Hic  pretium  fccleris  tulit , hic  diadema. 
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Je  n’en  ai  que  la  honte,  il  en  a tout  le  fruit. 

Ce  fut  en  fa  faveur  que  nu  favante  audace 
Immola  fon  tyran  par  les  mains  de  fa  race  ; 

Joignez-y  mon  pays  Sc  m >n  frère  , il  fuffit 
Qu’aucun  de  tant  de  nuux  ne  va  qu’k  fon  profit. 

Mais  vous  les  faviez  tous  quand  vous  m’avez  reçue  : 
Votre  fimpliciré  n'a  point  été  déçue  , 

En  ignoriez-vous  un,  quand  vous  m’avez  promis 
Un  rempart  alîuré  contre  mes  ennemis  ? 

Ma  main  faignante  encor  du  fneurtre  de  Pélie , 

Soulevait  contre  moi  toute  la  Theflalic  , 

Quand  votre  coeur  fenfible  à la  compalfion  , 

Malgré  tous  mes  forfai  s , prit  ma  proteftion. 

Si  l’on  me  peut  imputer  quelque  crime  , 

C’efi  trop  peu  que  l'exil , ma  mort  eft  légitime  i 
Sinon,  à quel  propos  me  traitez- vous  ainfi  ? 

Je  fuis  coupable  ailleurs , mais  innocente  ici» 

C R E O N. 

Je  ne  veux  plus  ici  d’une  telle  innocence  , 

Ni  fouffrir  en  ma  cour  ta  fatale  préfence. 

Va  ... 

M E D É E» 

Dieux , j u fies  vengeurs  ! 

C R E o N. 

Va , dis-je , en  d’autres  lieux , 
Par  tes  cris  importuns  folliciter  les  dieux. 

LaifTe-nous  tes  enfins  : je  ferais  trop  févère  , 

Si  je  les  puniffais  des  crimes  de  leur  mère  , 

Et  bien  que  je  le  puffe  avec  jufte  raifon , 

Ma  fille  les  demande  en  faveur  de  Jafon. 

M E D £ E. 

Barbare  humanité  qui  m’arrache  à moi-même , 

Et  feint  de  la  douceur  pour  m’ôrer  ce  que  j’aime  ? 

Si  Jafon  & Créufe  ainfi  l’onr  ordonné, 

Qu’ils  me  rendehtle  fangque  je  leur  ai  donné. 

C ij 
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ACTE  SECOND. 

A-t-elle  pu  defcendre  à la  moindre  prière  ? 

Et  le  facré  refpeél  de  ma  condition  (a) 

En  a-t-il  arraché  quelque  fcumilfion  ? 


SCÈNE  IV. 

CREON,  JASON,  CR  E U SE,  CL  E O N E. 

TC  R E O N. 

E.  voilà  fans  rivale,  & mon  pays  fans  guerres. 

Ma  fille , c’eft  demain  qu’elle  fort  de  nos  terres. 

Nous  n'avons  déformais  que  craindre  de  fa  part  ; ( b ) 
Acafteeft  fatisfait  d’un  fi  proche  départ, 

Et  fi  tu  peux  calmer  le  courage  d’Ægée  , 

Qui  voit  par  notre  choix  fon  ardeur  négligée , 

Fais  état  que  demain  nous  affure  à jamais , 

Et  dedans  & dehors,  une  profonde  paix. 

Creuse. 

Je  ne  crois  pas  , feigneur,  que  ce  vieux  roi  d’Athènes, 
Voyant  aux  mains  d’autrui  le  fruit  de  tant  de  peines  , 
Mêle  tant  defaiblelfe  à fon  reffentiment , 

Que  fon  premier  courroux  fe  dilfipe  ailément. 

J’efpère  toutefois  qu’avec  un  peu  d’adrefle 
Je  pourrai  le  réfoudre  à perdre  une  maîtrefle, 

Dont  l’âge  peufortablc  & l’inclination 
Répondaient  allez  mal  à fon  affection. 

Jason. 

Il  doit  vous  témoigner  par  fon  obéiffance 
Combien  fur  fon  efprit  vous  avez  de  puiffance  ; 


(a)  Il  eft  bien  ici  queftion  du 
facré  refpeff  qu’on  doit  à la 
condition  de  ce  Crèon  , qui 
« d’ailleurs  joue  dans  cette  pièce 

î un  rôle  trop  froid. 

B 

1 ■ — ■ »irg 


(£)  Nous  n’avons  que  crain~ 
dre  , eft  un  barbarifme.  Cette 
pièce  en  a beaucoup.  Mais  en- 
core une  fois  , c’eft  la  première 
de  Corneille. 
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Et  s’il  s’oblline  à fuivreun  injufte  courroux , 

Nous  faurons  , ma  princeffe,  en  rabattre  les  coups; 

Et  nos  préparatifs  contre  la  Thelfalie 

On:  nop  de  quoi  punir  fa  flamme  fié  fa  folie. 

C R E O N.  * 

No  îs  n’en  viendrons  pas  là.  Regarde  feulement 
A le  payer  d’eftitne  & 4e  remerciement. 

Je  voudrais  pour  tout  autre  un  peu  de  raillerie , 

(<j)  Un  vieillard  amoureux  mérite  qu’on  en  rie  : 
Mais  le  trône  foutient  la  majeftédes  rois 
Au-delîus  du  mépris  , comme  au-deli’us  des  Ioix. 
On  doit  toujours  refpeél  au  fceptre,  à la  couronne. 
Remets  tout , fi  ru  veux  , aux  ordres  que  je  donne; 
Je  faurai  l’appaifer  avec  facilité. 

Si  tu  ne  te  défends  qu’avec  civilité. 


SCENE  V, 

JASON,  CREUSE,  CLEONE. 

J A S O N. 

’Ue  ne  vous  dois- je  point  pour  cette  préférence  , 
Oïï  mes  delirs  n'ofaient  porter  mon  efpérance  î 
C’eft  bien  me  témoigner  un  amour  infini, 

J)e  méprifer  un  roi  pour  un  pauvre  banni. 

A toutes  fes  grandeurs  préférer  ma  misère  ! 

Tourner  en  ma  faveur  les  volontés  d’un  père  ! 
Garantir  mes  enfans  d'un  exil  rigoureux  ! 

Creuse. 

Qu’a  pu  •faire  de  moindre  un  courage  amoureux  ? 

La  fortune  a monué  dedans  votre  nai (Tance 


(a)  Ces  vers  montrent  qu’en 
effet  on  mêlait  alors  le  comi- 
que au  trafique.  Çe  mauvais 


goût  était  établi  dans  prefque 
toute  t’Eurape  , comme  an  le 
remarque  ailleurs. 
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Un  trait  de  fon  envie , ou  de  fon  impuiiTance; 

Elle  devait  un  fceptre  au  fang  dont  vous  naiffez  , 

Et  fans  lui  vos  vertus  le  méritaient  affez. 

L’amour  qui  n’apu  voir  une  telle  injuftice. 

Supplée  à fon  défaut , ou  punit  fa  malice  , 

Et  vous  donne  au  plus  fort  de  vos  adverfités 
Le  fceptre  que  j’attends , & que  vous  méritez. 
Lagtoirem’en  demeure,  6c  les  races. futures 
Comptant  notre  hyménée  entre  vos  aventures, 
Vanteront  à jamais  mon  amour  généreux, 

Qui  d’un  fi  grand  héros  rompt  le  fort  malheureux. 

Après  tout  cependant  riez  de  ma  faibieffe. 

Prête  de  pofféder  le  phénix  de  la  Grece  , 

La  fleur  de  nos  guerriers  , le  fang  de  tant  de  dieux, 
La  rebe  de  Médée  a donné  dans  mes  yeux  ; (a  ) 

Mon  caprice  à fon  luftre  attachant  mon  envie , 

Sans  elle  trouve  à dire  au  bonheur  de  ma  vie  ; 

C'eft  ce  qu’ont  prétendu  mes  de  (Teins  relevés , 

Pour  le  prix  des  enfans  que  je  vous  ai  fauvés. 

J A S O N. 

Que  ce  prix  eft  léger  pour  un  fi  bon  office! 

Il  y faut  toutefois  employer  l’artifice. 

Ma  jaloufe  en  fureur  n’eft  pas  femme  à fouffrir 
Que  ma  main  l’en  dépouille,  afin  de  vous  l’offrir  ; 
Des  tréfors  dont  fon  père  épuife  la  Scythie, 

C’eft  tout  ce  qu’elle  a pris  quand  elle  en  eft  fortie. 

. Creuse. 

Qu’elle  a fait  un  beau  choix  ! Jamais  éclat  pareil 
Ne  fema  dans  la  nuit  les  clartés  du  loleil. 

Les  perles  avec  l’or  confufément  mêlées  , 

Mille  pierres  de  prix  fur  fes  bords  étalées, 

D’un  mélange  divin  éblouiffent  les  yeux  ; 


(a)  La  robe  de  Médée  qui  a 
-donné  dans  les  yeux  de  Créufe, 
& la  defeription  de  cette  robe 
ne  feraient  pas  fouffertes  au- 


jourd’hui , & la  réponfe  de 
Jafon  n'eft  pas  moins  petite 
que  la  demande. 
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Jamais  rien  d’approchant  ne  fe  fit  en  ces  lieux. 

Pour  moi , tout  auffi-tôt  que  je  l’en  vis  parée, 

Je  ne  fis  plus  d’état  de  la  toifon  dorée  ; 

Et  duffiez-vous  vous-même  en  être  un  ptu  jaloux , 
J’en  eus  prefques  envie  aufii-tôt  que  de  vous. 

Pdur  appaifer  MJdée  & réparer  fa  perte , 

L’épargne  de  mon  père  entièrement  ouverte  , 

Lui  met  à l’abandon  tous  les  rréfors  du  roi , 

Pourvu  que  cette  robe  & Jalon  foicnt  à moi. 

J A S O N. 

N’en  doutez  point,  ma  reine,  elle  vous  eft  acquife. 
Je  vais  chercher  Nérine  , tk  par  fon  entremife 
Obtenir  de  Médée  avec  dex'érité 
Ce  que  refuferait  fon  courage  irrité. 

Pour  elle  , vous  favez  que  j’en  fuis  les  approches  ; 
J’aurais  peine  à fouffrir  l’orgueil  de  fes  reproches  J 
Et  je  me  connais  mal,  ou  dans  notre  entretien 
Son  courroux  s’allumant  allumerait  le  mien 
Je  n’ai  point  un  efprit  complaifant  à fa  rage, 

Jufqucs  a fupporter  fans  répliqué  un  outrage, 

Et  ce  ferait  pour  moi  d’éternels  déplaifirs 
De  reculer  par  là  l'effet  de  vos  defirs. 

Mais  fans  plus  de  difcours,  d’une  maifon  voifine 
Je  vais  prendre  le  tems  que  fortira  Nérine. 

Souffrez  , pour  avancer  votre  contentement, 

Que  malgré  mon  amour  je  vous  quitte  un  moment. 

C E E O N E. 

Madame , j’apperçois  venir  le  roi  d’Athènes. 

Creuse. 

Allez  donc,  votre  vue  augmenterait  fes  peines. 

C L E O N E. 

Souvenez-vous  de  l’air  dont  il  le  faut  traiter. 
Creuse. 

Ma  bouche  acortement  faura  s’cn  acquitter. 
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SCENE  VI. 

Æ G É E , CREUSE,  CLEONE. 

SÆ  G E E. 

Ur  un  bruit  qui  m’étonne  & quejene  puis  croire, 
Madame,  mon  amour  jaloux  de  votre  gloire , 

Vient  favoir  s’il  eft  vrai  que  vous  foyez  d’accord , 

Par  un  hon:eux  hymen  , de  l’arrêt  de  ma  mort. 

Votre  peuple  en  frémit , votre  cour  en  murmure  ; 

Et  tout  Corinthe  enfin  s’impute  à grande  injure , 
Qu’un  fugitif,  un  traître  , un  meurtrier  des  rois  , 

Lui  donne  à l’avenir  des  princes  & des  loix. 

Il  ne  peut  endurer  que  l’horreur  de  la  Grèce 
Pour  prix  de  fes  forfaits  époufefa  princefl'e  ; 

Et  qu’il  faille  ajouter  à vos  titres  d’honneur , 

Femme  d’un  aflaflîn  & d’un  empoifonneur. 

Creuse.  : : 

Lai  fiez  agir,  grand  roi , la  raifon  fur  votre  ame, 

Et  ne  le  chargez  point  des  crimes  de  fa  femme. 

J’époufe  un  malheureux , & mon  père  y confent , 

Mais  prince  , mais  vaillant,  & furtout  innocent. 

Non  pas  que  je  ne  faille  en  cette  préfe'rence  ,* 

De  votre  rang  au  fien  je  fais  la  différence  : 

Mais  fi  vous  connaifiez  l’amour  & fes  ardeurs , 

Jamais  pour  fon  objet  il  ne  prend  les  grandeurs;  , 
Avouez  que  fon  feu  n’en  veut  qu’à  la  perfonne , 

Et  qu’en  moi  vous  n’aimiez  rien  moins  que  ma  couronne. 
Souvent  je  ne  fais  .quoi  qu’on  ne  peut  exprimer  . . 
( a ) N ous  furprend , nous  emporte , & nous  force  d’aimer  ; 


», 


(<i)  Nous  furprend , nous  em- 
porte , €r  nous  force  d'aimer. 
Voilà  le  germe  de  ces  vers 
qu'en  applaudit  autrefois  dans 
liodogunt  j 


Il  eft  des  nœuds  fecrets  , il  eft 
des  Empathies , 

Dont  par  le  doux  rapport  les 
âmes  affbrties  , 8cç. 

Cl’eft  au  leflçur  judicieux  à dé- 


STtT 
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Et  fouvent  fans  raifon  les  objets  de  nos  flammes 
Frappent  nos  yeux  enfemble,  & faififlent  nos  âmes. 

Ainfi  nous  avons  vu  le  fouveraindes  dieux 
Au  mépris  de  Junon  aimer  en  ces  bas  lieux; 

Venus  quitter  fon  Mars , & négliger  fa  prife , 

Tantôt  pour  Adonis  , & tantôt  pour  Anchife; 

Et  c’eff  peut-être  encor  avec  moins  de  raifon 

Que,  bien  qne  vous  m’aimiez  , je  me  donne  à Jafon. 

D’abord  dans  mon  efprit  vous  eûtes  ce  partage  ; 

Je  vous  eftimai  plus , & l’aimai  davantage. 

Æ G i E. 

Gardez  ces  complimens  pour  de  moins  enflammés  ; 

Et  nem’eflimez  point  qu’autant  que  vous  m’aimez. 

Que  me  fert  cet  aveu  d’une  erreur  volontaire  ? 

Si  vous  croyez  faillir , qui  vous  force  à le  faire  7 
N’accufez  point  l’amour  ni  fon  aveuglement  ; 

Quand  on  connaît  fa  faute  , on  manque  doublement. 
Creuse. 

Puis  donc  que  vous  trouvez  la  mienne  inexcufable, 

Je  ne  veux  plus  , feigneur  , me  confelfer  coupable. 

L’amour  de  mon  pays  Sf  le  bien  de  l’état 
Me  défendaient  l’hymen  d’un  fi  grand  potentat. 

Il  m’eût  fallu  foudain  vous  fuivre  en  vos  provinces  , 

Et  priver  mes  fujets  de  l’afpeâ  de  leurs  princes  ; 

Votre  fceptre  pour  moi  n’eft  qu’un  pompeux  exil. 

Que  me  fert  fon  éclat , & que  me  donne-t-il  ? 
M’élçve-t-il  d’un  rang  plus  haut  que  fouveraine  ? 

Et  fans  le  pofféder  ne  me  vois-je  pas  reine  ? 

Grâces  aux  immortels , dans  ma  condition 
J’ai  de  quoi  m’alfouvir  de  cette  ambition  ; 

Je  ne  veux  point  changer  mon  fceptre  contre  un  autre  , 


cider  lequel  vaut  le  mieux  de 
ces  deux  morceaux.  Il  décidera 
peut-être  , que  de  telles  maxi- 
mes font  plus  convenables  à 
la  haute  comédie,  & que  les 


maximes  détachées  ne  valent 
pas  un  fentiraent.  Cette  même 
idée  fe  retrouve  dans  la  fuite 
du  Menteur  , & elle  y eft  mieux 
placée. 
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ACTE  SECOND.  4} 


Je  perdrais  mi  couronne  en  acceptant  la  vôtre. 
Corinthe  eft  bon  fujec,  mais  il  veut  voir  fonroi  ; 

Ht  d’un  prince  éloigné  rejetterait  ta  toi. 

Joignez  àcesraifons  qu’un  père  un  peu  fur  l’âge. 
Dont  ma  feule  prcfence  adoucit  le  veuvage  , 

Ne  faurait  fe  réfoudre  à féparer  de  lui , 

De  fes  débiles  ans  l’efpérance  & l’appui  ; 

Et  vous  reconnaîtrez  que  je  ne  vous  préfère 
Que  le  bien  de  l’état , mon  pays  & mon  père. 

Voilà  ce  qui  m’oblige  au  choix  d’un  autre  époux  ; 
Mais  comme  ces  raifons  font  peu  d’effet  fur  vous , 
Afin  de  redonner  le  repos  à votre  ame , 

Souffrez  que  je  vous  quitte. 


SCENE  VII. 
Æ G É E feul.  ( a ) 


I 


% 


A, 


uL  t E z , allez , madame  , 
Etaler  vos  appas  , 5c  vanter  vos  mépris 
A l’infame  forcier  qui  charme  vos  efprits. 

De  cette  indignité  faites  un  mauvais  conte  , 

Riez  de  mon  ardeur , riez  dé  votre  honte , 

Favorifez  celui  de  tous  vos  courtifans 
Qui  raillera  le  mieux  le  déclin  de  mes  ans. 

Vous  jouirez  fort  peu  d’une  telle  infolence  ; 


(a)  Il  eft  inutile  de  remarquer 
combien  le  rôle  à’Ægée  *ft 
froid  & infipide.  Une  pièce  de 
théâtre  eft  une  expérience  fur 
le  caur  humain.  Quel  r effort 
remuera  l’ame  des  homme*  ? 
Ce  ne  fera  pa*  un  vieillard 
amoureux  & méprifé  qu’on  met 


en  prifon  , & qu’une  forcière 
délivre.  Tout  perfonnage  prin- 
cipal doit  infpirer  un  degré  d’in- 
térêt. C’eft  une  des  règles  in- 
violables. Elles  font  toutes  fon- 
dées fur  là  nature.  On  a déjà 
averti  qu’on  ne  reprend  pas  les 
fautes  de  détail. 
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Mon  amour  outragé  court  à la  violence  ; 

Mes  vaiifeaux  à la  rade  affez  proches  du  pdrt 
N’cnt  que  trop  de  foldats  à faire  un  coup  d’effbrt. 
La  jeuneffe  me  manque , & non  pas  le  courage  : 
Les  rois  ne  perdent  point  les  forces  avec  l’âge  ; 
Et  l’on  verra  peut-être , avant  ce  jour  fini  > 

Ma  paflion  vengée , & votre  orgueil  puni. 


Fin  du  fécond  acte. 


VKÏl A/ 

^XXXXSÛOOOOOQ^ 

ft  liî^M'jrôî  , 


p Ils  «a»  £ii 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 


1K  JT  Nerine. 

1 v JlAlheureuxinftrument  du  malheur  quinouspreffe,  (u) 
Que  j’ai  pitié. de  toi,  déplorable  princefle! 

Avant  que  le  foleil  ait  fait  encor  un  tour , 

Ta  perte  inévitable  achève  ton  amour. 

Ton  deftin  te  trahit,  & ta  beauté  fatale 
Sous  l’appas  d’un  hymen  t’expofe  à ta  rivale  ; 

Ton  fceptre  eft  impuiflant  à vaincre  fon  effort  ; 

Et  le  jour  de  fa  fuite  eft  celui  de  ta  mort. 

Sa  vengeance  à la  main  elle  n’a  qu’à  réfoudre. 

Un  mot  du  haut  des  cieux  fait  defcendre  la  foudre. 

Les  mers  pour  noyer  tout  n'attendent  que  fa  loi/ 

La  terre  offre  à s’ouvrir  fous  le  palais  du  roi  ; 

L’air  tient  les  vents  tout  prêts  à fuivre  fa  colère. 

Tant  la  nature  efcîave  a peur  de  lui  déplaire  : 

Et  fi  ce  n’eft  aflez  de  tous  les  élémens , 

Les  enfers  vont  fortir  à fes  commandemens. 


( a ) C’eft  ici  un-grand  exem- 
ple de  l’abus  des  monologues. 
Une  fuivante  <jui  vient  parler 
toute  feule  du  pouvoir  de  fa 
maîtrelïe  , eft  d’un  grand  ridi- 
cule. Cette  faute  de  faire  dire 
ce  qui  arrivera,  par  un  afteur 
qui  parle  feu!  , & qu’on  intro- 
duit fans  raifon  , était  très- 
communs-  fur  les  théâtres  grecs 
& latins  : ils  fuivaient  cet  ufa- 
ge  , parce  qu’il  eft  facile.  Mais 


on  devait  dire  aux  Ménendres , 
aux  Ariflophancs  , aux  Plautcsi 
Surmontez  la  difficulté  ; inftruî- 
fez-nous  du  fait  fans  avoir  l’air 
de  nous  inftruire  : amenez  fur 
le  théâtre  des  perfonnages  né- 
ceffaires  , qui  aient  des  raifons 
de  fe  parler  : qu'ils  m’expli- 
quent tout  fans  jamais  s’adreffer 
à moi  ; que  je  les  voie  agir  & 
dialoguer  ; linon  , vsus  êtes 
dans  l’enfance  de  l’art. 
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Moi , bien  que  mon  devoir  m’attache  à fon  fervice , 
Je  lui  prête  à regret  Un  filence  Complice; 

D’un  louable  delir  mon  cœur  follicité 
Lui  ferait  avec  joie  une  infidélité  : 

Mais  loin  de  s’arrêter,  fa  rage  découverte 
A celle  de  Créufe  ajouterait  ma  perte  ; 

Et  mon  fonefîe  avis  ne  fervirait  de  rien , 

Qu'à  confondre  mon  fang  dans  les  bouillons  dü  fien. 
D’un  mouvement  contraire  à celui  de  tnon  ame 
La  crainte  de  la  mort  m’ôte  celle  du  blâme; 

Et  ma  timidité  s’efforce  d’avancer 

Ce  que  hors  du  péril  je  voudrais  traverfer. 


SCENE  IL 


J ASO  N,  NERINE. 

NJ  A s o N. 

Erike  , hé  bien , que  dit , que  fait  notre  exilée  ? 
Dans  ton  cher  entretien  s’eft-elle  confolée  ? 

Veut-elle  bien  céder  à la  néceflîté? 

Nerine. 

Je  trouve  en  fon  chagrin  moins  d’animofité. 

De  moment  en  moment  fon  ame  plus  humaine 
Abaifie  fa  colère , & rabat  de  fa  haine. 

Déjà  fon  déplaifir  ne  nous  veut  plus  de  mal. 

J A S O N. 

Fais-lui  prendre  pour  tous  un  fentiment  égal. 

Toi , qui  de  mon  amour  connaiffais  la  tendrefle , 

Tu  peux  connaître  auffi  quelle  douleur  me  preffe. 

Je  me  fens  déchirer  le  cœur  à fon  dépare  ; 

Créufe  en  fes  malheurs  prend  même  quelque  part , 

Ses  pleurs  en  ont  coulé , Créon  même  en  foupire. 

Lui  préfère  à regret  le  bien  de  fon  empire  ; 
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ACTE  TROISIEME. 


Et  li  dans  fon  adieu  fon  cœur  moins  irrité 
Eh  voulait  mériter  la  libéralité , 

Si  jufques-là  Medée  appaifait  fes  menaces , 

Qu’elle  eût  foin  de  partir  avec  fes  bonnes  grâces  ; 

Je  fais , comme  il  eft  bon , que  fes  tréfors  ouvert* 

Lui  feraient  fans  réferve  entièrement  offerts  ; 

Et  malgré  les  malheurs  où  le  fort  l'a  réduite , 
Soulageraient  fa  peine,  & foutiendraient  fa  fuite. 

N E R I K E. 

Puifqu’il  faut  fe  réfoudre  à ce  banniffement , 

Il  faut  en  adoucir  le  mécontentement; 

Cette  offre  y peut  fervir  ; & par  elle  j’efpère 
Avec  un  peu  d’adreffe  appaifer  fa  colère. 

Mais  d’ailleurs  toutefois  n’attendez  rien  de  moi , 

S’il  faut  prendre  congé  de  Créufe  & du  roi  : 

L’objet  de  votre  amour  & de  fa  jaloufie 
De  toutes  fes  fureurs  l’auraient  tôt  refaifie. 

J A S O N. 

(d)  Pour  montrer  fans  les  voir  fon  courage  appaifé. 

Je  te  dirai,  Nérine,  un  moyen  fort  aifé. 

Et  de  fi  longue  main  je  connais  ta  prudence. 

Que  je  t’en  fais  fans  peine  entière  confidence. 

Créon  bannit  Medée  ; & fes  ordres  précis 
Dans  fon  banniffement  enveloppaient  fes  fils  ; 

La  pitié  de  Créufe  a tant  fait  vers  fon  père, 

Qu’ils  n’auront  point  de  part  au  malheur  de  leur  mère. 
Elle  lui  doit  par  eux  quelque  remerciement  ; 

Qu’un  préfent  de  fa  part  fuive  leur  compliment  : 

Sa  robe  dont  l’éclat  fied  mal  à fa  fortune , 

Et  n’eft  à fon  exil  qu’une  charge  importune. 


(a)  Convenons  que  ce  n’eft 
pas  un  trop  bon  moyen  d’appai- 
fer  une  femme  8c  une  mère  que 
de  lui  arracher  fes  enfans  8c  de 
lui  prendre  fes  habits.  Cette 
invention  de  comédie  produit 


une  cataftrophe  horrible,  mais  ce 
contrafte  même  d’une  intrigue 
faible  8c  baffe  avec  un  dénoue- 
ment épouvantable  forme  une 
bigarrure  qui  révolte  tous  les 
eiprits  cultivés. 
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Lui  gagnerait  le  cœur  d’un  prince  libéral. 

Et  de  tous  fes  tréfors  l’abandon  général. 

D’une  vaine  parure  inutile  à fa  peine, 

Elle  peut  acquérir  de  quoi  faire  la  reine  : 
Créufe  , ou  je  me  trompe , en  a quelque  defir  ; 
Et  je  ne  penfe  pas  qu’elle  pût  mieux  choifir. 
Mais  la  voici  qui  fort , fouffre  que  je  l’évite; 
Ma  rencontre  la  trouble,  & mon  afpeâ  l’irrite. 


SCENE  III. 

MEDÉE,  JASON,  NE  R I N E.  (a) 

NM  ë d É e. 

E fuyez  pas,  Jafon,  de  ces  funeftes  lieux, 

C’eft  à moi  d’en  partir , recevez  mes  adieux. 

Accoutumée  à fuir  , l’exil  m’eft  peu  de  chofe  ; 

S’a  rigueur  n’a  pour  moi  de  nouveau  que  fa  caufe. 

C’eft  pour  vous  que  j’ai  fui , c’eft  vous  qui  me  chafiez. 
Où  me  renvoyez  vous,  fi  vous  me  banniffez  ? 

Irai- je  fur  le  Phafe,où  j’ai  trahi  mon  père, 

Appaifer  de  mon  fang  les  mânes  de  mon  frère  ? 

Irai-je  en  Thefialie,  où  le  meurtre  d’un  roi 
Pour  vittime  aujourd’hui  ne  demande  que  moi? 

Il  n’eft  point  de  climat  ,dont  mon  amour  fatale 
N’ait  acquis  à mon  nom  la  haine  générale  ; 

Et  ce  qu’on  fait  pour  vous  mon  favoir  & ma  main , 


(a)  Cette  fcène  eft  toute  de 
Sdnèque. 

Fugimus  , Jafon  , fugimus  , 
A oc  non  efl  norum. 

Mutare  fedts  , caufa  fugitndi 
nova  eft,  &c. 

Ad  quoi  remittis  , Phafim  & 
CoLchos  petam  ? &c. 


Il  y a dans  ce  couplet  de  très- 
beaux  vers  qui  annonçaient  déjà 
Corneille.  C’eft  en  ce  fens  , sic 
c’eft  dans  ces  morceaux  détachés 
qu’on  peut  dire  avec  Fontenelle 
que  Corneille  s’éleva  jufqu’à 
Médée. 


; -- Y 
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M’a  fait  un  ennemi  de  tout  le  genre  humain. 
Reffouviens-t-en  , ingrat , remets-toi  dans  la  plaine 
Que  ces  taureaux  affreux  brûlaient  de  leur  haleine; 
Revois  ce  champ  guerrier  dont  les  facrés  filions 
Elevaient  contre  toi  de  foudains  bataillons , 

Ce  dragon  qui  jamais  n’eut  les  paupières  clofes  ; 

Et  lors  préfère-moi,  Créufe , fi  tu  l’ofes. 

Qu’ai- je  épargné  depuis  qui  fût  en  mon  pouvoir  ? 
Ai- je  auprès  de  l’amour  écouté  mon  devoir? 

Pour  jeter  un  obftacle  à l’ardente  pourfuite 
Dont  mon  père  en  fureur  touchait  déjà  ta  fuite  , 
Semai-je  avec  regret  mon  frère  par  morceaux? 

A ce  funefte  objet  répandu  fur  les  eaux, 

Mon  père  trop  fenlible  aux  droits  de  la  nature  * 
Quitta  tous  autres  foins  que  fa  fépulture  ; 

Et  par  ce  nouveau  crime  émouvant  fa  pitié  * 
J’arrêtai  les  effets  de  fon  inimitié. 

Prodigue  de  mon  fang,  honte  de  ma  famille ^ 

Audi  cruelle  fœur  que  déloyale  fille  : 

Ces  titres  glorieux  plaifaient  à mes  amours,* 

Je  les  pris  fans  horreur  pour  conferver  tes  jours. 
Alors  certes,  alors  mon  mérite  était  rare; 

Tu  n’étais  point  honteux  d’une  femme  barbare. 
Quand  à ton  père  ufé  je  rendis  la  vigueur  , 

J’avais  encor  tes  vœux,  j’étais  encor  ton  cœur  1 
Mais  cette  affeélion  mourant  avec  Pélie, 

Dans  le  même^ombeau  fe  vit  enfevelie  : 
L’ingratitude  en  l’ame , & l’impudence  au  front. 
Une  Scythe  en  ton  lit  te  fut  lors  un  affront  ; 

Et  moi,  que  tes  defirs  avaient  tant  fouhaitée. 

Le  dragon  alfoupi  , la  toifon  emportée  * 

Ton  tyran  maffacré,  ton  père  rajeuni. 

Je  devins  un  objet  digne  d’être  banni. 

Tes  deffeins  achevés,  j’ai  mérité  ta  haine; 

Il  t’a  fallu  fortir  d’une  honteufe  chaîne* 

Et  prendre  une  moitié  qui  n’a  rien  plus  que  moi 
1 P.  Corneille.  Tome  I.  D 
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Que  le  bandeau  royal  que  j’ai  quitté  pour  toi. 

J A s o N. 

Ah  ! que  n’as-tu  des  yeux  à lire  dans  mon  ame. 

Et  voir  les  purs  motifs  de  ma  nouvelle  flamme  ! 

Les  tendres  fentimens  d’un  amour  paternel , 
Pour  l'auver  mes  enfans  me  rendent  criminel , 

Si  l’on  peut  nommer  crime  un  malheureux  divorce  , 
Où  le  loin  que  j’ai  d’eux  me  réduit  & me  force. 
Toi-même , furieufe , ai-je  fait  peu  pour  toi , 
D’arracher  ton  trépas  aux  vengeances  d’un  roi  î 
Sans  moi  ton  infolence  allait  être  punie  , 

A ma  l'euli^prière  on  ne  t’a  que  bannie. 

C’eft  rendre  la  pareille  à tes  grands  coups  d’effbrt  ; 
Tu  m’as  fauvé  la  vie,  & j'empêche  ta  mort. 

M e D É E. 

On  ne  m’a  que  bannie  ! O bonté  fouveraine! 

C’eft  donc  une  faveur , & non  pas  une  peine  ! 

Je  reçois  une  grâce  au  lieu  d’un  châtiment! 

Et  mon  exil  encor  doit  un  remerciement  ! 

Ainft  l’avare  foif  d’un  brigand  aflouvie, 

Il  s’impute  à pitié  de  nous  biffer  la  vie; 

Quand  il  n’égorge  point,  il  croit  nous  pardonner^ 
Et  ce  qu’il  n’ôte  pas  il  penfe  le  donner. 

J A S o N. 

Tes  difcours  dont  Créon  de  plus  en  plus  s’offenfc, 
Le  forceraient  enfin  à quelque  violence. 
F.loigne-toi  d’ici  tandis  qu’il  t’eft  permis. 

Les  rois  ne  font  jamais  de  faibles  ennemis. 

M E D E E. 

A travers  tes  confeils  je  vois  allez  ta  rufe  : 

Ce  n’elWà  m’en  donner  qu’en  faveur  de  Créufe. 
Ton  amour  déguifé  d’un  foin  officieux, 

D’un  objet  importun  veut  délivrer  fes  yeux. 

J A S O N. 

N’appelle  point  amour  un  change  inévitable , 
Où  Créufe  fait  moins  que  le  fort  qui  m’accable. 


M E D É E. 

Peux-tu  bien,  fans  rougir,  défavouer  tes  feux? 

J A s o N. 

Hé  bien  , foit,  fes  attraits  captivent  tous  mes  vœux. 

Toi , qu’un  amour  furtif  fouilla  de  tant  de  crimes, 

M’ofes-tu  reprocher  des  ardeurs  légitimes  ? 

M E D £ E. 

Oui , je  te  les  reproche,  & de  plus.. .. 

J A s o N. 

Quels  forfaits  ? 

M E D i E. 

(a)  La  trahifon  , le  meurtre , & tous  ceux  que  j’ai  faits. 

J A s o ET. 

Il  manque  encor  ce  point  à mon  fort  déplorable  , 

Que  de  tes  cruautés  on  me  faffe  coupable. 

M E D E E. 

Tu  préfumes  en  vain  de  t’en  mettre  à couvert, 

(/>)  Celui-la  fait  le  crime  à qui  le  crime  fert. 

Que  chacun  indigné  contre  ceux  de  ta  femme, 

La  traite  en  fes  difcoursde  méchante  & d’infame  , 

Toi  feul , dont  fes  forfaits  ont  fait  tout  le  bonheur  , 
Tiens-là  pour  innocente,  & défend  fon  honneur. 

J A S O N. 

J’ai  honte  de  ma  vie,  & je  hais  fon  ufage. 

Depuis  que  je  la  dois  aux  effets  de  ta  rage. 

M E d E E. 

La  honte  généreufe  & la  haute  vertu  ! 

Puifque  tu  la  hais  tant , pourquoi  la  gardes-tu  ? 

J A S O N. 

Au  bien  de  nos  enfans , dont  l’âge  faible  & tendre 
Contre  tant  de  malheurs  ne  faurait  fe  défendre, 

Deviens  en  leur  faveur  d’un  naturel  plus  doux. 

(a)  La  trahifon  , le  meurtre,  [h)  Celui-là  foit  le  crime,  à» 
& tous  ceux  que  j’ai  faits.  Me-  qui  le  crime  fert. 
déém it  dans  Sénèque:  Tua  ilia  funt , eu i ptoieft 

Quodcumque  feci,  Jcelus  is  fecit • 

D i, 


51  M E D E E , 

Medi  e. 

Mon  ame  à leur  (ujet  redouble  Ton  courroux. 

Faut-il  ce  déshonneur  pour  comble  à mes  misères  , 

Qu’à  mes  enfans  Créule  enfin  dohne  des  frères  ? 

Tu  vas  mêler,  impie  , & mettre  en  rang  pareil 
Des  neveux  de  Syfiphe  avec  ceux  du  foleil  ! 

J A S o N. 

Leur  grandeur  foutiendra  la  fortune  des  autres  ; 

Créufe  & fes  enfans  conferveront  les  nôtres. 

M E D E E. 

Je  l’empêcherai  bien  ce  mélange  odieux  , 

Qui  déshonore  enfemble  & ma  race  & les  dieux. 

J A s o N. 

Laffés  de  tant  de  maux , cédons  à la  fortune. 

M E D É E. 

Ce  corps  n’enferme  pas  une  ame  fi  commune  j 
Je  n’ai  jamais  fouffert  qu’elle  me  fît  la  loi , 

Et  toujours  ma  fortune  a dépendu  de  moi. 

J a s o N. 

La  peur  que  j’ai  d’un  feeptre. . . 

Mïde'e, 

Ah , cœur  rempli  de  feinte  ! 
Tu  mafques  tes  defirs  d’un  faux  titre  de  crainte  ; 

Un  feeptre  eft  l’objet  feul  qui  fait  ton  nouveau  choix. 

J A S o N. 

Veux-tu  que  je  m’expofe  aux  haines  des  deux  rois  ? 

Et  que  mon  imprudence  attire  fur  nos  têtes , 

D’un  & d’autre  côté,  de  nouvelles  tempêtes  ? 

M E D É E. 

Fuis-les,  fuis-les  tous  deux  , fuis  Médée  à ton  tour; 

Et  garde  au  moins  ta  foi , fi  tu  n’as  plus  d’amour, 

J A s o N. 

, Il  eft  aifé  de  fuir , mais  il  n’eft  pas  facile 
Contre  deux  rois  aigris  de  trouver  un  afyle. 

Qui  leur  réliftera , s’ils  viennent  à s’unir  ? 
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M E D E E. 

Qui  me  réfiftera , fi  je  te  veux  punir  ? 

Déloyal , auprès  d’eux  crains-tu  fi  peu  Médée  , 

Que  toute  leur  puiiFance  en  armes  débordée 
Difpute  contre  moi  ton  cœur  qu’ils  m’ont  furpris , 

Et  ne  fois  du  combat  que  le  juge  & le  prix  ? 

Joins-leur , fi  tu  le  veux , mon  père  & la  Scythie , 

En  moi  feule  ils  n’auront  que  trop  forte  partie. 

Bornes-tu  mon  pouvoir  à celui  des  humains  ? 

Contr'  eux,  quand  il  me  plaît , j’arme  leurs  propres  mains: 
Tu  le  fais , tu  l’as  vu , quand  ces  fils  de  la  terre 
Par  leurs  coups  mutuels  terminèrent  leur  guerre. 

Miférable  ! Je  puis  adoucir  des  taureaux  , 

I.a  flamme  m’obéit  , & je  commande  aux  eaux  ; 

Et  la  terre  & les  cieux  tremblent  quand  je  les  nomme  ; 
Et  je  ne  puis  toucher  les  volontés  d’un  homme  ! 

(a)  Je  t’aime  encor , Jafon  , malgré  ta  lâcheté  ; 

Je  ne  m’offenfe  plus  de  ta  légèreté  ; 

Je  fens , à tes  regards,  décroirre  ma  colère  ; 

De  moment  en  moment  ma  fureur  fe  modère  ; 

Et  je  cours  fans  regret  à mon  banniflement , 

Puifque  j’en  vois  forrir  ton  étabfiflement. 

Je  n’ai  plus  qu’une  grâce  à demander  enfui  te. 

Souffre  que  mes  enfans  accompagnent  ma  fuite. 

Que  je  t’admire  encor  en  chacun  de  leurs  traits  , 


(a)  Je  t'aime  encor  , Jafon  , 
maigri  ta  lâcheté,  n’eft  point 
imité  de  Seneque , 8c  Racine 
en  cet  endroit  s’eft  rencontré 
avec  Corneille , quand  il  fait 
dire  à Roxane  : 

Ecoutez  , Bajazet,  je  fens  que 
je  vous  aime  &c. 

La  fituation  8c  la  paffion  amè- 
nent fouvent  des  fentimens  8c 
des  expreflions  qui  fe  reffem- 
blent  fans  qu’elles  foient  imi- 


tées. Mais  quelle  différence  en- 
tre Roxane  8c  Médée  ! le  rôle 
de  Médée  eft  l’elfai  d’un  génie 
vigoureux  8c  fans  art  qui  en 
vain  fait  déjà  quelques  efforts 
contre  la  barbarie  qui  enveloppe 
fon  fiècle.  Et  le  rôle  de  Roxane 
eft  le  chef-d’œuvre  de  l’efprit 
8c  du  goût  dans  un  fems  plus 
heureux.  L’un  eft  une  ftatue 

Eroffière  de  l’ancienne  Egypte. 
,’autre  eft  une  ftatue  de  Phidias. 


Digitized  by  Google 


M E D E E , 


(a)  Que  je  t’aime , & te  baife  en  ces  petits  portraits  ; 

Et  que  leur  cher  objet  entretenant  ma  flamme, 

Te  préfente  à mes  yeux  auflî-bien  qu’à  mon  ame. 

J A S O N. 

Ah  ! reprends  ta  colère , elle  a moins  de  rigueur. 
M’enlever  mes  enfans,  c'eft  m’arracher  le  cœur  ; 

Et  Jupiter  tout  prêt  à m’écrafer  du  foudre, 

Mon  trépas  à la  main  , ne  pourrait  m’y  réfoudre. 

C’eft  pour  eux  que  je  change  ; & la  Parque , fins  eux. 
Seule  de  notre  hymen  pourrait  rompre  les  nœuds. 

M E D E E. 

Cet  amour  paternel  qui  te  fournit  d’exeufes, 

Me  fait  foufffir  auflî  que  tu  me  les  refufes  ; 

Je  ne  t’en  prefle  plus , & prête  à me  bannir. 

Je  ne  veux  plus  de  toi  qu’un  léger  fouvenir. 

J A S O N. 

Ton  amour  vertueux  fait  ma  plus  grande  gloire  , 

Ce  ferait  me  trahir  qu’en  perdre  la  mémoire  ; 

Et  le  mien  envers  roi  qui  demeure  éternel , 

T’en  laiffe  en  cet  adieu  le  ferment  folemnel. 

Puiflent  brifer  mon  chef  les  traits  les  plus  févères  , 
Que  lancent  des  grands  dieux  les  plus  âpres  colères  , 
Qu’ils  s’uniffent  enfemble  afin  de  me  punir  , 

Si  je  ne  pers  la  vie  avant  ton  fouvenir  ! 


(a)  Que  je  t’aime  , & te  baife 
in  cet  petits  portraits  &c.  On 
lent  allez  que  le  mot  baife  ne 
ferait  pas  fouffert  aujourd'hui. 
Mais  il  y a une  réflexion  plus 
importante  à faire.  Médée  con- 
çoit la  vengeance  la  plus  horri- 
ble j & qui  retombe  fur  elle- 
même;  Pour  v parvenir  elle  a 
recours  à la  plus  indigne  four- 
berie. Elle  devient  alors  exé- 
crable auxfpeétateurs.  Elle  atti- 
rerait la  pitié,  fi  elle  égorgeait 
fes  enfans  dans  un  moment  de 
défefpoir  & de  démence.  C’eft 
une  loi  du  théâtre  qui  ne  fouffre 


guère  d’exception  ; ne  commet- 
tez jamais  de  grands  crimes  que 

3uand  de  grandes  pallions  en 
iminueront  l’atrocité  , & vous 
attireront  même  quelque  corri- 
paftlon  des  fpeflateurs.  Cléo- 
pâtre , à la  vérité  , dans  la  tra- 
gédie de  Rodogune  , ne  s’attire 
nulle  compallion.  M..is  fongez 
que  fi  elle  n’était  pas  poué- 
dée  de  la  paflion  forcenée  de 
régner , on  ne  la  pourrait  pas 
fouffrir  , & que  fi  elle  n’était 
pas  punie  , la  pièce  ne  pour- 
rait être  jouée. 
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SCENE  IV. 
MEDÉE,  NE  R IN  E. 
Medée. 

J!  ’Y  donnerai  bon  ordre  ; il  eft  en  ta  puiflance 
D'oublier  mon  amour,  mais  non  pas  ma  vengeance  ; 

Je  la  faurai  graver  en  tes  efprits  glacés , 

(a)  Par  des  coups  trop  profonds  pour  en  être  effacés. 

Il  aime  fes  enfans , ce  courage  inflexible , 

Son  faible  eft  découvert  ; par  eux  il  eft  fenlible  , 

Par  eux  mon  bras  armé  d’une  jufte  rigueur , 

Va  trouver  des  chemins  à lui  percer  le  cœur. 

N E R i N E. 

Madame,  épargnez-les  , épargnez  vos  entrailles, 
N’avancez  point  par-là  vos  propres  funérailles  : 
Contre  un  fang  innocent  pourquoi  vous  irriter  , 

Si  Créufe  en  vos  mains  fe  vient  précipiter  ? 
Elle-même  s’y  jette,  & Jafon  vous  la  livre. 

Med  e'  e. 

Tu  flattes  mes  defirs. 

N E R I N E. 

Que  je  cefle-  de  vivre , 
Si  ce  que  je  vous  dis  n’eft  pure  vérité. 

M E D É E. 

Ahî  ne  me  tiens  donc  plus  l’ame  en  perplexité. 


'«J- 


">•1 

& 
«‘Es 


(a)  Par  &c.  Cette  idée  dé- 
te fiable  de  tuer  fes  propres 
enfans  , pour  fe  venger  de  leur 
père  , idée  un  peu  foudaine  , & 
qui  ne  laiffe  voir  que  l’atrocité 


d’une  vengeance  révoltante, fans 
qu’elle  foit  ici  combattue  par  les 
moindres  remors , eft  encor 
prife  de  Sénèque  , dont  Corneille 
afimité  les  beautés  êc  les  défauts. 

D iv 
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N E R I N î. 

madame,  il  faut  garder  que  quelqu’un  ne  vous  voie  , 
£tz. du  palais  du  roi  découvre  notre  joie  : 

Vn  deflein  éventé  fuccède  rarement. 

M e d e'  e. 

Rentrons  donc,  & mettons  nos  fecrets  sûrement. 


‘ 


6 

«l£> 


Fin  du  troiji'eme  acle. 
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ACTE  IV. 


SCENE  PREMIERE. 


Ci 


M E D É E dans  fa  grotte  magique. 


’EST  trop  peu  de  Jafon  que  ton  œil  me  dérobe, 
C’eft  trop  peu  de  mon  lit , tu  veux  encor  ma  robe , 
Rivale  infatiable  ; Sc  c’eft  encor  trop  peu , 

Si,  la  force  à la  main  , tu  l’as  fans  mon  aveu  : 

Il  faut  que  par  moi-même  elle  te  foit  offerte , 

Que  perdant  mes  enfans  j’achète  encor  leur  perte  ; 
il  en  faut  un  hommage  à tes  divins  attraits  , 

Et  des  remerciemens  au  vol  que  tu  me  fais. 

Tu  l’auras,  mon  refus  ferait  un  nouveau  crime  ; 
Mais  je  t’en  veux  parer  pour  être  ma  viâirae  j 
Et  fous  un  faux  femblant  de  libéralité  , 

Soûler  & ma  vengeance  & ton  avidité. 


SCENE  JJ. 

MEDÉE,  NERINE. 

LM  e d e'  e. 

E charme  eft  achevé,  tu  peux  entrer , Nérine ; (a  ) 
Mes  maux  dans  ces  poifons  trouvent  leur  médecine. 

Vois  combien  de  ferpens  à mon  commandement 


(a)  Le  6c.  Dans  la  tragédie 
de  Macbeth  , qu’on  regarde 
comme  un  chef-  d’œuvre  de 


Shakefpear , trois  forcières  font 
leurs  enchantemens  fur  ie  théâ- 
tre. Elles  arrivent  au  milieu  des 
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j8  M E D E E, 

D’Afrique  jufqu’ici  n’ont  tardé  qu’un  moment  ; 
Et  contraint  d’obéir  à mes  clameurs  funeftes  , 
Ont  fur  ce  don  fatal , vomi  toutes  leurs  peftes. 
L’amour  à tous  mes  fens  ne  fut  jamais  fi  doux  , 
Que  ce  trifte  appareil  à mon  efprit  jaloux. 

Ces  herbes  ne  font  pas  d’une  vertu  commune. 
Moi-même  en  les  cueillant  je  fis  pâlir  la  lune, 


éclairs  & du  tonnerre  , avec  un 
grand  chaudron  , dans  lequel 
elles  font  bouiltir  des  herbes. 
Le  chat  a miaulé  trois  fois  , di- 
fent-elles,  il eft  ttms  ,ileft  Ums. 
Elles  jettent  un  crapaud  dans  le 
chaudron  , ôc  apoftrophent  le 
crapaud  , en  criant  en  refrain  , 
double,  double,  chaudron,  trou- 
ble , que  le  feu  brûle  , que  l'eau 
bouille  double  , double.  Cela 
vaut  bien  les  ferpens  qui  font 
venus  d’Afrique  en  un  moment , 
Sc  ces  herbes  que  Médée  a cueil- 
lies le  pied  nud  en  faifant  pâlir 
la  lune  , & ce  plumage  noir 
d’une  harpie.  Ces  puérilités  ne 
feraient  pas  admifes  aujour- 
d'hui. 

C’eft  à l’opéra  , c’eft  à ce 
fpeélade  coniacré  aux  fables , 
que  ces  enchantemens  convien- 
nent , & c’eft-là  qu’ils  ont  été 
le  mieux  traités.  Voyez  dans 
Qjiinault  , fupérieur  en  ce 
genre  : 

Efprits  malheureux  & jaloux  , 
Qui  ne  pouvez  fouffrir  la  vertn 
qu’avec  peine , 

Vons  dont  la  fureur  inhu- 
maine , 

Dans  les  maux  qu’elle  fait 
trouve  un  plaifirli  doux  , 
Démons  , préparez-vous  à fé- 
conder ma  haine  ; 

Démons , préparez-vous 

A fervir  mon  courroux. 
Voyez  en  un  autre  endroit 


ce  morceau  encor  plus  fort  que 
chante  Médit  : 

Sortez  , ombres , fortez  de  la 
nuit  éternelle. 

Voyez  le  jour  pour  le  trou- 
bler ; 

Que  l’affreux  défefpoir  , que  la 
rage  cruelle 

Prennent  foin  de  vous  raffem- 
bler: 

Avancez  , malheureux  cou- 
pables , 

Soyez  aujourd’hui  déchaînés, 
Goûtez  l’unique  bien  des 
coeurs  infortunés  , 

Ne  foyez  pas  feuls  miférables. 
Ma  rivale  m’expofe  à des 
maux  effroyables  , 

Qu’elle  ait  part  aux  tourmens 
qui  vous  font  deilinés  . 

Non , les  enfers  impitoyables 
Ne  pourront  inventer  des 
horreurs  comparables 

Aux  tourmens  qu’elle  m’a 
donnés. 

Goûtons  l’unique  bien  des 
cœurs  infortunés  , 

Ne  foyons  pas  feuls  miféra- 
bles. 

Ce  feul  couplet  vaut  mieux 
peut-être  que  toute  la  Médée 
de  Sénèque  » de  Corneille  & de 
Longepierre  , parce  qu’il  eft  fort 
& naturel  , harmonieux  & fu- 
blime.  Obfervons  que  c’eft- là 
ce  Quinault  que  Boileau  affec- 
tait de  méprifer  , & apprenons 
à être  juftes. 
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Quand  , les  cheveux  flottans,  le  bras  & le  pied  nud, 
J'en  dépouillai  jadis  un  climat  inconnu. 

Vois  mille  autres  venins  ; cette  liqueur  épaifie 
Mêlée  du  fang  de  l'hydre  avec  ceiui  de  Nefle; 

Python  eut  cette  langue  , & ce  plumage  noir 
Eft  celui  qu’une  harpie  en  fuyant  lailîa  choir  : 

Par  ce  tifon  Althée  alfouvit  fa  colère , 

Trop  pitoyable  fœur  , & trop  cruelle  mère. 

Ce  feu  tomba  du  ciel  avec  Phaéton  ; 

Cet  autre  vient  des  flots  du  pierreux  Phlegéton  j 
Et  celui  - ci  jadis  remplit  en  nos  con-rées 
Des  taureaux  deVulcain  les  gorges  enfoufrées. 

Enfin  ru  ne  vois  là  poudres,  racines  , eaux  , 

Don:  le  pouvoir  mortel  n’ouvrît  mille  tombeaux  j 
Ce  préfent  déceptif  a bu  toute  leur  force, 

Et  bien  mieux  que  mon  bras  vengera  mon  divorce. 
Mes  tyrans  parleur  perte  apprendront  que  jamais... 
Mais  d’où  vient  ce  grand  bruit  que  j’entends  au  palais? 
N F.  R i N E. 

Du  bonheur  de  Jafon  , & du  malheur  d’Ægée  : 
Madame,  peu  s’en  faut  qu’il  ne  vous  ait  vengée. 

Ce  généreux  vieillard  ne  pouvant  fupporter 
Qu’on  lui  vole  à fes  yeux  ce  qu’il  croit  métiter  , 

Et  que  fur  fa  couronne  & fa  perfévérance 
L’exil  de  votre  époux  ait  eu  la  préférence, 

A tâché  par  la  force  à repoulfer  l’affront 
Que  ce  nouvel  hymen  lui  porte  fur  le  front. 

Comme  cette  beauté,  pour  lui  toute  de  glace  , 

Sur  les  bords  de  la  mer  contemplait  la  bonace  , 

Il  la  voit  mal  fuivie  , & prend  un  fi  beau  tems 
A rendre  fes  defirs  & les  vôtres  contens. 

De  fes  meilleurs  foldats  une  troupe  choifie 
Enferme  la  pirincefTe,  & fert  fa  jaloufie  ; 

L’clfroi  qui  la  furprend  la  jette  en  pàmoifon  ; 

Et  tout  ce  qu’elle  peut , c’eft  de  nommer  Jafon. 

Ses  gardes  à l’abord  font  quelque  fe’fiftance  ; 


Digitized  by  Googli 


( 


M E D É E, 


Et  le  peuple  leur  prête  une  faible  afîiftance  ; 

Mais  l’obftacle  léger  de  ces  débiles  cœurs 
Lailfait  honteufement  Créufe  à leurs  vainqueurs  : 

Déjà  prefque  en  leur  bord  elle  était  enlevée... 

M £ D É E. 

Je  devine  la  fin  , mon  traître  l’a  fauvée. 

N E R T N E. 

Oui , madame , & de  plus  Ægée  eft  prifonnier  ; 

Votre  époux  à fon  myrrhe  ajoute  ce  laurier; 

Mais  apprenez  comment. 

M E D É E. 

N’en  dis  pas  davantage, 

Je  ne  veux  point  favoir  ce  qu’a  fait  fon  courage  ; 

Il  fuffit  que  fon  bras  a travaillé  pour  nous  , 

Et  rend  une  vidime  à mon  jufte  courroux. 

Nérine,  mes  douleurs  auraient  peu  d’allégeance. 

Si  cet  enlèvement  l’ôtait  à ma  vengeance, 

Pour  quitter  fon  pays  en  eft-on  malheureux  ? 

Ce  n’eft  pas  fou  exil,  c’eft  fa  mort  que  je  veux  ; 

Elle  aurait  trop  d'honneur  de  n’avoir  que  ma  peine; 

Et  de  verfer  des  pleurs  pour  être  deux  fois  reine. 

Tant  d’invifibles  feux  enfermés  dans  ce  don. 

Que  d'un  titre  plus  vrai  j’appelle  ma  rançon 
Produiront  des  effets  bien  plus  doux  à ma  haine. 

N E R i N E. 

Par  là  vous  vous  vengez  , & fa  perte  eft  certaine  ; 

Mais  contre  la  fureur  de  fon  père  irrité 
Où  penfez-vous  trouver  un  lieu  de  fûreté  ? 

M E D É K, 

Si  la  prifon  d’Ægée  a fuivi  fa  défaite, 

T u peux  voir  qu’en  l’ouvrant  je  m’ouvre  une  retraite  ; 

Et  que  fes  fers  brifés,  malgré  leurs  attentats  , 

A ma  protedion  engagent  fes  états. 

Dépêche  feulement , & cours  vers  ma  rivale , 

Lui  porter  de  ma  part  cette  robe  fatale. 

Mène-lui  mes  enfans , 8c  fais-les , fi  tu  peux , 
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ACTE  QUATRIEME.  61 


Préfenter  par  leur  père  à l’objet  de  fes  vœux. 

N K r i K È. 

Mais  , madame  , porter  cette  robe  empeftée  , 

Que  de  tant  de  poifoifcvous  avez  infeâée , 

C’eft  pour  votre  Nérine  un  trop  funefte  emploi  ; 
Avant  que  fur  Créufe  ils  agiraient  fur  moi.  ( a ) 

M E D É E. 

Ne  crains  pas  leur  vertu  , mon  charme  la  modère , 
Et  lui  défend  d’agir  que  fur  elle  & fon  père. 

Pour  un  fi  grand  effet  prends  un  cœur  plus  hardi. 
Et  fans  me  répliquer  fais  ce  que  je  te  dis. 


SCENE  111. 
CREON,  POLLUX,  foldats. 


N. 


Creon. 

Ous  devons  bien  cbérir  cette  valeur  parfaite,  (£) 
Qui  de  nos  raviffeurs  nous  donne  la  défaite. 

Invincible  héros , c’eft  à votre  fecours 
Que  je  dois  déformais  le  bonheur  de  mes  jours  ; 

C’eft  vous  feul  aujourd’hui  dont  la  main  vengerefle 
Rend  à Créon  fa  fille , à Jafon  fa  maîtreffe  , 

Met  Ægée  en  prifon  , & fon  orgueil  à bas , 

Et  fait  mordre  la  terre  à fes  meilleurs  foldats. 

POLLUX. 

Grand  roi , l’heureux  fuccès  de  cette  délivrance 
Vous  eft  beaucoup  mieux  dû  qu’à  mon  peu  de  vaillance. 
C’eft  vous  feul  & Jafon  dont  les  bras  indomptés 


(a)  Cette  fuivante  qui  craint 
la  brûlure  » & qui  refufe  de 
porter  la  robe , eft  très-comi- 
que & fournirait  de  bonnes  plai- 
fanteries.  Il  était  fort  ailé  d'en- 
voyer la  robe  par  un  domefti- 


que  qui  ne  fût  pas  inftruit  du 
poifon  qu'elle  renfermait. 

(è)  On  voit  combien  Pollux 
eft  inutile  i la  pièce  , Corneille 
l’appelle  un  perfonnage  prota- 
tique. 
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1 Portaient  avec  effroi  la  mort  de  tous  côtés , 

Pareils  à deux  lions , dont  l’ardente  furie 
Dépeuple  en  un  moment  toure  une  bergerie. 

L 'exemple  glorieux  de  vos  faits  plu&jqu’humains 
Echauffait  mon  courage , & conduirait  mes  mains  : 
J’ai  fuivi , mais  de  loin  , des  aflions  fi  belles , 

Qui  laiffaient  à mon  bras  tant  d’illuftres  modèles. 
Pourrait-on  reculer  en  combattant  fous  vous , 

Et  n’avoir  point  de  cœur  à féconder  vos  coups  ? 

C R E o N. 

Votre  valeur  qui  fouftre  en  cette  repartie, 

Ote  toute  croyance  à votre  modefiie  ; 

Mais  puifque  le  refus  d’un  honneur  mérité 
N’eft  pas  un  petit  trait  de  générofiré  , 

Je  vous  laiffe  en  jouir.  Auteur  de  la  viéloire , 

Ainfi  qu’il  vous  plaira,  départez-en  la  gloire; 

Comme  elle  eft  votre  bien  , vous  pouvez  la  donner* 

' Que  prudemment  les  dieux  favent  tout  ordonner  ! 
Voyez,  brave  guerrier,  comme  votre  arrivée 
Au  jour  de  nos  malheurs  fe  trouve  réfervée  ; 

Et  qu’au  point  que  le  fort  ofait  nous  menacer, 

Ils  nous  ont  envoyé  de  quoi  le  terraffer. 

Digne  fang  de  leur  roi , demi-dieu  magnanime , 
Dont  la  vertu  ne  peur  recevoir  trop  d’elhme, 
Qu’avons-nous  plus  à craindre  , & quel  deftin  jaloux, 
Tant  que  nous  vous  aurons , s’ofera  prendre  a nous  ? 
P o i l v x. 

Appréhendez  pourtant , grand  prince. 

C R E o N. 

Et  quoi  ? 

P O L L U X. 

Médée  , 

Qui  par  vous  de  fon  lit  fe  voit  dépoffédée. 

Je  crains  qu’il  ne  vous  foit  mai-aifé  d’empêcher 
Qu’un  gendre  malheureux  ne  vous  coûte  bien  cher.. 
Après  l’affaffinat  d’un  monarque  & d’un  frère , 


Î3  ACTE  QUATRIEME,  éj  Q 

Peut-il  être  de  fang  qu’elle  épargne,  ou  révère? 

Accoutumée  au  meurtre , &:  lavante  en  puifon  , 

Voyez  ce  qu’elle  a fait  pour  acquérir  Jafon  ; 

Et  ne  préfumez  pas,  quoi  que  Jafon  vous  die. 

Que  pour  le  conlerver  elle  foit  moins  hardie. 

CREON. 

G’eft  de  quoi  mon  efprit  n’eft  plus  inquiété  , 

Par  fon  banniffement  j’ai  fait  ma  sûreté  ; 

Elle  n’a  que  fureur  & que  vengeance  en  l’ame  ; 

Mais  en  fi  peu  de  tems  que  peut  faire  une  femme  ! 

Je  n’ai  preferit  qu’un  jour  de  terme  à fon  départ. 

P O L L U X. 

C’eft  peu  pour  une  femme , & beaucoup  pour  fon  art. 

Sur  le  pouvoir  humain  ne  réglez  par  fes  charmes. 

C R E o N. 

Quelque  puifians  qu’ils  foient , je  n’en  ai  point  d’alarmes;  ; 
j Et  quand  bien  ce  délai  devrait  tout  hafarder  , j 

* ; Ma  parole  eft  donnée , & je  la  veux  garder.  5 


SCENE  IV. 


CREON,  POLLUX,  CLEONE. 


QCr  E o N. 

U E font  nos  deux  amans , Cléone  ? 
Cleone. 

La  princefle , 

Seigneur  , près  de  Jafon  reprend  fon  allégrefle  ; 

Et  ce  qui  fert  beaucoup  à fon  contentement , 
C’eft  de  voir  que  Médée  eft  fans  reffentiment. 

Creon. 

Et  qyel  dieu  fi  propice  a calmé  fon  courage  ? 

Cleo  ne. 

Jafon  , & fes  enfans  qu’elle  vous  laide  en  gage. 
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La  grâce  que  pour  eux  Créufe  obtient  de  vous, 

A calmé  les  tranfports  de  fon  efprit  jaloux. 

Le  plus  riche  préfent  qui  fût  en  fa  puiffance 
A fes  remerciemens  joint  la  reconnaiffance. 

Sa  robe  fans  pareille , & fur  qui  nous  voyons 
Du  foleil  fon  aïeul  briller  mille  rayons  , 

Que  la  princeffe  même  avoit  tant  fouhaitée , 

Par  ces  petits  héros  lui  vient  d’être  apportée  ; 

Et  fait  voir  clairement  les  merveilleux  effets 
Qu’en  un  cœur  irrité  produifent  les  bienfaits. 

C R E O N. 

Hé  bien, qu’en  dites-vous  ? Qu’avons-nous  plus  à craindre  ? 
P O L L V X. 

Si  vous  ne  craignez  rien,  que  je  vous  trouve  à plaindre  î 
C R E o N. 

Un  fi  rare  préfent  montre  un  efprit  remis. 

P O L t U X. 

(a)  J’eus  toujours  pour  fufpeéts  les  dons  des  ennemis  ; 

Ils  font  affez  fouvent  ce  que  n’ont  pu  leurs  armes. 

Je  connais  de  Médée  & l’efprit,  & les  charmes; 

Et  veux  bien  m'expofer  au  plus  cruel  trépas, 

Si  ce  rare  préfent  n’eft  un  mortel  appas. 

, C R E o N, 

Ses  enfans  fi  chéris  qui  nous  fervent  d’ôtages , 

Nous  peuvent-ils  laiffer  quelque  forte  d’pmbrages  ? 

P.O  LIÜX. 

Peut-être  que  contr’eux  s’entend  fa  trahifon  , 

Qu’elle 


(a)  Pats  toujours  pour  fuf- 
pccis  Us  dons  des  ennemis.  Ce 
vers  eft  la  traduélion  de  ce  beau 
vers  de  V irgile  : 

Timto  Danaos  & dona  feren- 
tes.  Et  Virgile  lui-même  a pris 
ce  vers  A'Homirc  mot  à mot. 
Quand  on  imite  de  tels  vers 
qui  font  devenus  proverbes  , il 
faut  tâcher  que  r.os  imitations 


deviennent  aufli  proverbes  dans 
notre  langue.  On  n’y  peut  réuffir 
que  par  des  mots  harmonieux, 
aifés  à retenir.  Pout  fu/pecis 
les  dons , eft  trop  rude  ; on 
doit  éviter  les  confonnes  qui 
fe  heurtent.  C’eft  le  mélange 
heureux  des  voyelles  & des 
confonnes  qui  fait  le  charme 
de  la  verfîfication. 
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ACTE  .Q  U A 


T R I E M E.  6s 


Qu’elle  ne  les  prend  plus  que  pour  ceux  de  lafon  ; 

E:  qù’elie  s’imagine  , en  haine  de  leur  père  , 

Que  n’étant  plus  fa  femme,  elle  n’eft  plus  leur  mère; 
Renvoyez-lui , feigneur,  ce  don  pernicieux; 

Et  ne  vous  chargez  point  d’un  poifon  précieux» 

C R £ o N. 

Créufe  cependant  en  eft  toute  ravie; 

Et  de  s’en  voir  parée  elle  brûle  d’envie» 

TOLLUXi 
Où  le  péri!  égale  & parte  le  plaifir  * 

Il  faut  fe  faire  force,  & vaincre  fon  defir* 

Jafon  dans  fon  amour  a trop  de  camplaifance 
De  fouftrir  qu’un  tel  don  s’accepte  en  fa  préfence. 
Creqk, 

Sans  rien  mettre  au  hafard , je  faurai  dextrement 
Accorder  vos  foupcons  & fon  contentement. 

Nous  verrons  dès  ce  foir  fur  une  criminelle , 

Si  ce  préfent  nous  cache  une  embûche  mortelle* 

Nife,  ppur  fes  forfaits  deftinée  à mourir , 

Ne  peut  par  cette  épreuve  injuftement  périr  ; 
Heureufe , fi  fa  mort  nous  rendait  ce  fervice , 

De  nous  en  découvrir  le  funefte  artifice. 

Allons-y  de  ce  pas , & ne  confirmons  plus 
De  tems  ni  de  difeours  en  débats  fuperflus» 


? 


SCENE  F* 

Æ G É E en  prifon  -( a ). 

D Emeure  affreufe  dès  coupables  j 
Lieux  maudits , funefte  féjour  , 


(a)  Rotrou  avait  mis  les  fian- 
ces à la  mode.  Corneille  qui  les 
employa  , les  condamne  lui— 

■ P.  Corneille,  Tom.  I. 


même  dans  fes  réflexidnt  füf 
la  tragédie.  Elles  ont  quelque 
rapport  à ces  odes  que  chana 
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M E D É E 


Dont  jamais  avant  mon  amour 
Les  fceptres  n’ont  été  capables  , 

Redoublez  puiffamment  votre  mortel  effroi  , 

Et  joignez  à mes  maux  une  fi  vive  atteinte , 

Que  mon  ame  chaffée , en  s’enfuyant  de  crainte  , 
Dérobe  à mes  vainqueurs  le  fuppliee  d’un  roi. 

Le  trille  bonheur  où  j’afpire  ! 

Je  ne  veux  que  hâter  ma  mort , 

Et  n’accufe  mon  mauvais  fort , 

Que  de  fouffrir  que  je  refpii  e. 

Puifqu’il  me  faut  mourir  , que  je  meure  à mon  choix  ; 
Le  coup  m’en  fera  doux , s’il  e/l  fans  infamie  ; 

Prendre  l’ordre  à mourir  d’une  main  ennemie , 

C’eft  mourir,  pour  un  roi,  beaucoup  plus  d’une  fois. 
Malheureux  prince,  on  teméprife. 

Quand  tu  t’arrêtes  à fervir, 

Si  tu  t’efforces  de  ravir , 

Ta  prifon  fuit  ton  entreprife. 

Ton  amour  qu’on  dédaigne,  & ton  vain  attentat. 
D’un  éternel  affront  vont  fouiller  ta  mémoire  ; 

L’un  t’a  déjà  coûté  ton  repos  Sz  ta  gloire  , \ ■ , 
L’autre  va  te  coûter  ta  vie  & ton  état. 

De/lin  , qui  punis  mon  audace, 


-1 


taient  les  choeurs  entre  les  (cè- 
nes fur  le  théâtre  grec.  Les  Ro- 
mains les  imitèrent.  11  me  fem- 
h!e  que  c’était  1'enfar.ce  de  l'art, 
11  était  bien  plus  aifé  d’inférer 
ces  inutiles  déclamations  entre 
neuf  ou  dix  fcènes  qui  compo- 
faient  une  tragédie  , queBe  trou- 
ver dans  fon  fujet  même  de 
quoi  animer  toujours  le  théâ- 
tre , & de  foutenir  une  longue 
intrigue  toujours  intéreflantg. 
Lorfque  notre  théâtre  com- 
mença à fortir  de  la  barbarie  , 
& de  l’afferviffement  aux  ufa- 
ges  anciens  pire  encor  que  la 


barbarie , on  fubÛitua  à ces 
odes  des  choeurs  qu'on  voit 
dans  Garnier  , dans  Jodele  Sc 
dans  Baïf,  des  ftances  que  les 
perfonnages  récitaient.  Cette 
mode  a duré  cent  années  ; le 
dernier  exemple  que  nous  ay  ons 
des  (lances  e(t  dans  la  Thcbaïde. 
Racine  fe  corrigea  bientôt  de 
ce  défaut  ; il  fentit  que  cette 
mefure  différente  de  la  mefure 
employée  dans  la  pièce , n’était 
pat  naturelle  , que  les  perfon- 
nages  ne  devaient  pas  changer 
le  langage  convenu , qu'ils  de- 
venaient poètes  mal-à«propos. 
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ACTE  QUATRIEME.  67 

Tu  n’as  que  de  juftes  rigueurs; 

Et  s’il  eft  d’aflez  tendres  cœurs 
Pour  compatir  à ma  difgrace  , 

Mon  feu  de  leur  tendrefle  étouffe  la  moitié , 

Puifqu’à  bien  comparer  mes  fers  avec  ma  flamme, 

Un  vieillard  amoureux  mérite  plus  de  blâme  , 

Qu’iHi  monarque  en  prifon  n’eft  digne  de  pitié. 

Cruel  auteur  de  ma  misère  , 

Pefte  des  cœurs  , tyran  des  rois , 

Dont  les  impérieufes  Ioix 
N’épargnent  pas  même  ramère  , 

Amour,  contre  Jafon  tourne  ton  trait  fatal , 

Au  pouvoir  de  tes  dards  je  remets  ma  vengeance: 
Atterre  fon  orgueil , & montre  ta  puifTance  (a) 

A perdre  également  l'un  & l’autre  rival. 

Qu’une  implacable  jaloufie 
Suive  fon  nuptial  flambeau  ; 

Que  fans  celle  un  objet  nouveau 
S’empare  de  fa  fantaifle  : , 

Que  Corinthe  à fa  vue  accepte  un  autre  roi  ; 

Qu’il  puiffe  voir  fa  race  à fes  yeux  égorgée; 

Et  pour  dernier  malheur,  qu’il  ait  le  fort  d’Ægée, 

Et  devienne  à mon  âge  amoureux  comme  moi. 

Mais  d’où  vient  ce  bruit  fourd  ? quelle  pâle  lumière 
Diflîpe  ces  horreurs,  & frappe  ma  paupière  ? 


§ 


fi 


(a)  Quand  même  ces  {lances 
ennuyeufes  & mal  écrites  au- 
raient été  aufli  bonnes  que  la 
meilleure  ode  d'Horace  , elles 
ne  feraient  aucun  effet  ; parce 
qu'elles  font  dans  la  bouche  d’un 


vieillard  ridicule  , arfioufétt* 
comme  un  vieillard  de  comédie. 
Ce  n’efl  pas  allez  au  théâtre 
qu’une  l’cène  foit  belle  par  elle- 
même.  U faut  qu’elle  foit  belle 
dans  la  place  où  elle  eft. 
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SCENE  VI. 

M E D É E , ÆGÉE. 


MÆ  G i E.  _ # 

Ortel  , qui  que  tu  fuis,  détourne  ici  tes  pas  ; 

Et,  de  grâce  , m apprend  l’arrêt  de  mon  trépas, 
L’heure,  le  lieu,  le  genre;  & fi  ton  coeur  fenfible 
A la  compafiîon  peut  fe  rendre  accefiible , 

Donne-moi  les  qioyens  d’un  généreux  effort. 

Qui  des  mains  des  bourreaux  affranchiffe  ma  mort. 
MeDÏ£, 

Je  viens  l’en  affranchir.  Ne  craignez  plus,  grand  prince  , 
Ne  penfez  qu’à  revoir  votre  chère  province. 

( Elle  donne  un  coup  de  baguette  fur  la  porte  de  la  prifon , 
qui  s'ouvre  aujjt-tôt  ; & en  ayant  tiré  Ægée , elle  en 
donne  encor  un  fur  fes  fers  qui  tombent. 

Ni  grilles  ni  verroux  ne  tiennent  contre  moi. 

Cefièz , indignes  fers , de  captiver  un  roi, 

Efi-ce  à vous  à preifer  les  bras  d’un  tel  monarque? 

Et  vous,  reconnaifTez  Nledée  à cette  marque; 

Et  fuyez  un  tyran , dont  le  forcenement 
Joindrait  votre  fupplice  à mon  banniffement  ; 

Avec  la  liberté  reprenez  le  courage. 

Ægée. 

Je  les  reprens  tous  deux  pour  vous  en  faire  hommage, 
Princeffe  , de  qui  l’art  propice  aux  malheureux, 

Oppofe  un  tel  miracle  à mon  fort  rigoureux. 

Difpofez  de  ma  vie,  & du  feeptre  d’Athènes } 

Je  dois  & l’un  & l’autre  à qui  brife  mes  chaînes  : 

Si  votre  heureux  fecours  me  tire  de  danger, 

Je  ne  veux  en  fortîr  qu’afin  de  vous  venger  ; 

Et  fi  je  puis  jamais  avec  votre  alfifiance 
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Arriver  jufqu’aux  lieux  de  mon  obéilfance , 

Vous  me  verrez  fuivi  de  mille  bataillons 
Sur  ces  murs  renverfés  planter  mes  pavillons , 

Punir  leur  traître  roi  de  vous  avoir  bannie, 

Dedans  le  fang  des  fiens  noyer  fa  tyrannie, 

Et  remettre  en  vos  mains  & Créufe  & Jafon , 

Pour  venger  votre  exil  plutôt  que  ma  prifon. 

M E D E F.. 

Je  veux  une  vengeance  & plus  haute  & plus  prompte , 

Ne  l'entreprenez  pas,  votre  offre  me  fait  honte: 

Emprunter  du  fecours  d’aucun  pouvoir  humain 
D’un  reproche  éternel  diffamerait  ma  main. 

En  eft  il  après  tout  aucun  qui  ne  me  cède  ? 

Qui  force  la  nature  a-t-il  befoin  qu’on  l’aide? 

Laiirez-moi  le  fouci  de  venger  mes  ennuis  ; 

Et  par  ce  que  j’ai  fait , jugez  ce  que  je  puis. 

L’ordre  en  eft  tout  donné,  n’en  foyez  point  en  peine. 

; C’efl:  demain  que  mon  art  fait  triompher  ma  haine. 

Demain  je  fuis  Médée  , & je  tire  raifon 
De  mon  banniffemenc  & de  votre  prifon. 

Æ G É E. 

Quoi  ! madame , faut-il  que  mon  peu  de  puifTance 
Empêche  les  devoirs  de  ma  reconnaiffance  ? 

Mon  fceptre  ne  peut-il  être  employé  pour  vous? 

Et  vous  ferai-je  ingrat  autant  que  votre  époux  ? 

M E D É E. 

Si  je  vous  ai  fervi , tout  ce  que  j’en  fouhaite  , 

C’eft  de  trouver  chez  vous  une  sûre  retraite , 

Oû  de  mes  ennemis  menace  ni  préfens, 

Ne  puiffent  plus  troubler  le  repos  de  mes  ans. 

Non  pas  que  je  les  craigne  ; eux  & toute  la  terre  , 

A leur  confufion  me  livreraient  la  guerre; 

Mais  je  hais  ce  défordre,  & n’aime  pas  à voir 
Qu’il  me  faille  pour  vivre  ufer  de  mon  favoir. 

Æ G É E, 

L’honneur  de  recevoir  une  fi  grande  hôtelfe 

E iij  , 
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De  mes  malheurs  palliés  efface  la  triftefle. 

Difpcfez  d’un  pays  qui  vivra  fous  vos  loix. 

Si  vous  l’aimez  affez  pour  lui  donner  des  rois; 

Si  mes  ans  ne  vous  font  méprifer  ma  perfonne, 

Vous  y partagerez  mon  lit  & ma  couronne  : 

Sinon , fur  mes  fujers  faites  état  d’avoir, 

Ainfi  que  fur  moi-même,  un  abfo'u  pouvoir. 

Allons , madame , allons , & par  votre  conduite 
Faites  la  fûreté  que  demande  ma  fuite. 

M E D É E.  . 

Ma  vengeance  n’aurait  qu’un  fuccès  imparfait; 

Je  ne  me  venge  pas , fi  je  n’en  vois  l’effet  ; 

Je  dois  à mon  courroux  l’heur  d’un  fi  doux  fpeétacle. 
Allez,  prince,  & fans  m ù ne  craignez  point  d’obffacie,' 
Je  vous  fuivrai  demain  par  un  chemin  nouveau. 

Pour  votre  fûreté  confervez  cet  anneau  ; 

Sa  fecrete  vertu,  qui  vous  fait  invifible,’ 

Rendra  votre  départ  de  tous  côtés  paifible. 

Ici , pour  empêcher  l’alarme  que  le  bruit 
De  votre  délivrance  aurait  bientôt  produit, 

(a)  Un  fantôme  pareil  & de  raille  & de  face , 

Tandis  que  vous  fuirez,  remplira  votre  place. 

Partez  fans  plus  tarder  , prince  chéri  des  dieux. 

Et  quittez  pour  jamais  ces  déteftables  lieux. 

Æ G É E, 

J’cbéis  fans  répliqué,  & je  pars  fans  remife, 

Puifie  d’un  prompt  fuccès  votre  grande  entreprife 
Combler  nos  ennemis  d’un  mortel  défefpoir. 

Et  me  donner  bientôt  le  bien  de  vous  revoir  ! 


(1)  On  voit  aflêz  que  ce 
fantôme  pareil  A de  taille  & 
de  face  ■ & cet  anneau  cachant' 


K 


& ces  coups  de  brguette  ne  font 
point  admifiâbles  dans  la  tra- 
gédie. 


« 

£î 


Fin  du  quatrième  acte. 
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SCENE  PREMIERE. 

MEDÉE,  THEÜDAS. 

AT  H E U O A S fans  voir  Midi e. 

H,  déplorable  prince!  Ah,  fortune  cruelle!  (a) 

Que  je  porte  à Jafon  une  trifte  nouvelle  l 
MedÉe  lui  donnant  un  coup  de  baguette  qui  le  fait 
demeurer  immobile. 

Arrête,  miférable,  & m’apprends  quel  effet 
A produit  chez  le  rci  le  préfent  que  j’ai  fak. 

Theüdas.  ** 

Dieux!  je  fuis  dans  les  fers  d’une  invifible  chaîne  ! . 
Me  d i e. 

Dépêche,  ou  ces  longueurs  t’attireront  ma  haine. 

T H .£  U D A S. 

Apprenez  donc  l’effet  le  plus  prodigieux 
Que  jamais  la  vengeance  ait  offert  à nos  yeux. 

Votre  robe  a fait  peur , & fur  Nife  éprouvée. 

En  dépit  des  foupçons,  fans  péril  s’eft  trouvée  ; 

Et  cette  épreuve  a fu  fi  bien  les  aflurer , 
Qu’incontinent  Créufe  a vcu!u  s’en  parer. 

Mais  cette  infortunée  à peine  l’a  vêtue , 

Qu’eiie  fenç  auffî-tbr  une  ardeur  qui  la  tue, 

Un  feu  fubtil  s’allume,  & fes  brandons  épars 


(j)  Ce  Theüdas  qu’on  ne  con- 
naît point , qu’on  n’nttend  point, 
& qui  ne  vient  là  que  pour  être 


milicien. 
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Sur  votre  don  fatal  courent  de  toutes  parts; 

Et  Cléone , & le  roi  s’y  jettent  pour  l’éteindre; 

Mais  , ô nouveau  fujet  de  pleurer  &de  plaindre? 

Ce  feu  faifit  le  rpi,  ce  prince  en  un  moment 
Se  trouve  enveloppé  du  même  embrafement, 
MED  É E. 

Courage,  enfin  il  faut  que  l’un  & l’autre  meure. 

T h E u 0 a s. 

La  flamme  difparaît,  mais  l’ardeur  leur  demeure; 

Et  leurs  habits  charmés  , malgré  nos  vains  efforts. 
Sont  des  brafiers  fecrets  attachés  à leurs  corps. 

Qui  veut  les  dépouiller , lui-même  les  déchire  ; 

Et  ce  nouveau  fecours  eft  un  nouveau  martyre, 

M e d e'  e.  > 

Que  dit  mon  déloyal  ? Que  fait-il  là-dedans  ? 

Th  eu  d a s, 

Jafon , fans  rien  favoir  de  tous  ces  accidens. 
S’acquitte  des  devoirs  d’une  amitié  civile, 

A conduire  jfcllux  hors  des  murs  de  la  ville, 

Qui  v?  fe  rendre  en  hâte  aux  noces  de  fa  fœur, 
pont  bientôt  Ménélas  doit  être  poffeffeur , 

Et  j’allais  lui  porter  ce  funefte  meffage. 

M E D É E lui  donne  un  autre  coup  de  baguette. 
Ya,  tu  peux  maintenant  achever  ton  voyage. 


M E D É E [euh. 

lEoT-ceaflez,  ma  vengeance,  eft-ceaffezdedeux  morts, 
Confulte  avec  loifir  tes  plus  ardens  tranfporrs. 

Des  bras  de  mon  perfide  arracher  une  femme, 

Eii-ce  pouraflouvir  les  fureurs  de  mon  ame  ? 

Que  n’a-t-elle  déjà  des  enfans  de  Jafop, 
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Sur  qui  plus  pleinement  venger  fa  trahifon  ? 
Suppléons-y  des  miens , immolons  avec  joie 
Ceux  qu’à  me  dire  adieu  Créufe  me  renvoie  : 

Nature , je  le  puis  fans  violer  ta  loi  ; 

Ils  viennent  de  fa  part , & ne  font  plus  à moi  ; 

Mais  ils  font  innocens  : aufli  l’était  mon  frère  : 

Ils  font  trop  criminels  d’avoir  Jafon  pour  père  ; 

Il  faut  que  leur  trépas  redouble  fon  tourment  ; 

Il  faut  qu’il  fouffre  en  père,  aufll-bien  qu’en  amant. 

Mais  quoi  ! j’ai  beau  contre  eux  animer  mon  audace, 

La  pitié  la  combat,  & fe  met  en  fa  place  ; 

Puis  cédant  tout-à-coup  la  place  à ma  fureur, 

J’adore  les  projets  qui  me  faifaient  horreur  : 

De  l’amour  auflî-tôt  je  paffe  à la  colère , 

Des  fentimens  de  femme  aux  tendreffes  de  mère. 

Celiez  dorénavant,  penfers  irréfolus. 

D’épargner  des  enfans  que  je  ne  verrai  plus. 

Chers  fruits  de  mon  amour  , ft  je  vous  ai  fait  naître  , 

Ce  n’eft  pas  feulement  pour  cardîer  un  traître  ; 

Il  me  prive  de  vous , & je  l’en  vais  priver. 

Mais  ma  pitié  renaît , & revient  me  braver  ; 

Je  n’exécute  rien  , & mon  ame  éperdue 
Entre  deux  paflîons  demeure  fufpendue. 

N’en  délibérons  plus , mon  bras  en  réfoudra. 

Je  vous  perds,  mes  enfans , mais  Jafon  vous  perdra, 

Il  ne  vous  verra  plus.  Créon  fort  tout  en  rage , 

Allons  à fon  trépas  joindre  ce  trille  ouvrage. 
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SCENE  III. 


C R E O N , domeftiques. 


LC  R e o N. 

OlN  de  me  foulager  , vous  croiflezmes  tourraens; 
Le  poifon  à mon  corps  unit  mes  vêtemens  ; 

Et  m.t  peau  qu’avec  eux  votre  fecours  m’arrache  , 
Pour  fuivre  votre  main  de  mes  os  fe  détache. 

Voyez  comme  mon  fang  en  coule  à gros  ruifleaux  ; 
Ne  me  déchirez  plus,  officieux  bourreaux  , 

Votre  pitié  pour  moi  s’eft  afiez  hafardée  ; 

Fuyez  , ou  ma  fureur  vous  prendra  pour  Médée; 
C’eft  avancer  ma  mort  que  de  me  feceurir  ; 

Je  ne  veux  que  moi-même  à m’aider  à mourir. 

(<j)  Quoi  ! vous  continuez  , canailles  infidelles  ! 

Plus  je  vous  le  défends  , plus  vous  m’êtes  rebelles  1 
Traîtres  , vous  fentirez  encor  ce  que  je  puis; 

Je  ferai  votre  roi  tout  mourant  que  je  fuis; 

Si  mes  commandemens  ont  trop  peu  d'efficaçe , 

Ma  rage  pour  le  moins  me  fera  faire  place  : 

Il  faut  ai nfî  payer  votre  cruel  fecours. 

( Il  fe  défait  d'eux  , 6’  les  chajfe  à coups  d'épée.  ) 


(a)  Voilà  la  feule  fois  où  l’on 
a vu  le  mot  de  canailles  dans 
une  tragédie.  Fontenelle  dit 
que  Corneille  s’éleva  jufqu’à 
Médée  , il  pouvait  dire  que 
dans  tous  ces  endroits  il  s’a- 
baiifa  jufqu’à  Médée. 

Mais  il  y a pis  ; c’cîl  que 
toutes  ces  lamentations  de 


Créon  & de  Créufé  ne  tou- 
chent point.  Comment  fe  peut- 
il  faire  que  le  foeflacle  d’un 
père  & d’une  fille  mourans 
d’une  mort  affreufe  foit  fi  froid  ? 
C’ell  que  ce  fpeétacle  eft  une 
partie  de  la  cataftrophe.  Il  fal- 
lait donc  qu’elle  fût  courte. 
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SCENE  IV. 

CREON,  CREUSE,  CLEONE. 

OC  R E U S E, 

U fuyez-vous  de  moi , cher  auteur  de  mes  jours  î 
Fuyez-vous  l’innocente  & malheureufe  fource 
D’où  prennent  tant  de  maux  leur  effroyable  courfe  ? 

Ce  feu  qui  me  confume  & dehors  & dedans  , 

Vous  venge-t-il  trop  peu  de  mes  vœux  imprudens  ï 
Je  ne  puis  exeufer  mon  indiferete  envie , 

Qui  donne  le  trépas  à qui  je  dois  la  vie  : 

Mais  foyez  fatisfait  des  rigueurs  de  mon  fort  ; 

Et  celiez  d’ajouter  votre  haine  à ma  mort. 

L’ardeur  qui  me  dévore,  & que  j’ai  méritée, 

Surpaffe  en  cruauté  l’aigle  de  Prométhée  ; 

Et  je  crois  qu’Ixion  , au  choix  des  châtimens. 

Préférerait  fa  roue  à mes  embrafemens. 

CREON. 

Si  ton  jeune  defir  eut  beaucoup  d’imprudence  , 

Ma  fille , j'y  devais  oppofer  ma  défenfe. 

Je  n’impute  qu'à  moi  l’excès  de  mes  malheurs; 

Et  j’ai  part  à ta  faute  ainfi  qu’à  tes  douleurs. 

Si  j’ai  quelque  regret , ce  n’eft  pas  à ma  vie  , 

Que  le  déclin  des  ans  m’aurait  bientôt  ravie  : 

La  jeunelïedes  tiens,  fi  beaux,  fi  floriflans. 

Me  porte  au  fond  du  cœur  des  coups  bien  plus  preffans. 

Ma  fille,  c’elt  donc  là  ce  royal  hyménée 
Dont  nous  penfions  toucher  la  pompeufe  journée  l 
La  parque  impitoyable  en  éteint  le  flambeau  ; 

Et  pour  lit  nuptial  il  te  faut  un  tombeau  ! 

Ah!  rage,  défefpoir , deftins  , feux,  poifons  , charmes, 
Tournez  tous  contre  moi  vos  plus  cruelles  armes; 

S’il  faut  vous  alfouvir  par  la  mort  de  deux  rois, 
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Faites  en  ma  faveur  que  je  meure  deux  fois. 

Pourvu  que  mes  deux  morrs  emportent  cette  grâce 
De  laifier  ma  couronne  à mon  unique  race; 

Et  cet  efpoir  fi  doux  qui  m’a  toujours  flatté, 

De  revivre  à jamais  en  fa  pollérité. 

C R E U S E. 

Cléone , fourenez  , je  chancèle , je  tombe  ; 

Mon  relie  de  vigueur  fous  mes  douleurs  fuccombe; 

Je  fens  que  je  n’ai  plus  à fouffrir  qu’un  moment. 

Ne  me  refufez  pas  ce  trille  allégement, 

Seigneur  ; & fi  pour  moi  quelque  amour  vous  demeure, 
Entre  vos  bras  mourans  permettez  que  je  meure. 

Mes  pleurs  arroferont  vos  mortels  déplaifirs  ; 

Je  mêlerai  leurs  eaux  à vos  brûlans  foupirs. 

Ah  ! je  brûle,  je  meurs,  je  ne  fuis  plus  que  flamme; 
De  grâce , hâtez-vous  de  recevoir  mon  ame. 

Quoi  ! vous  vous  éloignez  ! 

C R E o N. 

Oui.  Je  ne  verrai  pas, 
Comme  un  lâche  témoin  , ton  indigne  trépas. 

Il  faut , ma  fille  , il  faut  que  ma  main  me  délivre 
De  l’infame  regret  de  t’avoir  pu  furvivre. 

Invifible  ennemi,  forsavecque  mon  fang. 

( //  fe  tu*  avec  un  poignard . ) 
Creuse. 

Courez  à lui , Cléone  , il  fe  perce  le  flanc. 

C R E o N. 

Retourne , c’en  eft  fait.  Ma  fille  , adieu  , j’expire  ,* 

Et  ce  dernier  foupir  met  fin  à mon  martyre  ; 

Je  lailfç  a ton  Jafon  le  foin  de  nous  venger. 

Creuse. 

Vain  & trille  confort  ! Soulagement  léger  l 
Mon  père. . . 

C L E o N E. 

Il  ne  vit  plus , fa  grande  ame  ell  partie. 


rra£f* 
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C R H U S E. 

Donnez  donc  à la  mienne  Une  même  fortie; 
Apportez-moi  ce  fer  qui  de  fes  maux  vainqueur 
Eli  déjà  fi  favant  à traverfer  le  cœur. 

Ah  ! je  fensfers  &feux  , & poifon  tout  enfemble; 
Ce  que  fouffrait  mon  père  à mes  peines  s’affemble. 
Hélas  , que  de  douceurs  aurait  un  prompt  trépas  ! 
Dépêchez-vous , Ciéone,  aidez  mon  faible  bras. 

C L E O N E. 

Ne  défefpérez  point.  Les  dieux  plus  pitoyables. 

A nos  juftes  clameurs  fe  rendront  exorables. 

Et  vous  conferveront , en  dépit  du  poifon  , 

Et  pour  reine  à Corinthe , & pour  femme  à Jafon, 
Il  arrive,  & furpris  il  change  de  vifage; 

Je  lis  dans  fa  pâleur  une  fecrete  rage  ; 

Et  fon  étonnement  va  paffer  en  fureur. 


SCENE  V. 

J ASON,  CREUSE,  CLEONE. 
r ’ T H E U D A S. 

. J A S O N. 

^ Ue  vois  id,  grands  dieux  ! Quel  fpeélacle  d’horreur  ! 
Ou  que  puifient  mes  yeux  porter  ma  vue  errante  , 

Je  vois  ou  Créon  mort , ou  Créufe  mourante. 

Ne  t en  va  pas,  belle  ame , attends  encor  un  peuj 
Et  le  fang  de  Médée  éteindra  tout  ce  feu  ! 

Prends  le  trille  plaifir  de  voir  punir  fon  crime. 

De  te  voir  immoler  cette  infâme  viétime; 

Et  que  ce  fcorpion  fur  la  plaie  écrafé 
Fournifie  le  remède  au  mal  qu’il  a caufé. 

'Creuse. 

Il  n'en  faut  point  chercher  au  poifon  qui  me  tue , 
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Laiffes-  moi  le  bonheur  d’expirer  à ta  vue  , 

Souffre  que  j’en  jouiffe  en  ce  dernier  moment  ; 

Mon  trépas  fera  place  à ton  reflentiment  ; 

Le  mien  cède  à l’ardeur  dont  je  fuis  poffédée  ; 

J’aime  mieux  voir  Jafon , que  la  mort  de  Médée. 
Approche , cher  amant , & retiens  ces  tranfports  , 

Mais  garde  de  toucher  ce  miférable  corps; 

Ce  brafier  que  le  charme , ou  répand , ou  modère, 

A négligé  Cléone , & dévore  mon  père , 

Au  gré  de  ma  rivale  il  eft  contagieux. 

Jafon  , ce  m’eft  affez  de  mourir  à tes  yeux  ; 

Empêche  les  plaifirs  qu’elle  attend  de  ta  peine  ; 

N’attke  point  ces  feux  efclaves  de  fa  haine. 

Ah  , quel  âpre  tourment  ! quels  douloureux  abois  ! 

Et  que  je  fens  de  morts  fans  mourir  une  fois  1 
J A S O N. 

Quoi  ! vous  m’eftimez  donc  fi  lâche  que  de  vivre  ; 

Et  de  fi  beaux  chemins  font  ouverts  pour  vous  fuivre  ? 
Ma  reine  , fi  l’hymen  n’a  pu  joindre  nos  corps , 

Nous  joindrons  nos  efprits,  nous  joindrons  nos  deux  morts; 
Et  l’on  verra  Caron  paffer  chez  Radamante, 

Dans  une  même  barque  , & l’amant , & l’amante. 

Hélas  ! vous  recevez , par  ce  préfent  charmé  , 

Le  déplorable  prix  de  m’avoir  trop  aimé , 

Et  puifque  cette  robe  a caufé  votre  perte , 

Je  dois  être  puni  de  vous  l’avoir  offerte. 

Quoi  ! ce  poifon  m’épargne , & ces  feux  impuiffans 
Refufent  de  finir  Jes  douleurs  que  je  fens  ! 

Il  faut  donc  que  je  vive  , & vous  m’êtes  ravie  ! 

Juftes  dieux  ! quel  forfait  me  condamne  à la  vie  ? 

ER -il  quelque  tourment  plus  grand  pour  mon  amour 
Que  de  la  voir  mourir  , & de  fouffrir  le  jour  ï 
Non , non , fi  par  ces  feux  mon  attente  eft  trompée , 

J’ai  de  quoi  m’affranchir  au  bout  de  mon  épée  ; 

Et  l’exemple  du  roi , de  fa  main  tranfpercé. 

Qui  nage  dans  les  flots  du  fang  qu’il  a verfé. 
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Inftruit  fuffifamment  un  généreux  courage 
Des  moyens  de  braver  le  deftin  qui  l’outrage. 

Creuse. 

Si  Créufo  eut  jamais  fur  toi  quelque  pouvoir , 

Ne  t’abandonne  point  aux  coups  du  défefpoir. 

Vis  pour  fa  u ver  ton  nom  de  cette  ignominie; 

Que  Créufe  foit  morte,  & Médée  impunie  ; 

Vis  pour  garder  ie  mien  en  ton  cœur  affligé; 

Et  du  moins  ne  meurs  point  que  tu  ne  fois  vengé. 

Adieu.  Donne  la  main  , que  malgré  ta  jaloufe 
J’emporte  chez  Pluton  le  nom  de  ton  épcufe. 

Ah  , douleurs  ! C’en  eft  fait , je  meurs  à cette  fois  j 
Et  perds  en  ce  moment  la  vie  avec  la  voix. 

Si  tu  m’aimes  . .. 

J A S o N. 

Ce  mot  lui  coupe  la  parole; 

Et  je  ne  fuivrai  pas  fon  ame  qui  s’envole  ! 

Mon  efprit  retenu  par  fes  commandemens 
Réferve  encor  ma -vie  à de  pires  tourmens  ! 

Pardonne,  chère  époufe,  à mon  obéifTanceJ 
Mon  déplaifir  mortel  défère  à ta  puiuance  ; 

Et  de  mes  jours  maudits  tout  prêt  de  triompher. 

De  peur  de  te  déplaire,  il  n’ofe  m’étouiFer. 

Ne  perdons  point  de  tems  , courons  chez  la  forcière, 
Délivrer  par  fa  mort  mon  ame  prifonnière. 

Vous  autres , cependant , enlevez  ces  deux  corps. 

Contre  tous  fes  démons  mes  bras  font  allez  forts  ; 

Et  la  part  que  votre  aide  auroit  en  ma  vengeance. 

Ne  m’en  permettrait  pas  une  entière  allégeance. 
Préparez  feulement  des  gênes , des  bourreaux  , 

Devenez  inventifs  en  fuppüces  nouveaux  , 

Qui  la  faflenr  mourir  tant  de  fois  fur  leur  tombe , 

Que  fon  coupable  fang  leur  vaille  un  hécatombe  ; 

Er  fi  cette  vichme  , en  mourant  mille  fois, 

N appaife  point  encor  les.  mânes  de  deux  rois , 


l 
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Je  ferai  la  fécondé  , & mon  efprit  fidele 
Ira  gêner  là-bas  fon  ame  criminelle , 

Ira  faire  afiembler  pour  fa  punition 
Les  peines  de  Titye  & celles  d’ixion. 

( On  emporte  les  corps  de  Créon  b de  Criufc. 


SCENE  VL 

• J A S O N feul. 

MAtSleur  puis- je  imputer  ma  mort  enfacrifice? 
Elle  m’eft  un  plaifir  , & non  pas  un  fupplice. 
Mourir , c’eft  feulement  auprès  d’eux  me  ranger, 
C’eft  rejoindre  Créufe , & non  pas  la  venger. 
Inftrumens  des  fureurs  d’une  mère  infenfée  , 
Indignes  rejettons  de  mon  amour  paffée, 

Quel  malheureux  deftin  vous  avait  refervés 
A porter  le  trépas  à qui  vous  a fauvés  ? 

C’eft  vous , petits  ingrats , que  malgré  la  nature 
Il  me  faut  immoler  deflus  leur  fépulture. 

Que  la  forcière  en  Vous  commence  de  fouffrir  ; 

Que  fon  premier  tourment  foit  de  vous  voir  mourir. 
Toutefois , qu’ont-ils  fait , qu’obéir  à leur  mère  ? 


SCENE  VL 

• t 

MEDÉE,  JASON. 

LM  e î>  é e fur  un  balcon. 

Ache,  ton  défefpoir  encor  en  délibère  ? (a) 
Lève  les  yeux,  perfide,  & reconnais  ce  bras 


(a)  Chofe  étrange.  lVédée  J froide  en  égorgeant  fes  enfans  J 
trouve  ici  le  fecret  d’être  j c'efi  qu’aprcs  la  mort  de  Créon 
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(a)  Qui  t’a  déjà  vengé  de  ces  petits  ingrats  , 

Ce  poignard  que  tu  vois  vient  de  chaifer  leurs  âmes, 
Et  nayer  dans  leur  fang  les  relies  de  nos  flammes. 
Heureux  père  & mari , ma  fuite  & leur  tombeau 
Lailfent  la  place  vuide  à ton  hymen  nouveau. 
Réjouis-t-en  , Jafon  , va  pofféder  Créufe; 

Tu  n’auras  plus  ici  perfonne  qui  t’accufe. 

Ces  gages  de  nos  feux  ne  feront  plus  pour  moi 
Des  reproches  fecrets  à ton  manque  de  foi. 

J A s o N. 

Horreur  de  la  nature , exécrable  tigrefle  ! 

M £ » É E. 

{b)  Va  , bienheureux  amant,  cajoler  ta  maitrefle  : 


& de  Créufe  , ce  parricide 
n’eft  qu’un  furcroît  de  ven- 
geance , une  fécondé  cataftro- 
phe  , une  barbarie  inutile. 

(b)  Qui  t'a  déjà  vengé  de  ces 
petits  ingrats.  On  ne  relever» 
pas  ici  l'expreflion  très-vicieufe 
de  ces  petits  ingrats  , parce 
qu’on  n'en  relève  aucune.  Le 
plus  capital  de  tous  les  défauts 
dans  la  tragédie  , eft  de  faire 
commettre  de  ces  crimes  qui 
révoltent  la  nature  , fans  don- 
ner au  criminel  des  remords 
aufli  grands  que  fon  attentat , 
fans  agiter  fon  ame  par  des 
combats  touchans  & terribles , 
comme  on  l'a  déjà  infinité. 
Médée,  après  avoir  tué  fes  deux 
enfans,  au  lieu  de  fe  venger 
de  fon  mari  , qui  feul  eft  cou- 
pable , s’en  va  en  le  raillant. 

(<j)  Va  , bienheureux  amant , 
cajoler  ta  maitrejje.  Lorfqu’â  ces 
crimes  commis  de  fang  froid  on 
joint  une  telle  raillerie  , c’eft 
le  comble  de  l’atrocité  dégoû- 
tante. 11  fallait  par  un  coup  de 
l'art  intéreffer  pour  Medée , 
s'il  était  poflible  : c’eût  été 

P.  Corneille.  Tom.  I. 


l’effort  du  génie.  Le  Tajfe  in- 
téreffe  pour  Armide  , qui  efl 
magicienne  comme  Médée  , & 
qui , comme  elle  , eft  abandon- 
née de  fon  amant  : & lorfque 
Quinault  fait  paraître  Médée, 
il  lui  fait  dire  ces  beaux  vers  : 

Le  deflin  de  Médée  eft  d’être 
criminelle  , 

Mais  fon  cœur  était  fait  pour 
aimer  la  vertu. 

Au  relie  , il  ne  fera  pas  inu- 
tile de  dire  ici  aux  leéleurs  qui 
ne  favent  pas  le  latin  , ou  qui 
n’en  lifent  guère  , que  c'eft 
dans  la  Médée  de  Sénèque , qu’on 
trouve  cette  fameufe  prophétie, 
qu’un  jour  l’Amérique  fera  dé- 
couverte , renient  annis  fecula 
feris.  11  y en  a une  dans  le  Dante 
encor  plus  circonftanciée  6c  plus 
clairement  exprimée  ; c’eft  tou- 
chant la  découverte  des  étoiles 
du  pôle  antarctique.  Il  fuffirait 
de  ces  deux  exemples  pour 
prouver  que  les  poètes  méritent 
en  effet  le  nom  de  prophète  , 
rates.  Jamais  en  effet  il  n’y 
eut  de  prédiction  mieux  acccm* 
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A cet  objet  fi  cher  tu  dois  tous  tes  difcours  j 
Parler  encor  à moi , c’eft  trahir  tes  amours. 

Va  lui , va  lui  conter  tes  rares  aventures  ; 

Et  contre  mes  effets  ne  combats  point  d’injures. 

J A S O N. 

Quoi  ? tu  m’ofes  braver , & ta  brutalité 
Penfe  encor  échapper  à mon  bras  irrité? 

Tu  redoubles  ta  peine  avec  cette  infolence. 

M £ D É E. 

Et  que  peut  contre  moi  ta  débile  vaillance? 

Mon  art  faifait  ta  force , & tes  exploits  guerriers 
Tiennent  de  mon  fecours  ce  qu’ils  ont  de  lauriers. 

J A s o N. 

Ah  ! c'eft  trop  en  fouffrir , il  faut  qu’un  prompt  fupplice 
De  tant  de  cruautés  à la  fin  te  punifle. 

Sus,  fus  , brifons  la  porte  , enfonçons  la  maifon  j 
Que  des  bourreaux  foudain  m’en  faffent  la  raifon. 

Ta  tête  répondra  de  tant  de  barbaries. 

M E d i.  E. 

en  l'air  dans  un  char  tiré  par  deux  dragons. 

Que  fert  de  t’emporter  à ce  s vaines  faries  ? 

Epargne , cher  époux,  des  efforts  que  tu  perds  ; 

Vois  les  chemins  de  l’air  qui  me  font  tous  ouverts  : 

C’ell  par  là  que  je  fuis , & que  je  t’abandonne , 

Pour  courir  à l’exil  que  ton  change  m’ordonne. 

Suis-moi , Jafon  , & trouve  en  ces  lieux  défolé* 

Des  poftillons  pareils  à mes  dragons  ailés. 

Enfin  je  n’ai  pas  mal  employé  la  journée 
Que  la  bonté  du  roi  de  grâce  m’a  donnée  ; 

Mes  defirs  font  contens.  Mon  père , & mon  pays , 

Je  ne  me  repens  plus  de  vous  avoir  trahis  ; 

Avec  cette  douceur  j’en  accepte  le  blâme. 


p'ïe.  Si  Siniqut  avait  en  effet  eu 
l’Amérique  fiü  vu.e , tout  l’art 


| qu’on  attribue  à Midi*  n’aunit 
1 pas  approché  du  fîen. 
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Adieu  , parjure , apprends  à connaître  ta  femme  j 
Sou  viens-toi  de  l'a  fuite,  & fonge  une  autre  fois 
Lequel  eft  plus  à craindre  , ou  d’elle , ou  de  deux  rois. 


SCENE  DERNIERE. 


O: 


J A S O N peut. 


Dieux  ! ce  char  volant,  difparu  dans  la  nue,  (a) 
La  dérobé  à fa  peine , aufll-bien  qu’à  ma  vue  ; 

Et  fon  impunité'  triomphe  arrogamment 
Des  projets  avortés  de  mon  refTentiment. 

Créufe , enfans , Médée,  amour  , haine  , vengeance  , 
Où  dois-je  déformais  chercher  quelque  allégeance  ï 
Où  fuivre  l'inhumaine  , & deflous  quels  climats 
Porter  les  châtimens  de  tant  d’affairmats  ? 

Vas,  furie  exécrable,  en  quelque  coin  de  terre 
Que  t’emporte  ton  char  , j’y  porterai  la  guerre. 
J’apprendrai  ton  féjour  de  res  fanglans  effets  , 

Et  te  fuivrai  partout  atrbruit  de  tes  forfaits. 

Mais  que  me  fervira  cette  vaine  pourfuite  , 

Si  l’air  eft  un  chemin  toujours  libre  à ta  fuite, 

Si  toujours  tes  dragons  font  prêts  à t’enlever, 

Si  toujours  tes  forfaits  ont  de  quoi  me  braver? 
Malheureux,  ne  perds  point  , contre  un# telle  audace, 
De  ta  jufte  fureur  l’impuiflante  menace  ; 

Ne  cours  point  à ta  honte  , & fuis  l’occafion 
D’accroî  re  fa  victoire  & ta  confufion. 

Miférable  , perfide,  ainfi  donc  ta  faiblelfe 
Epargne  la  forcière  , & trahit  ta  princeffe  ! 

Eft-ce  là  le  pouvoir  qu’onf  fur  toi  fes  defirs , 


S 


il 


(a)  Voilà  encor  un  monolo-  f rien  n’elt  plus  înfipide  que  de 
>u.  gue  plus  froid  que  tout  le  relie  , I longues  horreurs. 

ù f ij  a 
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Et  ton  obéilfance  à fes  derniers  foupirs  ? 

Venge-toi,  pauvre  amant,  Créufe  le  commande  : 

Ne  lui  refufe  point  un  fang  qu’elle  demande  , 

Ecoute  les  accens  de  fa  mourante  voix  ; 

Et  vole  fans  rien  craindre  à ce  que  tu  lui  dois. 

A qui  fait  bien  aimer  il  n’eft  rien  d’impoflible. 

Fulfes-tu  pour  retraite  un  roc  inacceflible , 

Tigreffe , tu  mourras , & malgré  ton  favoir , 

Mon  amour  te  verra  ioumife  à fon  pouvoir. 

Mes  yeux  fe  repaîtront  des  horreurs  de  ta  peine. 

Ainfi  le  veut  Créufe  , ainfi  le  veut  ma  haine. 

Mais,  quoi , je  vous  écoute  , impuiflantes  chaleurs! 

Allez  , n’ajoutez  plus  de  comble  à mes  malheurs. 
Entreprendre  une  mort  que  le  ciel  s’eft  gardée  , 

C’eft  préparer  encor  un  triomphe  à Médée. 

Tourne  avec  plus  d’effet  fur  toi-même  ton  bras  ; 

Et  punis-toi , Jafon  , de  ne  la  punir  pas.  , 

Vains  tranfports,  où  fans  fruit  mon  défefpoir  s’amufe, 
CefTez  de  m’empêcher  de  rejoindre  Créufe. 

Ma  reine,  ta  belle  ame,  en  partant  de  ces  lieux, 

M’a  laiffé  la  vengeance , & je  la  laiffe  aux  dieux  : 

Eux  feuls  , dont  le  pouvoir  égale  la  juftice  , 

Peuvent  de  la  forcière  achever  le  fupplice. 

Trouve-lebon  , chère  ombre,  & pardonne  à mes  feux, 
Si  je  vais  te  revoir  plutôt  que  tu  ne  veux. 

( //  fe  tue.  ) 

, > 

Fin  du  cinquième  & dernier  acte. 
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E X A M E N (a) 

DE  M E D É E , 

Par  CORNEILLE . 

Ette  tragédie  a été  traitée  en  grec  par  Euripide, 
(b)  & en  latin  par  Sénèque  ; & c’eft  fur  leur  exemple  que 
je  me  fuis  autorité  a en  mettre  le  lieu  dans  une  place 
publique,  quelque  peu  de  vraifemblance  qu’il  y ait  à 
y faire  parler  des  rois , & à y voir  Médée  prendre  les 
defleins  de  fa  vengeance.  Elle  en  fait  confidence  chez 
Euripide  à tout  le  choeur  compofé  de  Corinthiennes  , 
fujettes  de  Créon  , & qui  devaient  être  du  moins  au 
nombre  de  quinze , à qui  elle  dit  hautement  qu’elle 
fera  périr  leur  roi,  leur  princeife  & fon  mari,  fans 
qu’aucune  d’elles  ait  la  moindre  penfée  d’en  donner  avis 
à ce  prince. 

Pour  Sénèque  , il  y a quelque  apparence  qu'il  ne  lui 
fait  pas  prendre  ces  réfolutions  violentes  en  préfence  du 
chœur  , qui  n’eft  pas  toujours  fur  le  théâtre , & n’y 
parle  jamais  aux  autres  a&eurs  : mais  je  ne  puis  com- 
prendre comme  dans  fon  quatrième  aéteil  lui  fait  achever 
fes  enchantemens  en  place  publique  ; & j’ai  mieux  aimé 


(a)  Corneille  mit  un  examen  à 
la  fin  de  chaque  pièce  ; on  les 
trouve  tous  dans  cette  édition. 

(A)  Les  amateurs  du  théâtre 
qui  liront  cet  examen  & les  fui* 
vans,  s’appercevront  aller  qu’il 
raifonnait-  plus  qu’il  ne  Tentait; 
au  lieu  qup  Racine  Tentait  plus 
qu’il  ne  raifonnait.  Et  au  théâ- 


tre il  faut  fentîr. 

Corneille  dans  fes  réflexions 
fur  Médée  ne  touche  aucun  des 
points  effentiels  qui  font  les 
perfonnages  inutiles , les  lon- 
gueurs , les  froides  déclama- 
tions , le  mauvais  ftyle  & le 
comique  mêlé  à l’horreur. 
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rompre  l'unité  exade  du  lieu  pour  faire  voir  Médée  dans 
te  même  cabinet  où  elle  a fait  fes  charmes,  que  de 
l’imiter  en  ce  point. 

Tous  les  deux  m’ont  femblé  donner  trop  peu  de  dé- 
fiance à Créon  des  préfens  de  cette  magicienne , ofFenfée 
au  dernier  point,  qu’il  témoigne  craindre  chez  l’un  & 
chez  l’autre , & dont  il  a d’autant  plus  de  lieu  de  fe 
délier,  qu’elle  lui  demande  inftamment  un  jour  de  délai 
pour  fe  préparer  à partir , & qu’il  croit  qu’elle  ne  le 
demande  que  pour  machiner  quelqûe  chofe  contre  “lui , 

& troubler  les  noces  de  fa  fille. 

J’ai  cru  mettre  la  chofe  dans  un  peu  plus  de  juftefle 
par  quelques  précautions  que  j’y  ai  portées.  La  première, 
en  ce  que  C réufe  fouhaite  avec  partion  cette  robe  que 
Medée  empoifonne,  & quelle  oblige  Jafon  à la  tirer 
d’elle  par  adreffe.  Ainft,  bien  que  les  préfens  des  enne-  ; 
mis  doivent  être  fufpeds , celui-ci  ne  le  doit  pas  être,  ,A 
parce  que  ce  n’eft  pas  tant  un  don  qu’elle  fait,  qu’un  8 
paiement  qu’on  lui  arrache  de  la  grâce  que  fes  enfans  : 
reçoivent.  La  fécondé,  en  ce  que  ce  n’eft  pas  Medée 
qui  demande  ce  jour  de  délai  qu’elle  emploie  à fa  ven- 
geance, mais  Créon  qui  le  lui  donne  de  fon  mouve- 
ment, comme  pour  diminuer  quelque  chofe  de  l’injufte 
vit  lence  qu’il  lui  fait , dont  il  femble  avoir  honte  en 
lui-même.  Et  la  troifième  enfin  , en  ce  qu’après  les  dé- 
fiances que  Pollux  lui  en  fait  prendre  prefque  par  force, 
il  en  fait  faire  l’épreuve  fur  une  autre  avant  que  de 
permettre  à fa  fille  de  s’en  parer. 

L’épifode  d’Ægée  n’eft  pas  tout-à-fait  de  mon  inven- 
tion : Euripide  l’introduit  en  fon  troifième  ade , mais 
feulement  comme  un  partant , à qui  Medée  fait  fes 
plaintes , & qui  l’arture  d’une  retraite  chez  lui  à Athènes, 
en  confidérat  ion  d’un  fervice  qu’elle  promet  de  lui  ren- 
dre. En  quoi  je  trouve  deux  chofes  à dire.  L’une , 
qu’Æ/ffc  étant  dars  la  cour  de  Créon  ne  parle  point  j ; 
du  tout  de  le  voir.  L’autre,  que  bien  tju’il  promette 
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à Médée  de  la  recevoir  & protéger  à Athènes  après 
qu’elle  fe  fera  vengée , ce  qu’elle  fait  dès  ce  jour-là  mô- 
me, il  lui  témoigne  toutefois  qu’au  fortir  de  Corinthe 
il  va  trouver  Pithéus  à Trésène,  pour  confulter  avec  lui 
fur  le  fens  de  l’oracle  qu’on  venait  de  lui  rendre  à 
Delphes , & qu’ainfi  Médée  ferait  demeurée  en  a (Fez 
mauvaife  pofture  dans  Athènes  en  l’attendant,  puifqu’il 
tarda  manifeftement  quelque  tems  chez  Pithéus , où  il 
fit  l’amour  à fa  fille  Ethra , qu’il  laiffa  grolfe  de  Théféet 
& n’en  partit  point  que  fa  groffefiTe  ne  fût  confiante. 
Pour  donner  un  peu  plus  d’intérêt  à ce  monarque  dans 
l’adion  de  cette  tragédie,  je  le  fais  amoureux  de  Créufe , 
qui  lui  préfère  JaJon  ; & je  porte  £es  reffentiments  à 
l’enlever , afin  qu’en  cette  entreprife  demeurant  pri- 
fonnier  de  ceux  qui  la  fauvent  de  fes  mains,  il  ait  obli- 
gation à Médée  de  fa  délivrance , & que  la  reconnaif- 
fance  qu’il  lui  en  doit  l’engage  plus  fortement  à fa 
proreûion,  & même  à l’époufer,  comme  l’hiftoire  le 
marque. 

Pollux,  eft  de  ces  perfonnages  protatiques,  qui  ne 
font  introduits  que  pour  écouter  la  narration  du  fujet. 
Je  penfe  l’avoir  déjà  dit , & j’ajoute  que  ces  perfon- 
nages font  d’ordinaire  affez  difficiles  à imaginer  dans 
la  tragédie,  parce  que  les  événemens  publics  & écla- 
tans  dont  elle  eft  compofée  font  connus  de  tout  le  monde , 
tk  que  s’il  eft  aifé  de  trouver  des  gens  qui  les  fâchent 
pour  les  raconter,  il  n’eft  pas  aifé  d’en  trouver  qui 
les  ignprent  pour  les  entendre;  c’eft  ce  qui  m’a  fait 
avoir  recours  à cette  fidion,  que  Pollux  depuis  fon 
retour  de  Colchos  avait  toujours  été  en  Afie  , où  il 
n’avait  rien  appris  de  ce  qui  s’était  paffé  dans  la  Grèce 
que  la  mer  en  fépare.  Le  contraire  arrive  dans  la  comé- 
die : comme  elle  n’eft:  que  d’intrigues  particulières , 
il  n’eft  rien  fi  facile  que  de  trouver  des  gens  qui  les 
ignorent  ; mais  fouvent  il  n’y  a qu’une  feule  perfonne 
qui  les  puiffe  expliquer;  ainfi  l’on  n’y  manque  jamais 
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de  confident , quand  il  y a matière  de  confidence. 

Dans  la  narration  que  fait  Nérine  au  quatrième  ade,  on 
peut  confidérer  que  quand  ceux  qui  écoutent  ont  quelque 
chofe  d’important  dans  l’efprit , ils  n’ont  pas  aflez  de 
patience  pour  écouter  le  détail  de  ce  qu’on  leur  vient 
raconter,  & c’eft  aflez  pour  eux  d’en  apprendre  l’évé- 
nement en  un  mot;  c’eft  ce  que  fait  voir  ici  Médée  ; 
qui  ayant  la  que  Jafon  a arraché  Créufe  à fes  ravifleurs , 
& pris  Ægée  prifonnier , ne  veut  point  qu’on  lui  expli- 
que comme  cela  s’eft  fait.  Lorfqu’on  a affaire  à un  efprit 
tranquille,  comme  Ackorée  à Cléopâtre  dans  la  mort 
de  Pompée , pour  qui  elle  ne  s’intérefle  que  par  un 
fentiment  d’honneur,  on  prend  le  loifir  d’exprimer  toutes 
les  particularités;  mais  avant  que  d’y  defeendre,  j’eftime 
qu’il  eft  bon  , même  alors,  d’en  dire  tout  l’effet  en  deux 
mots  dès  l’abord. 

Surtout  dans  les  narrations  ornées  & pathétiques, 
il  faut  très-foigneufement  prendre  garde  en  quelle  aiïiette 
eft  l’ame  de  celui  qui  parle , & de  celui  qui  écoute , 
& fepafferde  cet  ornement  qui  ne  va  guère  fans  quel- 
que étalage  ambitieux  , s’il  y a la  moindre  apparence  que 
l’un  des  deux  foit  trop  en  péril , ou  dans  une  paffion 
trop  violente,  pour  avoir  toute  la  patience  néceflaire  au 
récit  qu’on  fe  propofe. 

J’oubliais  de  remarquer  que  la  prifon  oè  je  mets  Ægée 
eft  un  fpedacle  défagréable,  que  je  confeillerais  d’éviter. 
Ces  grilles  qui  éloignent  l’adeur  du  fpedateur , & lui 
cachent  toujours  plus  de  la  moitié  de  fa  perfonne,  ne 
manquent  jamais  à rendre  fon  adion  fort  languiffante. 
Il  arrive  quelquefois  des  occafions  indifpenfables  de  faire 
arrêter  prifonniers  fur  nos  théâtres  quelques-uns  de  nos 
principaux  adeurs  ; mais  alors  il  vaut  mieux  fe  con- 
tenter de  leur  donner  des  gardes  qui  les  fuivent , èc 
qui  n’affjibüflent  ni  le  fpedacle,  ni  l’adion,  comme 
dans  Polycucle  & dans  Héraclius.  J’ai  voulu  rendre  vifible 
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ici  l’obligation  qu ’Ægée  avait  à Médit  ; mais  cela  fe  fût 
mieux  fait  par  un  récit. 

Je  ferai  bien  aife  encor  qu'on  remarque  la  civilité 
de  Jafon  envers  Pollux  à fon  départ.  Il  l’accompagne 
jufques  hors  de  la  ville;  & c’eft  une  adrefie  de  théâtre 
a fiez  heureufement  pratiquée  pour  l’éloigner  de  Créon 
& de  Créuft  mourans,  & n’en  avoir  que  deux  à la  fois 
à faire  parler.  Un  auteur  eft  bien  embarraffe  quand  il 
en  a trois,  & qu’ils  ont  tous  trois  une  afiez  forte  paffion 
dans  l’ame  pour  leur  donner  une  jufte  impatience  de  la 
pouffer  au-dehors.  C’eft  ce  qui  m’a  obligé  à faire  mourir 
ce  roi  malheureux  avant  l’arrivée  de  Jafon , afin  qu’il 
n’eût  à parler  qu'à  Créuft  \ j’ai  fait  auffi  mourir  cette 
princefle  avant  que  Médit  fe  montre  fur  le  balcon , 
afin  que  cet  amant  en  colère  n’ait  plus  à qui  s’adrefler 
qu’à  elle; mais  on  aurait  eu  lieu  de  trouver  à dire  qu’il  ne 
fût  pas  auprès  de  fa  maîtrefie  dans  un  fi  grand  malheur, 
fi  je  n’eufle  rendu  raifon  de  fon  éloignement. 

J’ai  feint  que  les  feux  que  produit  la  robe  de  Médit , 
& qui  font  périr  Créon  & Créuft,  étaient  invmfibles, parce 
que  j’ai  mis  leurs  perfonnes  fur  la  fcène  dans  la  cataf- 
trophe.  Ce  fpedacle  de  mourans  m’était  néceflaire  pour 
remplir  mon  cinquième  aûe,  qui  fans  cela  n’eût  pu 
atteindre  à la  longueur  ordinaire  des  nôtres  : mais , à 
dire  le  vrai,  il  n’a  pas  l'effet  que  demande  la  tragédie; 
& ces  deux  mourans  importunent  plus  par  leurs  cris 
& par  leurs  gémifiemens , qu’ils  ne  font  pitié  par  leur 
malheur.  La  raifon  en  eft , qu’ils  femblent  l’avoir  mérité 
par  l’injuftice  qu’ils  ont  faite  à Médit , qui  attire  fi 
bien  de  fon  côté  toute  la  faveur  de  l’auditoire , 
qu’on  excufe  fa  vengeance  après  l’indigne  traitement 
qu’elle  a reçu  de  Créon  & de  fon  mari , & qu’on  a plus  de 
compaffion  du  défefpoir  oû  ils  l’ont  réduite , que  de  tout 
ce  qu’elle  leur  fait  fouffrir. 

Quand  au  ftyle , il  eft  fort  inégal  en  ce  poème  ; & ce 
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que  j’y  ai  mêlé  du  mien  approche  fi  peu  de  ce  que  j’ai 
traduit  de  Sénèque , qu’il  n’eft  pas  befoin  d’en  mettre  le 
texte  en  marge,  pour  faire  difeerner  au  le&eur  ce  qui 
eft  de  lui  ou  de  moi.  Le  tems  m’a  donné  le  moyen 
d’amafler  affez  de  forces  pour  ne  laiffer  pas  cette  diffé- 
rence fi  vifibie  dans  le  Pompée , où  j’ai  beaucoup  pris 
de  Lucain , & ne  crois  pas  être  demeuré  fort  au-deffous 
de  lui , quand  il  a fallu  me  paffer  de  fon  fecours. 
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DRSQUE  Corneille  donna  le  Cid  , les  Efpagnols 
avaient  fur  tous  les  théâtres  de  l’Europe , la  même  in- 
fluence que  dans  les  affaires  publiques  ; leur  goût  domi- 
nait ainfi  que  leur  politique  : & même  en  Italie  leurs 
comédies  ou  leurs  tragi-comédies  obtenaient  la  préférence 
chez  une  nation  qui  avait  XAminte  & le  Pajlor  fido , 
& qui  étant  la  première  qui  eût  cultivé  les  arts , fem- 
blait  plutôt  faite  pour  donner  des  lois  à la  littérature  que 
pour  en  recevoir. 

Il  eft  vrai  que  dans  prefque  toutes  ces  tragédies  ef- 
pagnoles , il  y avait  toujours  quelques  fcènes  de  bou- 
fonn.erie.  Cet  ufage  infe&a  l’Angleterre.  Il  n’y  a guère  de 
tragédie  de  Shakefpear  où  l’on  ne  trouve  des  plaifan- 
teries  d’hommes  grolfiers  à côté  du  fublime  des  héros. 
A quoi  attribuer  une  mode  fi  extravagante  & fi  hon- 
teufe  pour  l’efprit  humain  , qu’à  la  coutume  des  princes 
mêmes  , qui  entretenaient  toujours  des  boufons  auprès 
d’eux  ? coutume  digne  de  barbares  qui  fentaient  le  befoin 
des  plaifirs  de  l’efprit , & qui  étaient  incapables  d’en 
avoir  ; coutume  même  qui  a duré  jufqu’à  nos  tems , 
lorfqu’on  en  reconnaiffait  la  turpitude.  Jamais  ce  vice 
n’avilit  la  fcène  françaife  ; il  fe  gliffa  feulement  dans 
nos  premiers  opéra  , qui  n’étant  pas  des  ouvrages  ré- 
guliers , femblaient  permettre  cette  indécence  ; mais 
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bientôt  l’élégant  Quinault  purgea  l’opéra  de  cette 
bafTeffe. 

Quoiqu’il  enfoit,  on  fe  piquait  alors  de  favoipl’ef- 
pagnol  , commoon  fe  fait  honneur  aujourd’hui  de  parler 
français.  C’était  la  langue  des  cours  de  Vienne,  de 
Bavière,  de  Bruxelles,  de  Naples  & de  Milan  : la  ligue 
l’avait  introduite  en  France  ; & le  mariage  de  Louis  Xi  IL 
avec  la  fille  de  Philippe  III.  avait  tellement  mis  l’ef- 
pagnoi  à la  mode , qu’il  était  alors  prefque  honteux  aux 
gens  de  lettres  de  l’ignorer.  La  plupart  de  nos  comédies 
étaient  imitées  du  théâtre  de  Madrid. 

Un  fecrétaire  de  la  reine  Marie  de  Me'dicis , nommé 
C /talons,  retiré  à Rouen  dans  fa  vieillefle , confeilla  à 
Corneille  d’apprendre  l’efpagnol , & lui  propofa  d’abord 
le  fujet  du  Cid.  L’Efpagne  avait  deux  tragédies  du  Cid. 
L’une  de  Diamante  intitulée  el  konrador  de  fu  padre 
qui  était  la  plus  ancienne , l’autre  el  Cid  de  Guilain  de 
Caftro  qui  était  la  plus  en  vogue  : on  voyait  dans  toutes 
les  deux  une  infante  amoureufe  du  Cid , & un  boufon 
appellé  le  valet , gracieux  perfonnages  également  ridi- 
cules ; mais  tous  les  fentimens  généreux  & tendres 
dont  Corneille  a fait  un  B bel  ufage , font  dans  ces 
deux  originaux. 

Je  n’avais  pu  encor  déterrer  le  Cid  de  Diamante  quand 
je  donnai  la  première  édition  des  commentaires  de 
Corneille;  je  marquerai  dans  celle-ci  les  principaux  en- 
droits qu’il  traduifit  de  cet  auteur  efpagnol. 

C’efî  une  chofe,  à mon  avis,  très-remarquable  , que 
depuis  la  renaiffance  des  lettres  en  Europe , depuis  que 
le  théâtre  était  cultivé,  on  eut  encor  rien  produit  de 
véritablement  intéreffant  fur  la  fcène  françaife,  & qui 
fît  verfer  des  larmes,  B on  en  excepte  quelques  fcènes 
attendriflantes  du  Paftor  fido  & du  Cid  efpagnol.  Les 
pièces  italiennes  du  feizième  fit'cle  étaient  de  belles  décla- 
mations, imitées  du  grec;  mais  les  déclamations  ne 
touchent  point  le  cœur.  Les  pièces  efpagnüles  étaient  des 
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[ tiflus  d’aventures  incroyables  ; les  anglais  avaient  encor 
pris  ce  goût.  On  n’avait  point  fu  encor  parler  au  cœur 
dans  aucune  nation.  Cinq  ou  fix  endroits  très-touchans 
mais  noyés  dans  la  foule  des  irrégularités  de  Guilain 
de  Caflroy  furent  fentis  par  Corneille  y comme  on  découvre 
un  fenticr  couvert  de  ronces  & d’épines. 

Il  fut  faire  du  Cid  efpagnol  une  pièce  moins  irrégu- 
lière & non  moins  touchante.  Le  fujet  du  Cid  eft  le 
mariage  de  Rodrigue  avec  Chiméne.  Ce  mariage  eft  un 
point  d’hiftoire  prefqu’aulfi  célèbre  en  Efpagne  que  celui 
A' Andromaque  avec  Pyrrhus  chez  les  grecs;  & c’était 
en  cela  même  que  confiftait  une  grande  parrie  de  l'in- 
térêt de  la  pièce.  L’authenticité  de  l’hiftoire  rendait 
tolérable  aux  fpedateurs  un  dénouement  qu’il  n’aurait 
pas  été  peut  - être  permis  de  feindre  ; & l’amour  de 
Chim'ene , qui  eût  été  odieux,  s’il  n’avait  commencé 
qu’après  la  mort  de  fon  père,  devenait  auiïi  touchant 
qu’excufable , puifqu’elle  aimait  déjà  Rodrigue  avant 
cette  mort , & par  l’ordre  de  fon  père  même. 

On  ne  connaiftait  point  encor,  avant  le  Cid  de  Cor- 
neille , ce  combat  des  pallions , qui  déchire  le  cœur , 
& devant  lequel  toutes  les  autres  beautés  de  l’art  ne 
font  que  des  beautés  inanimées.  On  fait  quel  fuccès  eut 
le  Cid , & quel  enthoufisfme  il  produifit  dans  la  nation. 
On  fait  auflï  les  contradictions  & les  dégoûts  qu’elfuya 
Corneille. 

Il  était  comme  on  fait  un  des  cinq  auteurs  qui  travail- 
laient aux  pièces  du  cardinal  de  Richelieu.  Ces  cinq 
auteurs  étaient  Rolrou  , l'Etoile , Colletet , Boifrobert  & 
Corneille , admis  le  dernier  dans  cette  fociété.  Il  n’avait 
trouvé  d’amitié  & d’eftime  que  dans  Rotrou , qui  fentaic 
Ion  mérite.  Les  autres  n’en  avaient  pas  aflez  pour  lui 
rendre  juftice.  Scudéri  écrivait  contre  lui  avec  le  fiel  de 
la  jaloufie  humiliée , & avec  le  ton  de  la  fupériorité.  Un 
C lavent  qui  avait  fait  une  comédie  intitulée  la  Place 
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royale , fur  le  même  fujet  que  Corneille , fe  répandit  en 
inveûives  groffières.  Mairet  lui  - même  s’avilit  jufqu’à 
écrire  contre  Corneille , avec  la  même  amertume.  Mais 
ce  qui  l’affligea  , & ce  qui  pouvait  priver  la  France  des 
chefs-d’œuvres  dont  il  l’enrichit  depuis , ce  fut  de  voir 
le  cardinal  fon  protecteur  fe  mettre  avec  chaleur  à la  tête 
de  tous  fes  ennemis. 

Le  cardinal  à la  fin  de  163  J , un  an  avant  les  re- 
préfentations  du  Cid,  avait  donné  dans  le  palais-cardinal , 
aujourd’hui  le  palais-royal , la  comédie  des  thuileries , 
dont  il  avait  arrangé  lui-même  toutes  les  fcènes.  Corneille 
plus  docile  à fon  génie,  que  fouple  aux  volontés  d’un 
premier  miniftre  , crut  devoir  changer  quelque  chofe 
dans  le  troifième  aéle  qui  lui  fut  confié.  Cette  liberté 
eftimable  fut  envenimée  par  deux  de  fes  confrères , & 
déplut  beaucoup  au  cardinal , qui  lui  dit , qu'il  fallait 
avoir  un  efprit  de  fuite.  Il  entendait  par  efprit  de  fuite 
la  foumiffion  qui  fuit  aveuglément  les  ordres  d’un  fupé- 
rieur.  Cette  anecdote  était  fort  connue  chez  les  derniers 
princes  de  la  maifon  de  Vendôme , petits  - fils  de  Cefar 
de  Vendôme , qui  avait  affilié  à la  repréfentation  de  cette 
pièce  du  cardinal. 

Le  premier  miniflre  vit  donc  les  défauts  du  Cid  avec 
les  yeux  d’un  homme  mécontent  de  l’auteur  ,&  fes  yeux 
fe  fermèrent  trop  fur  les.  beautés.  Il  était  fi  entier 
dans  fon  fentiment , que  quand  on  lui  apporta  les  pre- 
mières efquifles  du  travail  de  l’académie  fur  le  Cid , & 
quand  il  vit  que  l’académie , avec  un  ménagement  suffi 
poli , qu’encourageant  pour  les  arts , & pour  le  grand 
Corneille , comparait  les  conteftations  préfentes  à celles 
que  la  Jérufalem  & le  Pajlor  fido  avaient  fait  naître  ; 
il  mit  en  marge,  de  fa  main  : « L’applaudiflement  & le 
» blâme  du  Cid,  n’efl  qu’entre  lesdoétes  & les  ignorans , 
» au  lieu  que  les  conteftations  fur  les  deux  autres  pièces 
» ont  été  entre  les  gens  d’efprit.  » 

Qu’il  me  foit  permis  de  hafarder  une  réflexion.  Je 
( crois 
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crois  que  le  cardinal  de  Richelieu  avait  raifon  , en  ne 
conlidérant  que  les  irrégularités  de  la  pièce  , l’inutilité  & 
l’inconvenance  du  rôle  de  l’infante , le  rôle  faible  du  roi , 
le  rôle  encor  plus  faible  de  dom  Sanche , & quelques 
autres  défauts.  Son  grand  fens  lui  faifait  voir  clairement 
toutes  ces  fautes  ; & c’eft  en  quoi  il  me  paraît  plus 
qu’excufable. 

Je  ne  fais  s’il  était  poiïible  qu’un  homme  occupé  des 
intérêts  de  l’Europe,  des  faâions  de  la  France,  & des 
intrigues  plus  épineufes  de  la  cour  , un  cœur  ulcéré  par 
les  ingratitudes  & endurci  par  les  vengeances,  fentîc  le 
charme  des  fcènes  de  Rodrigue  &.  de  ihimène.  Il  voyait 
que  Rodrigue  avait  très-grand  tort  d’aller  chez  fa  mai- 
trefle,  après  avoir  tué  fon  père;  & quand  on  eft  trop 
fortement  choqué  de  voir  enfemble  deux  perfonnes  qu’on 
croit  ne  devoir  pas  fe  chercher,  on  peut  n’être  pas  ému 
de  ce  qu’elles  difenr. 

Je  fuis  donc  perfuadé  que  le  Cardinal  de  Richelieu  était 
de  bonne  foi.  Remarquons  encore,  que  cette  ame  altière 
qui  voulait  abfolument  que  l’académie  condamnât  le  Cii 
continua  fa  faveur  à l’auteur , & que  même  Corneille 
eut  le  malheureux  avantage  de  travailler  deu»ans  après 
à Y Aveugle  de  Smyrne , tragi-comédie  des  cinq  auteurs  , 
dont  le  canevas  était  encor  du  premier  miniftre. 

Il  y a une  fcène  de  baifers  dans  cette  pièce,  & l’auteur 
du  canevas  avait  reproché  à Chimène  un  amour  toujours 
combattu  par  fon  devoir.  II  eft  à croire  que  le  cardinal  de 
Richelieu  n’avait  pas  ordonné  cette  fcène , & qu’il  fût 
plus  indulgent  envers  Colleter  qui  la  fit,  qu’il  ne  l’avait 
été  envers  Corneille. 

Quant  au  jugement  que  l’académie  fut  obligée  de  pro- 
noncer entre  Corneille  Si  Scudcri , & qu’elle  intitula 
modeftement , fentimens  de  F académie  furie  Cid , j’ofe 
dire  que  jamais  on  ne  s’eft  conduit  avec  plus  de  noblefle, 
de  politelTe , & de  prudence  , & que  jamais  on  n’a  jugé 
avec  plus  de  goût.  Rien  n’était  plus  noble  que  de  rendre 
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juflice  aux  beautés  du  Cid  , malgré  la  volonté  décidée 
du  maître  du  royaume. 

La  politeffe  avec  laquelle  elle  reprend  les  défauts,  eft 
égale  à celle  du  ftyle  ; & il  y eut  une  très-grande  pru- 
dence à fe  conduire  de  façon  que  ni  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu , ni  Corneille , ni  même  Sou  déri , n’eurent  au 
fond  fujet  de  fe  plaindre. 

Je  prendrai  la  liberté  de  faire  quelques  notes  fur  le 
jugement  de  l’académie  comme  fur  la  pjiéce  ; mais  je  crois 
devoir  les  prévenir  ici  par  une  feule;  c’eft  fur  ces  paroles 
de  l’académie,  encor  que  le  fujet  du  Cid  nefoitpas  bon. 
Je  crois  que  l’académie  entendait  que  le  mariage , ou  du 
moins  la  promelfe  de  mariage  entre  le  meurtrier  & la 
fille  du  mort , n’eft  pas  un  bon  fujet  pour  une  pièce 
morale  , que  nos  bienféances  en  font  bleffées.  Cet  aveu 
de  ce  corps  éclairé , fatisfaifait  à la  fois  la  raifon  & le 
cardinal  de  Richelieu , qui  croyait  le  fujet  défeéhieux. 
Mais  l’académie  n’a  pas  prétendu  que  le  fujet  ne  fût  pas 
très-intérefiant  & très-tragique  ; & quand  on  fonge  que 
ce  mariage  eft  un  point  d’biftoire  célébré  , on  ne  peut 
que  louer  Corneille  d'avoir  réduit  ce  mariage  à une 
fimple  prqmefTe  d’époufer  Chimtne\  c’eft  en  quoi  il  me 
femble  que  Corneille  a obfervé  les  bienféances , beau- 
coup plus  que  ne  le  penfaient  ceux  qui  n’étaient  pas 
inftruits  de  l’hiftoire. 

La  conduite  de  l’académie  compofée  de  gens  de  lettres , 
eft  d’autant  plus  remarquable  , que  le  déchaînement  de 
prefque  tous  les  auteurs  était  plus  violent;  c’eft  une 
chofe  curieufe  de  voir  comme  il  eft  traité  dans  la  lettre 
fous  le  nom  à' A rifle. 

« Pauvre  efprit  , qui  voulant  paraître  admirable  à 
» chacun  , fe  rend  ridicule  à tout  le  monde,  & qui  le  plus 
» ingrat  des  hommes , n’a  jamais  reconnu  les  obligations 
» qu’il  a à Sénèque  & à Guilain  de  Caftro  , à l’uft  def- 
» quels  il  eft  redevable  de  fon  Cid , & à l’autre  de  fa 
o Médée.  Il  refte  maintenant  à parler  de  fes  autres  pièces* 
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» qui  peuvent  pafier  pour  farces,  & dont  les  titres  feuls 
» faifaient  rire  autrefois  les  plus  fages  & les  plus  férieux  ; 
» il  a fait  voir  une  Milite , la  Galerie  du  palais , &c  la 
» place  royale  \ ce  qui  nous  faifait  efpérer  que  Mondory 
» annonceraiubientôt  le  Cimetière  St.  Jean  , la  Sama- 
» ritaine  & la  place  aux  veaux , ( a ) l’humeur  vile  de  cet 
» auteur  & la  baflelTe  de  fon  ame  &c.  „ 

On  voit  par  cet  échantillon  de  plus  de  cent  brochures 
faites  contre  Corneille , qu’il  y avait , comme  aujourd’hui, 
un  certain  nombre  d’hommes  que  le  mérite  d’autrui  rend 
fi  furieux  , qu’ils  ne  connaiflent  plus  ni  raifon  ni  bien- 
féance.  C’eft  une  efpèce  de  rage  qui  attaque  les  petits 
auteurs  , & furtout  ceux  qui  n'ont  point  eu  d’éducation. 
Dans  une  pièce  de  vers  contre  lui , on  fit  parler  ainfi 
Guilain  de  Cafiro  : 

Donc  fier  de  mon  plumage  , en  Corneille  cFHoraee , 

Ne  prétends  plus  volet  plus  haut  que  le  ParnafTe. 

Ingrat , rends  » moi  mon  Cid  jufques  au  dernier  mot 
Après  tu  connaîtras  , Corneille  déplumée  , 

Que  l’efprit  le  plus  vain  eft  Couvent  le  plus  fot. 

Et  qu’enfin  tu  me  dois  toute  ta  renommée. 

Mairet , l’auteur  de  la  Sophonisbe , qui  avait  au  moins 
la  gloire  d’avoir  fait  la  première  pièce  régulière  que  nous 
euffions  en  France,  fembla  perdre  cette  gloire  en  écri- 
vant contre  Corneille  des  personnalités  odieules.  Il  faut 
avouer  que  Corneille  répondit  très-aigrement  à tous  fes 
ennemis.  La  querelle  même  alla  fi  loin  entre  lui  & Mairet , 
que  le  cardinal  de  Richelieu  interpofa  entre  eux  fon 
autorité.  Voici  ce  qu’il  fit  écrire  à Mairet  par  l’abbé  de 
Boifrobert. 

A Charonne,  J QSobre  1637. 

« Vous  lirez  le  refte  de  ma  lettre  comme  un  ordre  que 

(a)  Il  eft  vrai  que  ces  co-  f moins  vrai  qu’elles  valaient 
médies  de  Corneille  font  fort  1 mieux  que  toutes  celles  qu'on 
mauvaifes  , mais  il  n’eft  pas  1 avait  fait  jufqu’alors  en  France. 

G ’i 
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» je  vous  envoie  par  le  commandement  de  fon  Éminence. 
» Je  ne  vous  cèlerai  pas  qu’elle  s'eft  fait  lire  avec  un 
» plailir  extrême  tout  ce  qui  s’eft  fait  fur  le  fujet  du 
» Cid , & particuliérement  une  lettre  qu’elle  a vu  de 
» vous , lui  a plù  jufqu’à  tel  point  qu’elle  lui  a fait 
» naître  l’envie  de  voir  tout  le  refte.  Tant  qu’elle  n’a 
» connu  dans  les  écrits  des  uns  & des  autres  que  des 
» conteftations  d’efprit  agréables  & des  railleries  inno- 
» centes , je  vous  avoue  qu’elle  a pris  bonne  part  au  di- 
» vertiffement  ; mais  quand  elle  a reconnu  que  dans 
» ces  conteftations  naiffaient  enfin  des  injures,  des  ou- 
» trages  & des  menaces  ; elle  a pris  aufii-tôc  réfolution 
•„  d'en  arrêter  le  cours.  Pour  cet  effet , quoiqu’elle  n’ait 
„ point  vu  le  libelle  que  vous  attribuez  à M.  Corneille , 
„ préfuppofant  par  votre  réponfe  que  je  lui  lus  hier  au 
„ foir,  qu’il  devait  être  l’agrefleur , elle  m’a  commandé 
„ de  lui  remontrer  le  tort  qu’il  fe  faifait,  & de  lui  dé- 
,,  fendre  de  fa  part  de  ne  plus  faire  de  réponfe  , s’il  ne 
„ voulait  lui  déplaire  ; mais  d’ailleurs , craignant  que  des 
,,  tacices  menaces  que  vous  lui  faites , vous,  ou  quelqu’un 
,,  de  vos  amis,  n’en  viennent  aux  effets,  qui  tireraient 
,,  des  fuites  rnineufes  à l’un  & à l’autre,  elle  m’a  com- 
„ mandé  de  vous  écrire,  que  fi  vous  voulez  avoir  la 
„ continuation  de  fes  bannes  grâces , vous  mettiez  toutes 
„ vos  injures  fous  le  pied , & ne  vous  fouveniez  plus 
„ que  de  votre  ancienne  amitié , que  j’ai  charge  de  re- 
„ nouveller  fur  la  table  de  ma  chambre  à Paris , quand 
„ vous  ferez  tous  raffemblés.  Jufqu’ici  j’ai  parlé  par  la 
„ bouche  de  fon  éminence;  mais  pour  vous  dire  ingé- 
„ nument  ce  que  je  penfe  de  toutes  vos  procédures  , 
„ j’eftime  que  vous  avez  fuffifamment  puni  le  pauvre  M. 
„ Corneille  de  fes  vanités , & que  fes  faibles  défenfes 
„ ne  demandaient  pas  des  armes  fi  fortes  & fi  pénétrantes 
„ que  les  vôtres  : vous  verrez  un  de  ces  jours  fon  Cid 
y,  affez  mal  mené  par  les  fentimens  de  l’académie. ,, 
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L’académie  trompa  les  efpérances  de  Boifrobert.  On 
voit  évidemment  par  cette  lettre  que  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu voulait  humilier  Corneille , mais  qu’en  qualité 
de  premier  miniftre , il  ne  voulait  pas  qu’une  difpute 
littéraire  dégénérât  en  querelle  perfonnelle. 

Pour  laver  la  France  du  reproche  que  les  étrangers 
pourraient  lui  faire , que  le  Cid  n’attirât  à fon  auteur 
que  des  injures  & des  dégoûts,  je  joindrai  ici  une  partie 
de  la  lettre  que  le  célèbre  Balzac  écrivait  à Scudéri  , en 
réponfe  à la  critique  du  Cid  que  Scudéri  lui  avait 
envoyée. 

— “ Confidérez  néanmoins  , monfieur , que  toute  la 
„ France  entre  en  caufe  avec  lui , & que  peut-être  il  n’y 
,,  a pas  un  des  juges  dont  vous  êtes  convenus  enfemble , 
,,  qui  n’ait  loué  ce  que  vous  defirez  qu’il  condamne  ; de 
„ forte  que  quand  vos  argumens  feraient  invincibles,  & 
„ que  votre  adverfaire  y acquiefcerait , il  aurait  toujours 
,,  de  quoi  fe  confoler  glorieufement  de  la  perte  de  fon 
„ procès , & vous  dire  que  c’eft  quelque  chofe  de  plus 
„ d’avoir  fatisfait  tout  un  royaume  que  d’avoir  fait  une 
„ pièce  régulière.  Il  n’y  a point  d’archite&e  d’Italie  qui 
,,  ne  trouve  des  défauts  à la  ftruâure  de  Fontainebleau  , 
„ & qui  ne  l’appelle  un  monftre  de  pierre  : ce  monftre , 
,,  néanmoins , eft  la  belle  demeure  des  rois , & la  cour  y 
„ loge  commodément.  Il  y a des  beautés  parfaites , qui 
„ font  effacées  par  d’autres  beautés  qui  ont  plus  d’agré- 
„ ment  & moins  de  perfeâion  ; & parce  que  l’acquis 
,,  n’eft  pas  fi  noble  que  le  naturel , ni  le  travail  des 
„ hommes  que  les  dons  du  ciel , on  vous  pourrait  encor 
„ dire  que  favoir  l’art  de  plaire  ne  vaut  pas  tant  quefavoir 
„ plaire  fans  art.  Arijîote  blâme  la  Fleur  d'Agathon , 
„ quoiqu’il  dife  qu’elle  fut  agréable  ; & l’ Œdipe  peut-être 
„ n’agréait  pas  , quoiqu ’AriJlote  l’approuve.  Or  s’il  eft 
„ vrai  que  la  fatisfaâion  des  fpettateurs  foit  la  fin  que  fe 
„ propofent  les  fpeftacles , & que  les  maîtres  même  du 
1 „ métier  aient  quelquefois  appellé  de  Céfar  au  peuple  , 
â G iij 
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„ le  Cid  du  poète  français  ayant  plà  aulfi-bien  que  la 
„ Fleur  du  poëme  grec , ne  ferait-il  point  vrai  qu’il  a 
,,  obtenu  la  fin  de  la  repréfentation , & qu’il  eft  arrivé 
„ à fon  but , encor  que  ce  ne  foit  pas  par  le  chemin 
„ d ' Arijlote , ni  par  les  adreffes  de  fa  poétique?  Mais 
„ vous  dites,  moniteur , qu’il  a ébloui  les  yeux  du 
„ monde , & vous  l’accufez  de  charme  & d’enchante- 
„ ment  ; je  connais  beaucoup  de  gens  qui  feraient  vanité 
,,  d'une  telle  accufation;&  vous  me  confelferez  vous- 
„ même  que  fi  la  magie  était  unechofe  permife , ce  ferait 
,,  une  chofe  excellente.  Ce  ferait , à vrai  dire , une 
„ belle  chofe  de  pouvoir  faire  des  prodiges  innocera- 
,,  ment , de  faire  voir  le  foleil  quand  il  eft  nuit,  d’apprê- 
„ ter  des  feftins  fans  viandes  ni  officiers , de  changer 
„ en  piftoles  les  feuilles  de  chêne , & le  verre  en  diamans. 
„ C’eft  ce  que  vous  reprochez  à l’auteur  du  Cid , qui 
„ vous  avouant  qu’il  a violé  les  règles  de  l’art , vous 
„ oblige  de  lui  avouer  qu’il  a un  fecret , qiw  a mieux 
„ réulfi  que  l’art  même  ; & ne  vous  niant  pas  qu’il  a 
„ trompé  toute  la  cour  & tout  le  peuple , ne  vous  laiffe 
,,  conclure  de  là  , finon  qu’il  eft  plus  fin  que  toute  la 
,,  cour  & tout  le  peuple,  & que  la  tromperie  qui  s’étend 
,,  à un  fi  grand  nombre  de  perfonnes , eft  moins  une 
„ fraude  qu’une  conquête.  Cela  étant,  monfieur,  je  ne 
„ doute  point  que  meilleurs  de  l’académie  ne  fe  trouvent 
„ bien  empêchés  dans  le  jugement  de  votre  procès , & 
„ que  d'un  côté  vos  raifons  ne  les  ébranlent,  & de  l’autre 
„ l’approbation  publique  ne  les  retienne.  Je  ferais  en  la 
,,  même  peine  fi  j’étais  en  la  même  délibération  , & fi 
„ de  bonne  fortune  , je  ne  venais  de  trouver  votre  arrêt 
„ dans  les  regiftres  de  l’antiquité.  Il  a été  prononcé , il 
„ y a plus  de  quinze  cents  ans  , par  un  philofophe  de 
„ la  famille  ftoïque  , mais  un  philofophe  dont  la  dureté 
,,  n’était  pas  impénétrable  à la  joie , de  qui  il  nous  refte 
„ des  jeux  & des  tragédies , qui  vivait  fous  le  règne  d’un 
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„ empereur  poete  & comédien , au  Cède  des  vers  & de 
„ la  mufique.  Voici  les  termes  de  cet  authentique  arrêt , 
„ & je  vous  les  laifle  interpréter  à vos  dames,  pour 
» lefquelles  vous  avez  bien  entrepris  une  plus  longue  & 
» plus  difficile  tradu&ion  : Illud  multum  ejl primo  ajpccla 
» oeulos  occupajfe , etiamji  conttmplatio  diligent  inven- 
» tara  ejl  quod  arguat.  Si  me  interrogas , major  illt 
» ejl  qui  judicium  abjlulit,  quam  qui  meruit.  Votre 
«adverfaire  y trouve  fon  compte  par  ce  favorable  mot 
» de  major  ejl\  & vous  avez  aufiï  ce  que  vous  pouvez 
»defirer,  ne  délirant  rien,  à mon  avis,  que  de  prouver 
» que  judicium  abjlulit.  Ainft  vous,  l’emportez  dans  le 
» cabinet , & il  a gagné  au  théâtre.  Si  le  Cid  eft  cou- 
» pabîe,  c’eft  d’un  crime  qui  a eu  récompenfe;  s’il  eft 
» puni , ce  fera  après  avoir  triomphé;  s’il  faut  que  Platon 
» le  bannilTe  de  fa  république,  il  faut  qu’il  le  couronne 
» de  fleurs  en  le  banniftam , & ne  le  traite  point  plus 
» mal  qu’il  a traité  autrefois  Homère.  Si  Arijlote  trouve 
» quelque  chofe  à defirer  en  fa  conduite,  il  doit  le  laifler 
» jouir  de  fa  bonne  fortune , & ne  pas  condamner  un 
» deflein  que  le  fuccès  a jyftifié.  Vous  êtes  trop  bon  pour 
» en  vouloir  davantage  : vous  favez  qu’on  apporte  fou- 
» vent  du  tempérament  aux  loix , & que  l’équité  conferve 
» ce  que  la  juftice  pourrait  ruiner.  N’infiftez  point  fur 
» cette  exade  & rigoureufe  juftice.  Ne  Vous  attachez 
» point  avec  tant  de  fcrupule  à la  fouveraine  raifon  ; qui 
» voudrait  la  contenter  & fatisfaire  à fa  régularité,  ferait 
» obligé  de  lui  bâtir  un  plus  beau  monde  que  celui-ci  ; il 
» faudrait  lui  faire  une  nouvelle  nature  des  chofes,  & lui 
» aller  chercher  des  idées  au-delïus  du  ciel.  Je  parle, 
» monfieur , pour  mon  intérêt  ,*  fi  vous  la  croyez  , vous 
» ne  trouverez  rien  qui  mérite  d’être  aimé,  & par  confé- 
» quent  je  fuis  en  hafard  de  perdre  vos  bonnes  grâces  , 
» bien  qu’elles  me  foient  extrêmement  chères , & que  je 
» fuis  pafîionne'ment , monfieur , votre  &c.  „ 
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C’efl  ainfi  que  Balzac  retiré  du  monde , & plus  im- 
partial qu’un  autre  , écrivait  à Scudiri  fon  ami , & ofait 
lui  dire  la  vérité.  Bal\ac  , tout  empoulé  qu’il  était  dans 
fes  tertres,  avait  beaucoup  d’érudition  & de  goût,  con- 
nailTait  l’éloquence  des  vers  , & avait  introduit  en  France 
celle  de  la  profe.  Il  rendit  juftice  aux  beautés  du  Cid, 
& ce  témoignage  fait  honneur  à Balzac  & à Corneille. 
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A MADAME 

LA  DUCHESSE 

D' A I G UILLO  N.  w 


M 


ADAME, 


Ce  portrait  vivant  que  je  vous  offre , repréfente  un 
héros  affez  reconnaiffable  aux  lauriers  dont  il  eft  couvert. 
Sa  vie  a été  une  fuite  continuelle  de  viâoires;  fon  corps 
porté  dans  fon  armée  a gagné  des  batailles  après  fa 
mort,  & fon  nom  au  bout  de  fix  cents  ans  vient  encor 
triompher  en  France.  Il  y a trouvé  une  réception  trop 
favorable  pour  fe  repentir  d’être  forti  de  fon  pays, 
& d’avoir  appris  à parler  une  autre  langue  que  la 
fienne.  Ce  luccès  a paffé  mes  plus  ambirieufes  efpé- 
rances , & m’a  furpris  d’abord  ; mais  il  a celîé  de  m’éton- 
ner depuis  que  j’ai  la  fatisfaâion  que  vous  avez  témoignée , 
quand  il  a paru  devant  vous.  Alors  j’ai  ofé  me  promettre 
de  lui  tout  ce  qui  en  eft  arrivé,  & j’ai  cru  qu’après 
les  éloges  dont  vous  laf* avez  honoré,  cet  applaudiife- 
ment  univerfel  ne  lui  pouvait  manquer.  Et  véritable- 
ment , Madame  , on  ne  peut  douter  avec  raifon  de 


(4)  Marie  Madeleine  Je  Vi- 

gnerot , fille  de  la  Coeur  du  car- 

dinal , & de  René  de  Vignerot 

feigneur  de  Pontcourley.  Elle 

époufa  le  marquis  du  Rowt  de 

Combnlce  , 8c  fut  dame  d’atour 

de  la  reine.  Elle  fut  duchelfe 
à' Aiguillon  de  fon  chef  fur  la 


fin  de  16*7. 

Cette  epître  dédicatoire  lui 
fut  adreffée  au  commencement 
de  1637  ; elle  y eft  nommée 
madame  de  Combalet  ; & dans 
l’édition  de  1638,  on  voit  le 
nom  de  madame  la  duchefte 
à'  Aiguillon» 
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ce  que  vaut  une  chofe  qui  a le  bonheur  de  vous  plaire  : 
le  jugement  que  vous  en  faites,  eft  la  marque  affurée 
de  fon  prix;  & comme  vous  donnez  toujours  libéra- 
lement aux  véritables  beautés  l’eftime  qu’etles  méritent , 
les  fauffes  n’ont  jamais  le  pouvoir  de  vous  éblouir.  Mais 
votre  générofité  ne  s’arrêté  pas  à des  louanges  ftériles 
pour  les  ouvrages  qui  vous  agréent , ello  prend  plaifir 
a s’érendre  utilement  fur  ceux  qui  les  produifent , & 
nè  dédaigne  point  d’employer  en  leur  faveur  ce  grand 
crédit  (a)  que  votre  qualité  & vos  vertus  vous  ont 
acquis.  J’en  ai  reffenti  des  effets  qui  me  font  trop  avan- 
tageux pour  m’en  taire,  & je  ne  vous  dois  pas  moins 
de  remercimens  pour  moi , que  pour  le  Cid.  C’eft 
une  reconnaiflance  qui  m’eft  glorieufe , puifqu’il  ro’efl: 
importable  de  publier  que  je  vous  ai  de  grandes  obli- 
gations , fans  publier  en  même  tems  que  vous  m’avez 
afTez  eftimé  pour  vouloir  que  je  vous  en  euffe.  Audi , 
MadAmæ  , ft  je  fouhaite  quelque  durée  pour  cet  heu- 
reux effort  de  ma  plume , ce  n’eft  point  pour  apprendre 
mon  nom  à la  poftérité,  mais  feulement  pour  laiffer  des 
marques  éternelles  de  ce  que  je  vous  dois  ; & faire  lire 
à ceux  qui  naîtront  dans  les  autres  fiècles  la  proteftation 
que  je  fais  d’être  toute  ma  vie , 


MA  DA  ME, 


(a)  La  duchefle  A' Aiguillon 
avait  un  très-grand  crédit  en 
effet  fur  fon  oncle  le  cardinal , 
& fans  elle  Corneille  aurait  été 
entièrement  difgracié.  Il  le  fait 
aflfez  entendre  par  ces  paro- 
les. Ses  ennemis  acharnés  l’a- 
vaient peint  comme  un  efprit 
altier  qui  bravait  le  premier 
miniftre  , & qui  confondait  dans 


Votre  très-humble  , très-obéilfant 
& très-bblieé  ferviteur. 

Corneille. 


un  mépris  général  leurs  ouvra- 
ges & le  goût  de  celui  qui  les 
protégeait.  La  ducheffe  d’Ai- 
guillon  rendit  dans  cette  affaire 
un  auffi  grand  fervice  à fon 
oncle  qu’à  Corneille.  Elle  lui 
fauva  dans  la  poftérité  la  honte 
de  palfer  pour  l’approbateur  de 
Colletet , & l’ennemi  du  Cid  , 
& de  Cinna. 
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! MÀRIANA  1.  4°.  de  la  hiftoria  de  Efpana.  c. 

j4  Via  pocos  dias  antes  hecho  cantpo  eon  D.  Cornes 
Conie  de  Gormas.  Vendu  le , y diale  la  muerte.  Lo 
que  refulto  iftfle  cafo  , fue  que  caso  con  Do  fia  Ximena  , 
liija  y heredera  dd  m'tfmo  Conde.  (a)  Ella  mifrna 
requirio  al  P ey  que  fe  le  dieffe  por  marido , ( ya  ejlaua 
muy  prcndada  de  Jus  partes)  , o le  cajligajfe  conforme 
a las  leyes , por  la  muerte  que  dio  a fu  padre.  Hiqpfc 
el  cafamiento  , que  a todos  ejlaua  a cuento  , con  el 
quai  por  cl  grau  dote  de  fu  efpofa , que  fe  allego  al 
ejlado  que  cl  ténia  de  fu  padre , aumento  en  poder  y 
riqueias. 

Voilà  ce  qu’a  prêté  l’hiftoire  à D.  Guilain  de  Caftro, 
qui  a mis  ce  fameux  événement  fur  le  théâtre  avant 
moi.  Ceux  qui  entendent  l’elpagnol , y remarqueront 
deux  circonftances  : l’une,  que  Chimène  ne  pouvant 
s'empêcher  de  reconnaître  & d’aimer  les  belles  qualités 
qu’elle  voyait  en  D,  Rodrigue,  quoiqu’il  eût  tué  Ion 
père  ( ejlaua  prendada  de  fus  partes)  alla  propofer  elle- 
même  au  roi  cette  généreufe  alternative , ou  qu’il  le 
lui  donnât  pour  mari , ou  qu’il  le  fît  punir  fuivant  les 
lôix  : l’autre,  que  ce  mariage  fe  fît  au  gré  de  tout  le 
monde  ( a todos  ejlaua  a cuento  ),  Deux  chroniques 
du  Cid  ajoutent  qu’il  fut  célébré  par  l’archevêque 
de  Seville,  en  préfence  du  roi  & de  toute  fa  cour;  mais 
je  me  fuis  contenté  du  texte  de  l’hiftorien , parce  que 
toutes  les  deux  ont  quelque  chofe  qui  fent  le  roman. 


(J)  Ces  paroles  de  Mariana 
fiifWfent  pour  jtiflifier  Corticillt. 
Ctuminc  demanda  au  roi  qu'il 
J il  punir  le  Cid  félon  les  loix , 


ou  qu'il  le  lui  donnât  pour 
époux. 

On  voit  combien  !»  vérité 
hiftoriquc  eft  adoucie  dans  la 
tragédie. 
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& peuvent  ne  perfuader  pas  davantage  que  celles  que 
nos  Français  ont  faites  de  Charlemagne  & de  Roland. 
Ce  que  j’ai  rapporté  de  Mariana  fuffit  pour  faire  voir 
l’état  qu’on  fit  de  Chimène  & de  fon  mariage  dans  fon 
fiècle  même , où  elle  vécut  en  un  tel  éclat , que  les 
rois  d’Arragon  & de  Navarre  tinrent  à honneur  d’être 
fes  gendres , en  époufant  fes  deux  filles.  Quelques-unjs 
ne  l’ont  pas  li  bien  traitée  dans  le  nôtre  ; & fans  parler 
de  ce  qu’on  a dit  de  la  Chimène  du  théâtre , celui  qui 
a compofé  l’hiftoire  d’Efpagne  en  français,  l’a  notée 
dans  fon  livre,  de  s’être  tôt  & aifément  confolée  de  la 
mort  de  fon  père,  & a voulu  taxer  de  légéreté  une 
aâion  qui  fut  imputée  à grandeur  de  courage  par  ceux 
qui  en  furent  témoins.  Deux  romances  efpagnoles  que 
je  vous  donnerai  enfui  te  de  cet  avertiffement , parlent 
encor  plus  en  fa  faveur.  Ces  fortes  de  petits  poèmes 
font  comme  des  originaux  découfus  de  leurs  anciennes 
hiftoires,  & je  ferais  ingrat  envers  la  mémoire  de  cette 
héroïne,  fi  après  l’avoir  fait  connaître  en  France,  & 
m’y  être  fait  connaître  par  elle,  je  ne  tâchais  de  la 
tirer  de  la  honte  qu’on  lui  a voulu  faire,  parce  qu’elle 
a paffé  par  mes  mains.  Je  vous  donne  donc  ces  pièces 
juftificatives  de  la  réputation  où  elle  a vécu  , fansdeficin 
de  juflifier  la  façon  dont  je  l’ai-  fait  parler  français. 
Le  tems  l’a  fait  pour  moi,  & les  traduirions  qu’on  en 
a faites  en  toutes  les  langues  qui  fervent  aujourd’hui  à 
la  fcène , & chez  tous  les  peuples  où  l’on  voit  des 
théâtres,  je  veux  dire  en  Italien,  Flamand  & Anglais, 
font  d’alîez  glorieufes  apologies  contre  tout  ce  qu’on 
en  a dit.  Je  n’y  ajouterai  pour  toute  chofe  qu’environ 
une  douzaine  de  vers  efpagnols  qui  femblent  faits  ex- 
près pour  la  défendre.  Ils  font  du  même  auteur  qui  l’a 
traité  avant  moi,  D.  Guilain  de  Caflro,  qui  dans  une 
autre  comédie  qu’il  intitule  Enganarfe  cnganando , fait 
dire  à une  princeffe  de  Bearn  : 
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A mirar 

bien  el  mondo  , que  el  tener 
apetitos  que  vericer , 
y ocafiones  que  dexan 
Examinan  el  valor 
en  la  muger , yo  dixera 
lo  que  Jiento , porque  fuera 
lu[imiento  de  mi  honor. 

Pero  malicias  fundadas 
en  honras  mal  entendidas 
de  tentaciones  vencidas 
ha\  en  culpas  declaradas  : 

Y ajfi  la  que  el  dejfear 
con  el  rejijlir  apunta  , 

Vence  dos  ve{es  fi  junta 
con  el  refifiir  el  callar. 

C’eft,  fi  je  ne  me  trompe,  comme  agit  Chimène 
dans  mon  ouvrage  , en  préfence  du  roi  & de  l’infante.  Je 
dis  en  préfence  du  roi  & de  l’infante,  parce  que  quand 
elle  eft  feule  , ou  avec  fa  confidente,  ou  avec  fon  amant, 
c’eft  une  autre  chofe.  Ses  mœurs  font  inégalement  égales, 
pour  parler  en  termes  de  notre  Ariftote , & changent 
ïuivant  les  circonftances  des  lieux  , des  perfonnes  , des 
tems  & des  occafions  , en  confervant  toujours  le  même 
principe. 

Au  refte  je  me  fens  obligé  de  défabufer  le  public  de 
deux  erreurs  qui  s’y  font  glilfées  touchant  cette  tragédie, 
& qui  femblent  avoir  été  autorifées  par  mon  filence.  La 
première  elt  que  j’aie  convenu  de  juges  touchant  fon 
mérite , & m’en  fois  rapporté  au  fentiment  de  ceux 
qu’on  a priés  d’en  juger.  Je  m’en  tairais  encor , fi  ce  faux 
bruit  n’avait  été  jufques  chez  M.  de  Balzac  dans  fa  provin- 
ce, ou , pour  me  fervir  de  fes  paroles  mêmes,  dans  fon  dé- 
fert , & fi  je  n’en  avais  vu  depuis  peu  les  marques  dans 
cette  admirable  lettre  qu’il  a écrite  fur  ce  fujet , & qui 
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ne  fait  pas  la  moindre  riche  (Te  des  deux  derniers  tréfors 
qu’il  nous  a donnés,  ür  comme  tout  ce  qui  parc  de  fa 
plume  regarde  toute  la  poftérité  , maintenant  que  mon 
nom  eft  affuré  de  paffer  jufqu’à  elle  dans  cette  lettre  in- 
comparable , il  me  ferait  honteux  qu’il  y paifât  avec  cette 
tache , & qu’on  pût  à jamais  me  reprocher  d’avoir  com- 
promis -d»  ma  réputation.  C’eft  une  chofe  qui  jufqu’à 
préfent  eft  fans  exemple  ; & de  tous  ceux  qui  ont  été 
attaqués  comme  moi,  aucun  que  je  fâche  n’a  eu  affezde 
faibleffe  pour  convenir  d’arbitres  avec  fes  cenfeurs  ; &c 
s’ils  ont  laiffé  tout  le  monde  dans  la  liberté  publique  d’en 
juger  , ainfi  que  j’ai  fait , c’a  été  fans  s’obliger  non  plus 
que  moi  à en  croire  perfonne.  Outre  que  dans  la  con- 
joncture où  étaient  lors  les  affaires  du  Cid  , il  ne  faJUait 
pas  être  grand  devin  pour  prévoir  ce  que  nous  en  avons 
vu  arriver.  A moins  que  d’être  tout-à-fait  ftupide , on 
ne  pouvait  pas  ignorer  que  comme  les  queftions  de 
cette  nature  ne  concernent  ni  la  religion , ni  l’état , on 
en  peut  décider  par  les  règles  de  la  prudence  humaine , 
auffi  bien  que  par  celles  du  théâtre,  & tourner  fans 
fcrupulele  fens  du  bon  Ariftote  du  côté  de  la  politique. 
Ce  n’eft  pas  que  je  fâche  fi  ceux  qui  ont  jugé  du  Cid  ; 
en  ont  jugé  fuivant  leur  fentiment  ou  non  , ni  même  que 
je  veuille  dire  qu’ils  en  ayent  bien  ou  mal  jugé;  mais 
feulement  que  ce  n’a  jamais  été  de  mon  confentement 
qu’ils  en  ont  jugé,  & que  peut-être  je  l’aurais  juflifié 
fans  beaucoup  de  peine,  fi  la  même  raifon  qui  les  a fait 
parler,  ne  m’avait  obligé  à me  taire.  Ariftote  ne  s’eft  pas 
expliqué  fi  clairement  dans  fa  poétique,  que  nous  n’en 
puiiïions  faire  ainfi  que  les  philofophes,  qui  le  tirent 
chacun  à leur  parti  dans  leurs  opinions  contraires  ; & 
comme  c’eft  un  pays  inconnu  pour  beaucoup  de  monde , 
les  plus  zélés  partifans  du  Cid  en  ont  cru  fes  cenfeurs 
fur  leur  parole,  & fe  font  imaginés  avoir  pleinement 
fatisfait  à toutes  leurs  fondions  , quand  ils  ont  foutenu 
qu’il  importait  peu  qu’il  fût  félon  les  règles  d’Ariftote , 
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& qu’Ariftote  en  avait  fait  pour  fon  fiède,  & pour 
des  Grecs,  & non  pas  pour  le  nôtre,  & pour  des 

Français. 

» 

Cette  fécondé  erreur  que  mon  filence  a affermie,  n’eft 
pas  moins  injurieufe  à Ariftotequ’à  moi.  Ce  grand-homme 
a traité  la  poétique  avec  tant  d’a'dreffe  & de  jugement , 
que  les  préceptes  qu’il  nous  en  a Iaiffés,  font  de  tous  les 
tems  & de  tous  les  peuples  ; & bien  loin  de  s’amufer  au 
détail  des  bienféances  & des  agrémens,  qui  peuvent  être 
divers , félon  que  ces  deux  circonftances  font  diverfes , il 
a été  droit  aux  mouvemens  de  l’ame  dont  la  nature  ne 
change  point.  Il  a montré  quelles  pallions  la  tragédie  doit 
exciter  dans  celles  de  fes  auditeurs  ; il  a cherché  quelles 
conditions  font  néceffaires,  & aux  perfomnes  qu’on  in- 
troduit , & aux  événemens  qu’on  repréfente,  pour  les  y 
faire  naître  ; il  en  a laiffé  des  moyens  qui  auraient  pro- 
duit leur  effet  partout  dès  la  création  du  monde , & qui 
feront  capables  de  le  produire  encor  partout , tant  qu’il 
y aura  des  théâtres  & des  aéleurs  ; & pour  le  relie , que 
les  lieux  & les  tems  peuvent  changer , il  l’a  négligé , & 
n’a  pas  même  prefcrit  le  nombre  des  aétes , qui  n’a  été 
réglé  que  par  Horace  beaucoup  après  lui. 

Ec  certes  je  ferais  le  premier  qui  condamnerais  le  Cid, 
s’il  péchait  contre  ces  grandes  & fouveraines  maximes  que 
nous  tenons  de  ce  philofophe  ; mais  bien  loin  d’en  de- 
meurer d’accord , j’ofe  dire  que  cet  heureux  poëine  n’a  fi 
extraordinairement  réulfi , que  parce  qu’on  y voit  les  deux 
maîtreffes  conditions  ( permettez-moi  cette  épithète  ) que 
demande  ce  grand  maître  aux  excellentes  tragédies  & 
qui  fe  trouvent  fi  rarement  affembiées  dans  un  même 
ouvrage,  quun  des  plus  doôes  commentateurs  de  ce 
divin  traité  qu  il  en  a fait , foutient  que  toute  l’antiquité 
ne  les  a vues  fe  rencontrer  que  dans  le  feul  Œdipe.  La 
première  ell , que  celui  qui  louffre  8c  ell  perfécuté , ne 
foit  ni  tout  méchant,  ni  tout  vertueux  , mais  un  homme 
plus  vertueux  que  méchant,  qui  par  quelque  trait  de  fai- 
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blefle  humaine  qui  ne  foit  pas  un  crime , tombe  dans  un 
malheur  qu’il  ne  mérite  pas  : l’autre , que  la  perféeution 
& le  péril  ne  viennent  point  d’un  ennemi  , ni  d’un  in- 
différent , mais  d’une  perfonne  qui  doive  aimçr  celui  qui 
fouffre  & en  être  aimée.  Et  voilà , pour  en  parler  pleine- 
ment . la  véritable  & feule  caufe  de  tout  le  liiccès  du  Cid, 
en  qui  l’on  ne  peut  méconnaître  ces  deux  conditions,  fans 
s’aveugler  foi-même  pour  lui  faire injuftice.  J’achève  donc 


en  m’acquittant  de  ma  parole  ; & après  vous  avoir  dit  en 
paffant  ces  deux  mots  pour  le  Cid  du  théâtre , je  vous 
donne  , en  faveur  de  la  Chimène  de  l’hiftoire,  les  deux 
romances  que  je  vous  ai  promis. 

J’oubliais  à vous  dire,que  quantité  de  mes  amis  ayant 
jugé  à propos  que  je  rendiffe  compte  au  public  de  ce  que 
j’avais  emprunté  de  l’auteur  efpagnol  dans  cet  ouvrage, 
& m’ayant  témoigné  le  fouhaiter,  j’ai  bien  voulu  leur 
donner  cette  fatisfaâion.  Vous  trouverez  donc  tout  ce 
que  j’en  ai  traduit  imprimé  d’une  autre  lettre  , avec  un 
chiffre  au  commencement,  qui  fervira  de  marque  de  ren- 
voi pour  trouver  les  vers  elpagnols  au  bas  de  la  même 
page.  Je  garderai  ce  même  ordre  dans  la  mort  de  Pompée 
pour  les  vers  de  Lucain  ; ce  qui  n’empêchera  pas  que  je 
ne  continue  aufli  ce  même  changement  de  lettre  , toutes 
les  fois  que  mes  adeurs  rapportent  quelque  chofe  qui 
s’eft  dit  ailleurs  que  fur  le  théâtre,  où  vous  n’imputerez 
rien  qu’à  moi  fi  vous  n’y  voyez  ce  chiffre  pour  marque, 
& le  texte  d’un  autre  auteur  au-deffous. 
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ROMANCE  PRIMER  O. 


Et  A nt  b tl  rey  de  Leon 
Dona  Ximena  vna  tarde 
fe  pont  a pedir  jufiicia 
por  la  muer  te  de  fu  padre. 

Para  contra  el  Cid  la  pi  de  , 

Don  Rodrigo  de  Biuare, 
que  huerfana  la  dexof 
nina , y de  muy  poca  edade. 

Si  tengo  ra\on , o non , 
bien , rey , lo  alcanças  y fabes 
que  los  negocios  de  honra 
no  pueden  difimularfe. 

Coda  dia  que  amantce 
veo  al  lobo  de  mi  Jangre 
cauallero  en  vn  cauallo 
pordarme  mayor pefare. 

Mandate  y buen  rey , pues  puedes  * 
que  no  me  ronde  mi  calle , 
que  no  fe  venga  en  mugeres 
el  hombre  que  mucho  vale. 

Si  mi  padre  afrento  al  fuyo  , 
bien  ha  vengado  a fu  padre  , 
que  fi  honras  pagaron  muertes 
para  fu  difculpa  bafian. 
Encomendada  me  tienes , 
no  confientas  que  me  agrauien , 
que  el  que  a mi  fe  fifiere 
a tu  corona  fe  fa-{t. 

Catledes  , Dona  Ximena  , 
que  me  dades  pena  grande  , 

P.  Corneille.  Tom.  I. 
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que  yo  dare  buen  remedio 
para  todos  vuejlros  males. 

Al  Cid  nù  it  he  ofender , 
que  es  hombre  que  mucho  vale  , 
y me  defiende  mis  reynos , 
y quiero  que  me  los  guarde. 
Pero  yo  far'e  vn  partido 
con  tly  que  no  os  efte  mette  % 
de  tomalle  la  palabra 
para  que  con  vos  fe  café. 
Contenta  quedo  Ximeita  , 
con  la  merced  que  le  fa{e  , 
que  quien  huerfaiia  la  fi\o 
aquejfe  mijmo  la  ampare. 
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ROMANCE  SEGÜNDO, 

jA  XiMtvA  y a Rodrigo 
prendio  el  r<y  palabra  , y manoi 
de  juntarlos  para  en  vno 
en  prefencia  de  Layn  Caluo. 

Las  enemijlades  viejas 
con  amor  fe  conformaron  t 
que  donde  prejide  el  amor 
Je  oluidan  muchos  agrauiso . 

Llegaron  juntos  los  nouios  , 
y al  dar  la  mano , y abraço% 
el  Cid  mirando  a la  nouia. 
le  dixo  todo  turbado. 

Mate  a tu  padre , Ximena  , 
pero  no  a defaguifado  , 
mat'ele  de  hombre  à hombre  , 
para  vengar  cierto  agrauio. 

Mate  hombre , y hombre  doy% 
aqui  epey  a tu  mandado , 
y en  lugar  del  muerto  padre 
cobrajle  un  marido  honrado. 

A todos  parecià  bien  , 
fu  difcrecion  alabaron , 
y ajfi  fe  hiperon  las  bodas 
de  Rodrigo  el  Cajlellano. 
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ACTEURS. 


D.  FERNAND,  premier  roi  de  Caftille. 

D.  URRAQUE,  infante  de  Caftille. 

D.  D I E G U E , père  de  Dom  Rodrigue. 

D.  G O M E S , comte  de  Gormas  , père  de  Chimène. 

D.  R O D R I G U E , fils  de  Dom  Diégue , & 
amant  de  Chimène. 

D.  S A N C H E , amoureux  de  Chimène. 

D.  ARIAS,  1 

y gentilshommes  Caftillans. 

D.  ALONSE,  J6 

C H I MENE,  fille  de  D.  Gomes. 

LÉON  OR,  gouvernante  de  l’infante. 

E L V I R E , fuivante  de  Chimène. 

Un  page  de  l’infante. 


La  fcènc  ejl  à Séville,  (a) 

(4)  Remarquez  que  la  fcène  lui  de  Vicence  , qui  repréfente 

«H  tantôt  au  palais  du  roi , tan-  une  ville  , un  palais  , des  rues, 

tôt  dans  la  maifon  du  comte  de  une  nlace...  Car  cette  unité  ne 

Gormas  , tantôt  dans  la  ville  ; confifle  pas  à repréfenter  toute 

mais,  comme  je  le  dis  ailleurs , I’aéfion  dans  un  cabinet,  dans 

l’unité  de  lieu  ferait  obfervée  une  chambre  , mais  dans  plu- 

aux  yeux  des  fpeftateurs  , fi  fieurs  endroits  contigus  que 

on  avait  eu  des  théâtres  dignes  l’oeil  puifie  appercevoir  fans 

de  Coratillt , femblables  à ce-  peine. 
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LE  C ï D, 

TRAGÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

LE  COMTE,  ELVIRE. 

EE  L V I R E. 

Ntre  tous  ces  amans  dont  !a  jeune  ferveur  (a) 
Adore  votre  611e , & brigue  ma  faveur , 

Dom  Rodrigue  & dom  Sanche  à l’envi  font  paraître 
Le  beau  feu  qu’en  leurs  cœurs  fes  beautés  ont  fait  naître. 
Ce  n’eft  pas  que  Chimène  écoute  leurs  foupirs  , 

Ou  d’un  regard  propice  anime  leurs  defirs; 

(t>)  Au  contraire,  pour  tous  dedans  l’indiférence , 


(a)  La  jeune  ferveur.  Scudiri 
dit  que  c’eft  parler  français  en 
allemand  de  donner  de  la  jeu- 
neffe  à la  ferveur.  L’académie 
réprouve  le  mot  de  ferveur  qui 
n’eft  admis  que  dans  le  langage 
de  la  dévotion  ; mais  elle  ap- 
prouve l’épithète  jeune. 

S’il  eft  permis  d’ajouter  quel- 
que chofe  à la  décifion  de  l'a- 
cadémie , je  dirai  que  le  mot 
jeune  convient  très  - bien  au* 


pallions  de  la  jeuneflè.  On  dira 
bien  Leurs  jeunes  amours  ; mais 
non  pas  leur  jeune  colère  , ma 
jeune  haine  j pourquoi  ? parce 
que  la  colère  , la  haine  appar- 
tiennent autant  à l’âge  mûr , 
8c  que  l’amour  4ft  plus  le  par- 
tage de  la  jeuneffe. 

(h)  Au  contraire , four  tous 
dedans  V indifférence.  Dedans 
n’eft  ni  cenfuré  par  S eu  déri  ni 
remarqué  par  l’académie  ; la 
H iij 
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Elle  n’ôte  à pas  un  ni  donne d’efpérance  ; 

Et  fans  les  voir  d’un  œil  trop  févère , ou  trop  doux , 
C’eft  de  votre  feul  choix  qu’elle  attend  un  époux. 

Le  comte. 

Elle  eft  dans  le  devoir , tous  deux  font  dignes  d’elle. 
Tous  deux  formés  d’un  fang  noble , vaillant , fideile, 
Jeunes  , mais  qui  font  lire  aifément  dans  leurs  yeux 
L’éclatante  vertu  de  leurs  braves  aïeux. 

Dom  Rodrigue  furtout  n’a  trait  en  fon  vifage 
Qui  d’un  homme  de  cûeut  ne  foit  la  haute  image; 

Et  fort  d’une  maifon  fi  féconde  en  guerriers  , 

Qu’ils  y prennent  naifi'ance  au  milieu  des  lauriers  : 

La  valeur  de  fon  père  en  fon  tems  fans  pareille , 

(a)  Tant  qu’a  duré  fa  force , a paffé  pour  merveille  ; 
(5)  Ses  rides  fur  fon  front  ont  gravé  fes  exploits , 

Et  nous  difent  encor  ce  qu’il  fut  autrefois. 

Je  me  promets  du  fils  ce  que  fai  vu  du  père  ; 

Et  ma  fille  en  un  mot  peut  l’aimer  & me  plaire. 

Va  l’en  entretenir  ; mais  dans  cet  entretien 
Cache  mon  fentiment , & découvre  le  fien. 

Je  veux  qu’à  mon  retour  nous  en  parlions  enfemble: 
L’heure  à préfent  m’appelle  au  confeil  qui  s’aflemble  : 


langue  n’étaît  pas  alors  entière- 
ment épurée.  On  n’avait  pas 
Congé  que  dedans  eft  un  ad- 
verbe : il  ejl  dans  IJ  chambre  , 
il  e/l  hors  de  la  chambre.  Etes - 
rou  s dedans  } Eees-wous  dehors  ? 

( a'j  Tant  qu’a  duré fa  foret  , a 
patfé  pour  merveille  ,■  Ses  rides 
fur  fon  front  ont  gravé  fes  etc . 
ploits.  A paffé  pour  merveille  a 
été  excufe  par  l’académie  ; au- 
jourd’hui cett*  expreflion  ne 
paierait  point , elle  eft  com- 
mune , froide  & lâche.  Les  pre- 
miers «fui  écrivirent  purement , 
Racine  & Boileau  , ont  profcrit 
tous  ces  termes  , de  merveille  , 


de  fans  pareille , fans  fécondé  , 
miracle  de  nos  jours  , foleil,  &c. 
& plus  lapoéfie  eft  devenue 
difficile  , plus  elle  eft  belle. 

(b)  Ses  rides  fur  fon  front. 
Voyez  le  jugement  de  l’aca- 
démie , auquel  nous  renvoyons 
pour  la  plupart  des  vers  qu’elle 
a cenfurés  ou  juftifiés. 

Racine  Ce  moqua  de  ce  vers 
dans  la  farce  des  plaideurs  : il  y 
dit  d’un  vieux  huilfier  : Ses  rides 
fur  fon  front  gravaient  tous  fes 
exploits.  Cette  plaiianterie  ne 
plut  point  du  tout  à l’auteur 
du  Cid. 
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Le  roi  doit  à fon  fils  choifir  un  gouverneur , 

Ou  plutôt  m’élcver  à cç  haqt  rang  d’honneur. 

Ce  que  pour  lui  rnp,n  bras  chaque  jour  exécute  , 
(a)  Me  défend  de  penfer  qu’aucun  me  le  difpute. 


SCENE  I I.  (b) 

CHIMENE,  ELVIRE. 

QE  L V r R E feule. 

Uelle  douce  nouvelle  à ces  jeunes  amans  ! 

Et  que  tout  fe  difpofe  à leurs  contentemens  ! 

C H I W E N f . 

Eh  bien,  Elvire,  enfin  , que  faut-il  que  j’efpère  ? 
Que  dois-je  devenir  , & que  t’a  $t  mon  père  ? 

Eivir  e. 

Deux  mots  dont  tops  vos  fens  doivent  être  charmés  ; 
Il  eftime  Rodrigue  autant  que  vous  l’aimez. 

C H I M E N Ç. 

L’excès  de  ce  bonheur  me  met  en  défiance. 


(4)  Me  défend,  de  penfer  qu'au- 
cun me  le  difpute.  Vous  yoyez 
que  ces  deux  derniers  vers 
font  Iç  fondement  de  la  que- 
relle qui  doit  fuivre  ; & qu’ainfi 
on  fait  très-mal  de  commencer 
aujourd’hui  h pièce  par  la  que- 
relle imprévue  du  comte  & de 
Dom  Dicguc. 

. (l>)  Corneille  fatigué  de  tou- 
tes les  critiques  qu’en  faifait  du 
Cid  , & ne  fachant  plus  à qui 
entendre , changea  tout  ce 
commencement  en  1664.  La 
pièce  commençait  ainfi  : 

Elvire  1 m’as-tu  fait  un  rap- 
port bien  fincère  5 


Ne  me  déguife  tien  de  ce  qu’« 
dit  mon  pèrç. 

II  mç  femble  que  dans  les  deux 
premières  fcèrtes  la  pièce  efl 
beaucoup  mieux  annoncée  , l’a- 
mour de  Chimcne  plus  déve- 
loppé , le  caraélère  du  comte 
de  Gormas  déjà  annoncé  ; & 
qu’enfin  malgré  tout  les  défauts 
qu’on  reprochait  à Corneilie  , 
il  eût  encor  mieux  vallu  laiffer 
la  tragédie  comme  elle  était  . 
que  d’y  faire  ces  faibles  ehan- 
gemens.  C’était  l’amour  de  l’in- 
fante qu’il  devait  retrancher  ; 
C’étaient  les  fautes  dans  le  détail 
qu’il  eût  fallu  corriger.  . 
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Puis-je  à de  tels  difcours  donner  quelque  croyance  î 
E t V I R I. 

Il  paffe  bien  plus  outre , il  approuve  Tes  feux, 

Ec  vous  doit  commander  de  répondre  à fes  voeux. 
Jugez  après  cela  , puifque  tantôt  fon  père 
Au  fortir  du  confeil  doit  propofer  l’affaire , (a) 

S’il  pouvait  avoir  lieu  de  mieux  prendre  fon  tems  , 
Et  ü tous  vos  defirs  feront  bientôt  contens. 

C H i M E N E. 

Il  femble  toutefois  que  mon  ame  troublée 
Refufe  cette  joie  , & s’en  trouve  accablée. 

Un  moment  donne  au  fort  des  vifages  divers  ; (£) 

Et  dans  ce  grand  bonheur  je  crains  un  grand  revers. 
El  v i n.  e. 

Vous  verrez  votre  crainte  heureufement  déçue. 

C H I M E N E. 

Allons , quoi  qu’il  en  foit , en  attendre  l’iffue. 


(a)  Propofer  l’affaire  eft  encor 
du  ftyle  comique  ; mais  obfer- 
vonj  que  le  Cid  fut  donné  d’a- 
bord fous  le  titre  de  tragi- 
comédie. 

(b)  Ces  preffentimens  réuflîf- 
fentprefque  toujours.  On  craint 
avec  le  perfonnage  auquel  on 
commence  à s’intéreffer.  Mais 
il  faudrait  peut-être  une  autre 
caule  à ce  prelfentiment  que  le 
lieu  commun  des  changement 


du  fort  & une  autre  expreflion 
que  les  vifaget  divers . Ce  mor-  , 
ceau  eft  traduit  de  Diamante. 
El  aima  indecifa 
Terne  llegar  a anegar  fe 
En  ejje  profonda  abyfmo 
De  gloria  e felieidadts. 

Que  en  un  dia  , en  un  mo- 
mento  , 

Mu  A a elhadedefembrante , 

¥ dcfputs  de  una  fortuna 
Suelc  Uegaf  un  defajtre. 
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SCENE  III. 

L’INFANTE,  L É Ô N O R , un  page.  (<z). 

VL 'infante  au  page. 

A-t-en  trouver  Chimène  , & dis-lui  de  ma  part 
Qu 'aujourd’hui  pour  me  voir  elle  attend  un  peu  tard , 
£t  que  mon  amitié  fe  plaint  de  fa  pareffe. 

( Le  page  rentre.  ) • 

L E O N O R. 

Madame , chaque  jour  même  defir  vous  prefle  ; 

Et  je  vous  vois  penfive  & trille  chaque  jour  , 
Demander  avec  foin  comme  va  fon  amour.  (A) 

L’  I N F A N T E. 

J’en  dois  bien  avoir  foin  ; je  l’ai  prefque  forcée 
A recevoir  les  coups  dont  fon  ame  eft  bleffée  ; 


(a)  C’eft  ici  un  défaut  into- 
lérable pour  nous.  La  feine 
relie  vuide.  Les  fcènes  ne  font 
point  liées.  L’aflion  eft  inter- 
rompue. Pourquoi  les  a fleurs 
précédens  s'en  vont-ils  ? pour- 
quoi ces  nouveaux  a fleurs  vien- 
nent-ils ? comment  l’un  peut  - il 
s’en  aller  t & l’autre  arriver 
fans  fe  voir  ? comment  Chimène 
peut-elle  voir  l’infante  fans  la 
îaluer?  Ce  grand  défaut  était 
commun  à toute  l’Europe,  & 
les  Français  feuls  s’en  font  cor- 
rigés. Plus  il  eft  difficile  de  lier 
toutes  les  fcènes  , plus  cette 
difficulté  vaincue  a de  mérite; 
mais  il  ne  faut  pas  la  furmonter 
aux  dépens  de  la  vraifemblance 
& de  l’intérêt.  Ceft  un  des 
fecrets  de  ce  grand  art  de  la 
tragédie  , inconnu  encor  à la 


plupart  de  ceux  qui  l’exercent. 
Non-feulement  on  a retranché 
cette  fcène  de  l'infante  , mais 
on  a fupprimé  tout  fon  rôle  ; 
& Corneille  ne  s’était  permis 
cette  faute  infupportable  que 
pour  remplir  l’étendue  malheu- 
reufement  preferite  à une  tra- 
gédie. Il  vaut  mieux  la  faire 
Beaucoup  trop  courte  Un  rôle 
fuperflu  la  rend  toujours  trop 
longue. 

(?)  Voilà  unenouvelleexcufe 
du  titre  de  tragi  - comédie  ; 
comme  va  fon  amour  ! qu’au- 
raient dit  les  Grecs  du  tems 
de  Sophocle  à une  telle  de- 
mande? Nous  ne  ferons  point 
de  remarque  fur  les  defauts 
de  ce  rôle  qu'on  a retranché 
entièrement. 
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Elle  aime  dom  Rodrigue , & le  rient  de  ma  main  • 

Et  par  moi  dom  Rodrigue  a vaincu  fon  dédain  : 

Ainfi  de  ces  amans  ayant  formé  les  chaînes , 

Je  dois  prendre  intérêt  à la  fin  de  leurs  peines. 

UOKOR. 

Madame , toutefois  parmi  leurs  bons  fuccès 
On  vous  voit  un  chagrin  qui  va  jufqu’à  l’excès. 

Cet  amour  qui  tous  deux  les  comble  d’allégreffe 
Fait-il  de  ce  grand  cœur  la  profonde  trifteffe  ? 

Et  ce  grand  intérêt  que  vous  prenez  pour  eux  , 

Vous  rend-il  malheureufe  , alors  qu’ils  font  heureux  ? 
Mais  je  vais  trop  avant,  & deviens  indifcrète. 

L’ihfante. 

Ma  trifieife  redouble  à la  tenir  fecrete. 

Ecoute , écoute  enfin  comme  j’ai  combattu  ; 

Et  plaignant  ma  faiblefle , admire  ma  vertu. 

L’amour  eft  un  tyran  qui  n’épargne  perfonne. 

Ce  jeune  cavalier , cet  amant  que  je  donne , 

Je  l’aime. 

L E o N o R. 

Vous  l’aimez  ! 

L’  I N F A N T E. 

Mets  la  main  fur  mon  cœur  , 
Et  vois  comme  il  fe  trouble  au  nom  de  fon  vainqueur , 
Comme  il  le  reconnaît. 

L E o N o R. 

Pardonnez-moi , madame 
Si  je  fors  du  refpeél  pour  blâmer  cette  flamme, 

Choifir  pour  votre  amant  un  (impie  cavalier  ! 

Une  grande  princeffe  à ce  point  s’oublier  1 
Et  que  dira  le  roi  ? que  dira  la  Ca (tille  ? 

Vous  fouvenez-vous  bien  de  qui  vous  êtes  fille  ? 

L’  I N F A N T E. 

Oui , oui , je  m’en  fouviens , & j’épandrai  mon  fang, 
Plutôt  que  de  rien  faire  indigne  de  mon  rang. 

Je  te  répondrais  bien  que  dans  les  belles  âmes 


Digitized  by  Google 


— m.A'pâ 


ACTE  PREMIER.  n 

Le  feul  mérite  a droit  de  produire  des  flammes  ;• 

Et  fi  ma  palïîon  cherchait  à s’cxcufer , 

Mille  exemples  fameux  pourraient  l’autorifer  ; 

Mais  je  n’en  veux  point  fuivre  où  ma  gloire  s’engage  ; 
Si  j’ai  beaucoup  d’amour,  j’ai  bien  plus  de  courage  ; 

Un  noble  orgueil  m’apprend,  qu’étant  fille  de  roi, 
Tout  autre  qu’un  monarque  eft  indigne  de  moi. 

Quand  je  vis  que  mon  cœur  ne  fe  pouvait  défendre. 
Moi-même  je  donnai  ce  que  je  n’ofais  prendre. 

Je  mis , au  lieu  de  moi , Chimène  en  fes  liens  ; 

Et  j’allumai  leurs  feux  pour  éteindre  les  miens. 

Ne  t’étonne  donc  plus  fi  mon  ame  gênée 
Avec  impatience  attend  leur  hyménée  : 

Tu  vois  que  mon  repos  en  dépend  aujourd’hui. 

Si  l’amour  vit  d’efpoir,  il  meurt  avec  lui  : 

; C’eft  un  feu  qui  s’éteint  faute  de  nourriture; 
j Et  malgré  la  rigueur  de  ma  trifte  aventure, 

| ; Si  Chimène  a jamais  Rodrigue  pour  mari  , 

. Mon  efpérance  eft  morte,  & mon  efprit  guéri. 

Je  fouffre  cependant  un  tourment  incroyable. 
Jufques  6 cet  hymen  Rodrigue  nreft  aimable  : 

Je  travaille  à le  perdre  , & le  perds  à regret; 

Et  delà  prend  fon  cours  mon  déplaifir  feeret.  * 

Je  fuis  au  défefpoir  que  l’amour  me  contraigne 
A. pouffer  des  foupirs  pour  ce  que  je  dédaigne  ; 

Je  fens  en  deux  partis  mon  efprit  divifé. 

Si  mon  courage  eft  haut,  mon  cœur  eft  embrafé.  • 

Cet  hymen  m’eft  fatal , je  le  crains  , & fouhaite  : 

Je  ne  m’en  promets  rien  qu’une  joie  imparfaite. 

Ma  gloire  & mon  amour  ont  tous  deux  tant  d’appas 
Que  je  meurs  s’il  s’achève , & ne  s’achève  pas. 
Leosos. 

Madame  , après  cela  je  n'ai  rien  à vous  dire , 

Sinon  que  de  vos  maux  avec  vous  je  foupire; 

1 1 Je  vous  blâmais  tantôt , je  vous  plains  à préfent  ; 
j j,  Mais  puifque  dans  un  mal  fi  doux  & fi  cuifant, 
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Votre  Tertu  combat  & fon  charme  & fa  force  , 

En  repouffe  l’affaut , en  rejette  l’amorce , 

Elis  rendra  le  calme  à vos  efprits  flottans. 

Efpérez  donc  tout  d’elle,  tic  du  fecours  du  tems: 
Elpérez  tout  du  ciel,  il  a trop  de  juftice 
Pour  fouffrir  la  vertu  fi  long-tetns  au  fupplice. 

L’infante. 

Ma  plus  douce  efpérance  eft  de  perdre  l’efpoir. 

Le  page. 

Par  vos  commandemens  Chimène  vous  vient  voir. 

L’  infante  à Léonor. 

Allez  l’entretenir  en  cette  galerie. 

L E o N o R. 

Voulez-vous  demeurer  dedans  la  rêverie  ? . 

L’  I N F A N T E. 

Non,  je  veux  feulement,  malgré  mon  déplaifir , 
Remettre  mon  vifage  un  peu  plus  à loifiv. 

Je  vous  fuis.  Jufie  ciel , d’où  j’attens  mon  remède. 
Mets  enfin  quelque  borne  au  mal  qui  me  pofsède, 
AlTure  mon  repos  , allure  mon  honneur. 

Dans  le  bonheur  d’autrui  je  cherche  mon  bonheur. 

Cet  hyménée  à trois  également  importe  ; 

Rends  fon  effet  plus  prompt , ou  mon  ame  plus  forte. 
D’un  lien  conjugal  joindre  ces  deux  amans , 

C’eft  brifer  tous  mes  fers,  tic  finir  mes  tourmens. 

Mais  je  tarde  un  peu  trop , allons  trouver  Chimène, 
Et  par  fon  entretien  foulager  notre  peine. 
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SCENE  I V. 

LE  COMTE,  D.  DIEGUE. 

Lecomte. 

1i  i NFXN  vous  l’emportez  , (a)  & la  faveur  du  roi 
Vous  élève  en  un  rang  qui  n’était  dû  qu’à  moi  ; 

Il  vous  fait  gouverneur  du  prince  de  Caftille. 

D.  D i E G ü E. 

Cette  marque  d’honneur  qu’il  met  dans  ma  famille , 
Montre  à tous  qu’il  eft  jufte , & fait  connaître  aflëz 
Qu’il  fait  récompenfer  les  fervices  paffés. 


(a) & la  faveur  du 

roi  vous  élève  en  un  rang  qui 
n'était  dû  qu’à  moi.  La  dureté  , 
l'impolitefle , les  rodomontades 
du  comte  font  à la  vérité  in- 
tolérables : mais  fongez  qu’il 
eft  puni. 

NB.  Aujourd’hui  quand  le* 
comédiens  repréfentent  cette 
pièce  , ils  commencent  par  cette 
fcène.  Il  parait  qu’ils  ont  très- 
grand  tort  ; car  peut-on  s’inté- 
reffer  à la  querelle  du  comte 
& de  Dom  Diégue  , fi  on  n’eft 
pas  inftruft  des  amours  de  leurs 
enfans  ? L’affront  que  Gormas 
fait  à Dom  Diégue  eft  un  coup 
de  théâtre  , quand  on  efpère 
qu’ils  vont  conclure  le  ma- 
riage de  Chimène  avec  Rodri- 
gue. Ce  n’eft  point  jouer  le  Cid , 
c’eft  infulter  fon  auteur  , que 
de  le  tronquer  ainfi.  On  ne 
devrait  pas  permettre  aux  co- 
médiens d’altérer  ainfi  les  ou- 
vrages qu’ils  repréfentent. 

Dans  le  Cid  de  Diamants,  le 


roi  donne  la  place  de  gouver- 
neur de  fon  fils  en  préfence  du 
comte  , & cela  eft  encor  plus 
théâtral.  Le  théâtre  ne  refte 
point  vuide.  Il  femble  que  Cor- 
neille aurait  dft  plutôt  imiter 
Diamants  que  Caflro  danscettp 
intelligence  du  théâtre. 

Au  refte  , dans  les  deux  piè- 
ces efpagnoles  , le  comte  de 
Gormas  donne  un  foufflet  à 
Dom  Diégo  l’ainé , ce  foufflet 
était  effentiel. 

Les  deux  pères  difent  à-peu- 
près  les  mêmes  chofes  dans  ces 
deux  fcènes  8c  dans  les  fuivan- 
tes.  Caftro  qui  vint  après  Dia- 
mante  ne  fit  point  difficulté  de 
prendre  plufieurs  penfées  chez 
fon  prédecelfeur  dont  la  pièce 
était  prefque  oubliée.  A plus 
forte  raifon  Corneille  fut  en 
droit  d’imiter  les  deux  poètes 
efpagnols  , 8c  d’enrichir  fa  lan- 
gue des  beautés  d’une  langue 
étrangère. 
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(a)  Pour  grands  que  ] oient 
les  rois.  Cette  phrafe  a vieilli  , 
elle  était  fort  bonne  alors.  Il 
eft  honteux  pour  l’efprit  hu- 
main que  la  même  exprelîion 
foit  bonne  en  un  tems , & 
mauvaife  en  un  autre.  On  di- 
rait aujourd’hui , Tout  grands 
que  font  Us  rois  : Quelque 
grands  que  foient  les  rois. 

(b)  Ce  digne  fujet  ne  fe  di- 
rait pas  aujourd’hui.  Mais  alors 
c’était  une  expreflion  très- 
reçue  > monfieur  ne  fe  dirait 
pas  non  plus  dans  une  tragédie. 
Mettre  une  vanité  au  coeur  ferait 


Le  COMTE. 

(a)  Pour  grands  que  foient  les  rois , ils  font  ce  que  nous 
fommes  : 

Ils  peuvent  fe  tromper  comme  les  autres  hommes  ; 

Et  ce  choix  fèrt  de  preuve  à tous  les  courtifans  , 

Qu’ils  favent  mal  payer  les  fervices  préfens. 

D.  D i E G U E. 

Ne  parlons  plus  d’un  choix  dont  votre  efprit  s’irrite  ; 

La  faveur  l’a  pu  faire  autant  que  le  mérite. 

Vous  choififlant  peut-être  on  eût  pu  mieux  choifir  ; 
Mais  le  roi  m’a  trouvé  plus  propre  à fon  defir. 

A l’honneur  qu’il  m’a  fait,  ajoutez-en  un  autre; 
Joignons  d’unfacré  nœud  ma  maifon  à la  vôtre. 

Rodrigue  aime  Chimène , & ce  digne  fujet  (£) 

De  fes  affeôions  eft  le  plus  cher  objet. 

Confentez-y  , monfieur,  & l’acceptez  pour  gendre. 

Le  comte. 

(c)  A de  plus  hauts  partis  Rodigue  doit  prétendre  ; 

Et  le  nouvel  édat  de  votre  dignité 
Lui  doit  bien  mettre  au  cœur  une  autre  vanité. 
Exercez-la , monfieur  , & gouvernez  le  prince; 
Montrez-lui  comme  il  faut  régir  une  province , 

Faire  trembler  partout  les  peuples  fous  fa  loi. 


une  mauvaife  façon  de  parler. 

(c)  A de  plus  hauts  partis  Ro- 
drigue doit  prétendre.  Dans  l’é- 
dition de  iü 37  , il  y a : A de 
plus  hauts  partis  ce  beau-fils 
doit  prétendre.  Vous  pouvez 
juger  par  ce  feul  -trait  de  l’é- 
tat où  était  alors  notre  lan- 
gue. Un  mélange  de  termes 
familiers  & nobles  défigurait 
tous  les  ouvrages  férieux.  C’efl 
Boileau  qui  le  premier  enfeigna 
l’art  de  parler  toujours  conve- 
nablement ; & Racine  eft  le 
premier  qui  ait  employé  cet 
art  fur  la  lcène. 
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Remplir  les  bons  d’amour , & les  méchans  d’effroi 
Joignez  à ces  vertus  celles  d’un  capitaine: 
Montrez-lui  comme  il  faut  s’endurcir  à la  peine , 

Dans  le  métier  de  Mars  fe  rendre  fans  égal , 

Paffer  les  jours  entiers  & les  nuits  à cheval, 

Repofer  tout  armé  , Forcer  une  muraille , 

Et  ne  devoir  qu’à  foi  le  gain  d’une  bataille  : 
Inftruifez-le  d’exemple  & vous  reffouvenez 
Qu’il  faut  faire  à fes  yeux  ce  que  vous  enfeignez. 

D.  D i E G u E. 

* Pour  s'inflruire  d'exemple , en  dépit  de  Vernie , 

Il  lira  feulement  l’hijloire  de  ma  vie. 

Là , dans  un  long  tiffu  de  belles  aâions , 

Il  verra  comme  il  faut  dompter  des  nations.. 

Attaquer  une  place,  ordonner  une  armée, 

Et  fur  de  grands  exploits  bâtir  fa  renommée. 

Le  comte. 

Les  exemples  vivans  ont  bien  plus  de  pouvoir. 

Un  prince  dans  un  livre  apprend  mal  fon  devoir. 

Et  qu’a  fait  après  tout  ce  grand  nombre  d’années  , 
Que  ne  puiffe  égaler  une  de  mes  journées? 

Si  vous  fûtes  vaillant , je  le  fuis  aujourd’hui  ; 

Et  ce  bras  du  royaume  eft  le  plus  ferme  appui. 
Grenade  & l’Aragon  tremblent  quand  ce  fer  brille. 
Mon  nom  fert  de  rempart  à toute  la  Caftille. 

Sans  moi  vous  pafferiez  bientôt  fous  d’autres  loix  ; 
Et  vous  auriez  bientôc  vos  ennemis  pour  rois. 
Chaque  jour , chaque  inftant,  entaffe  pour  ma  gloire, 
Lauriers  deffus  lauriers , viôoire  fur  viâoire. 

Le  prince,  pour  effai  de  générofité 
Gagnerait  des  combats  marchant  à mon  côté. 


i 

* De  mis  ha^anas  efcrites. 
iart  al  principe  un  traflado  , 
y aprendera  en  lo  que  hi\e  , 
fi  no  aprende  en  lo  que  kago, 

" - 1 vi  I&ffï'w 
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* Loin  des  froides  leçons  qu'à  mon  bras  on  préfère  t 
Il  apprendrait  à vaincre  en  me  regardant  faire. 

D.  D i î G ü E. 

(a)  Vous  me  parlez  en  vain  de  ce  que  je  connois  ; 

Je  vous  ai  vu  combatre  & commander  fous  moi  : 
Quand  l’âge  dans  mes  nerfs  a fait  couler  fa  glace  , 

Votre  rare  valeur  a bien  rempli  ma  place  j 
Enfin , pour  épargner  les  difcours  fuperflus , 

Vous  êtes  aujourd’hui  ce  qu’autrefois  je  fus. 

Vous  voyez  toutefois  qu’en  cette  concurrence 
Un  monarque  entre  nous  met  de  la  différence. 

Le  comte. 

Ce  que  je  méritais,  vous  l’avez  emporté. 

D.  D I E G U E. 

Qui  l’a  gagné  fur  vous  l’avait  mieux  mérité. 

Le  comte. 

Qui  peut  mieux  l’exercer  en  eft  bien  le  plus  digne. 

D.  D i e G u E. 

En  être  refufé  n’en  eft  pas  un  bon  ligne. 

Le  comte. 

Vous  l’avez  eu  par  brigue,  étant  vieux  courtifan. 

D.  Die gue. 

* P air  a dalle  txtmplo  , 
tamo  mil  *C{es  le  hago. 


h 


(a)  Vous  me  -parler  en  vain 
de  ce  que  je  connois.  On  pro- 
nonçait alors  connois  comme  on 
l’écrirait , 8c  on  le  faifait  rimer 
avec  moi , toi.  Aujourd’hui  on 
prononce  connais  , 8c  cepen- 
dant l’ufage  a prévalu  d’écrire 
connois;  c’eft  une  inconféquen- 
ce  , ou  je  fuis  fort  trompé  , d’éi 
crire  d’une  façon  & de  pronon- 
cer d’une  autre.  Quel  étranger 
pourra  deviner , qu’on  écrit 
paon , la  ville  de  Caen  , 8c 
qu’on  prononce  pan  , la  ville  de 
Can  ? Il  ferait  à fouhaiter  qu’on 


nous  délivrât  de  cette  con- 
tradiérion  , autant  que  l’éty- 
mologie des  mots  pourra  le 
permettre.  On  s’eft  déjà  ap- 
perçu  combien  il  eft  ridicule 
d’écrire  de  la  même  manière 
les  François  qu’on  prononce 
Français,  8c  St.  François  qu'on 
prononce  François.  Comment 
un  étranger  en  lifant  Angîois  8c 
Danois  , devinera-t-il  qu’on 
prononce  Danois  avec  un  o, 
8c  Anglais  avec  un  a ? Mais  il 
faut  du  tems  pour  corriger  un 
abus  introduit  pat  le  tems. 
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D.  D I E G U E. 

L’éclat  de  mes  hauts  faits  fut  mon  feul  partifan. 

Le  comte. 

Parlons-en  mieux,  le  roi  fait  honneur  à Votre  âge* 
D.  D i E g U E. 

Le  roi , quand  il  en  fait , la  mefure  au  courage. 

Le  comte. 

* Et  par  là  cet  honneur  n'était  dû  qu'à  mon  bras . 

D.  D i e G u E. 

Qui  n’a  pu  l’obtenir  ne  le  méritait  pas. 

Le  comte. 

Ne  le  méritait  pas  ! Moi  ? 

D.  D i e G u E. 

Vous. 

Le  comte. 

(u)  Ton  impudence, 
Téméraire  vieillard,  aura  fa  récompenfe, 

( Il  lui  donne  un  joujflet.) 

D.  D i E G u E mettant  l'épée  à la  maint 
Achève , & prends  ma  vie  après  un  tel  affront , 
Le  premier  dont  ma  race  ait  vu  rougir  fon  front. 

* Y o lu  mtrtfco 
Tambitn  como  tu  , y mcjor. 


' (a)  . . . . Ton  infulence , té- 
méraire vieillard  , aura  fa  ré- 
eompenct.  On  ne  donnerait  pas 
aujourd’hui  un  foufflet  fur  la 
joue  d’un  héros.  Les  a fleurs 
mêmes  (cnit  très-emb.lrraffés  à 
donner  ce  foufflet  , ils  font  le 
fcmblant.  Cela  n’eP.  plus  même 
fouffert  dans  la  comédie  ; & 
c’ell  le  feul  exemple  t|u’ on  en 
ait  fur  le  théâtre  tragique.  11 
eft  a croire  que  c’eft  une  des 
raifons  qui  firent  intituler  le 
Ctd  tragi-comédie.  Prefque  tou- 

I.  Corneille.  Tom.  I. 


tes  les  pièces  de  Sculéri  & de 
Pvifiohrt  avaient  été  tragi- 
comédies.  On  av  ir  cru  Idrg- 
tcms  en  France  qu’on  ne  pou- 
vait fupporter  le  tragique  con- 
tinu fans  mélange  d’aucune  fa- 
miliarité. Le  mot  de  traa.i-co - 
mcdie  eft  très-ancien  : Plaute 
l’emploie  pour  défigner  fon 
Amph.trion  , parce  que  fi  l’a- 
venture tle  Sofit  eft  comique  , 
Amphitriun  eft  très-férieufe- 
mtnt  affligé. 
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Le  comte. 

Et  que  penfes-tu  faire  avec  tant  de  faiblefie? 

D.  D 1 E G u E. 

O Dieu  ! ma  force  ufée  en  ce  befoin  me  laifle  ! 

Le  comte. 

Ton  épée  eft  à moi,  mais  tu  ferais  trop  vain  , 

Si  ce  honteux  trophée  avait  chargé  ma  main. 

Adieu.  Fais  lire  au  prince , en  dépit  de  l’envie, 
Pour  fon  inftruclion  Thifloire  de  ta  vie  : 

D’un  infolent  difcours  ce  jufte  châtiment 
Ne  lui  fervira  pas  d’un  petit  ornement. 

D.  D r e g V E. 

(a)  Epargnes-tu  mon  fang  î ’** 

Le  c o m t p. 

Mon  ame  eft  fatisfaite; 
Et  mes  yeux  à ma  main  reprochent  ta  défaite. 

D.  D I E G U E. 

Tu  dédaignes  ma  vie  ! 

Le  comte. 

En  arrêter  le  cours 

Ne  ferait  que  hâter  la  |>arque  de  trois  jours,  (i) 


SCENE  V. 

D.  D I E G U E feu!. 

O Rage  ! 6 défefpoir  ! 6 vieil ldTe  ennemie  ! 
N’ai-je  donc  tant  vécu  que  pour  cette  infamie  ? 
Et  ne  fuis  -je  blanchi  dans  les  travaux  guerriers  , 
Que  pour  voir  en  un  jour  flétrir  tant  de  lauriers  ? 
Mon  bras  qu’avec  refpeû  toute  l’Efpagne  admire 


( a)- Epargnes-tu  non  fang? 
On  a retranché  ces  quatre  vers 
dans  les  éditions  fuivantes. 


i 


(f)  Dans  la  pièce  de  Dia- 
mante  , le  comte  dit  à Dom 
Diégue  valc. 
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Mon  bfas  qui  tant  de  fois  a fauve  cet  empire, 

Tant  de  fois  affermi  le  trône  de  fon  roi , 

Trahit  donc  ma  querelle  , oc  ne  fait  rien  pour  moi  î 
O cruel  fouvenir  de  ma  gloire  paffée  ! 

Œuvre  de  tant  de  jours  en  un  jouY  effacée  ! 

Nouvelle  dignité' , fatale  à mon  bonheur  ! 

Ptécipice  élevé  d’où  tombe  mon  honneur  ! 

Faut'-il  de  votre  éclat  voir  triompher  le  comte, 

Et  mourir  fans  vengeance,  ou  vivre  dans  la  honte  ? 

* C omte , fois  de  mon  prince  à-prifent  gouverneur  ; 
Le  haut  rang  n'admet  peint  un  homme  fans  honneur ; 
Et  ton  jaloux  orgueil  par  cet  affront  injtgne , 
Malgré  le  choix  du  roi  m'en  a fu  rendre  indigne. 

Et  toi,  de  mes  exploits  glorieux  inftrument. 

Mais  d’un  corps  tout  de  glace  inutile  ornement , 

Fer,  jadis  tant  à craindre,  8c  qui  dans  cette  offenfe 
M’as  fervi  de  parade , & non  pas  de  défenfe, 

Va  , quitte  déformais  le  dernier  des  humains  , 

Paffe  pour  me  venger  en  de  meilleures  mains. 

(a)  Si  Rodrigue  eft  mon  fils,  il  faut  que  l’amour  cède, 
Et  qu’une  ardeur  plus  haute  à fes  flammes  fuccède. 
Mon  honneur  eft  le  fien , & le  mortel  affront, 

Qui  tombe  fur  mon  chef,  rejaillit  fur  fon  front. 

* Llamalde  , llamai  al  conie 
que  venga  à exercer  el  cargo 
de  ayo  de  vucftro-dttjo  , - - 

que  fiodra  mas  bien  honrallo , 

’i  pues  que yo  fin  honra  quedo,  • * 


(a)  Si  Rodrigue  eft  mon  fils  , 
6 c.  On  a retranché  ces  quatre 
vers  comme  f.ipcrflus. 

Uni  ardeur  plus  haute  était 
mal.  Une  ardeur  n’eft  point 
haute.  Il  eût  fallu  peut-être . 
Une  ardeur  plus  noble , plus 
digne.  L’académie  ne  reprit 
aucune  de  ces  fautes , qui 


échappèrent  à la  critique  de 
Scuderi  ; elle  fe  contenta  de 
juger  des  chofes  que  Scudiri 
avait  critiquées;  & fouvent  il 
critiqua  mal , parce  qu’il  était 
plus  jaloux  qu’éclairé  L’acadé- 
mie au  contra  re  était  plus 
éclairée  que  jaloufe. 
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SCENE  VI. 

D.  DIEGÜE,  D.  RODRIGUE. 


RD.  D i E G u E. 

Odrigue  , as-tu  du  cœur?  (u) 

D.  Rodrigue. 

Tout  autre  que  mon  père 

L'éprouverait  fur  l’heure- 

D.  D I E G U E.  . 

( * ) Agréable  colin  ! 

Digne  rejjentiment  à ma  douleur  bien  doux  ! 

Je  reconnais  mon  fangà  ce  noble  courroux  ; 

Ma  jeunejft  revit  en  cette  ardeur  fi  prompte. 

Viens , mon  fils , viens  mon  fang , viens  réparer  ma  honte 
Viens  me  venger. 

D.  Rodrigue. 

». 

De  quoi  ? 

* Ejfe  fctttlmicnto  adore  . 
ejfa  cotera  ma  agrada  , 
ejfa  fangrt  aiborotada 
es  la  que  me  dio  Cajlilla  , 
y la  que  te  di  heredada. 


{t)  Dans  le  Cid  de  Diamatite, 
Rodrigue  arrive  avec  le  garçon 
gracieux  qui  a peint  le  portrait 
de  Chimène.  Rodrigue  trouve 
le  portrait  reffemblant  & dit  au 
ga-foi I gracieux,  qu’il  eft  un 
grand  peintre.  Grande  pinror  , 
puis  regardant  fon  père  affligé 
qui  tient  d'une  main  fon  épée 
K de  l’autre  un  mouchoir  ; il 
lui  en  demande  la  raifon  : Dom 


Dilgue  lui  répond  , ale  , aie 
l’honneur.  Rodrigue  > qui  efl-ce 
qui  vous  déplaît  ? Dom  Diégue, 
aie  , aie  l’honneur  te  dis  - je. 
Rodrigue  , parlc{  , efpcrc\ , j’é- 
coute. Dom  Diégue  , aie  , aie  , 
as-tu  du  courage  ? * 

Rodrigue  répond  à-peu-près 
comme  dans  Caftro  & dans 
Corneille. 
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D.  D 1 E G u E. 

(* ** ***  ) D'un  affront  fi  cruel , 
Qffà  l’honneur  de  tous  deux  il  porte  un  coup  mortel 
D un  foufftet.  L’infoîent  en  eût  perdu  la  vie;  A 
Mais  mon  âge  a trompé  ma  généreufe  envie; 

Et  ce  fer  que  mon  bras  nepeut  plus  foutenir  , 

Je  le  remets  au  tien  pour  venger  & punir.. 

Va  contre  un  arrogant  éprouver  ton  courage  ; \ 

* * Ce  n'efi  que  dans  le  fang  qu'on  lave  un  tel  outrage ; 
Meurs  , ou  tue.  Au  furplus  pour  ne  te  point  flatter., 

* * * Je  te  donne  à combattra  un  homme  à redouter. 

(a)  Je  l’ai  vu  tout  fanglint  au  milieu  des  batailles , 

Se  faire  un  beau  rempart  de  mille  funérailles.  - " " 

D.  Rodrigue. 

Son  nom?  c’eft  perdre  tems  en  propos  fuperflus. 

D.  D I E g u s. 

Donc  pour  te  dire  encore  quelque  chofe  de  plus  , 

Plus  que  brave  foldat,  plus  que  grand  capitaine  , 

Ceft....  • • î. • • 

D.  RoDBLrGUE.  ' -m  r 
De  grâce , achevez. 

EL  D I E G U E.  > ■ 

Le  père  de  Chimène. 

* EJla  mancha  de  ml  honor 
al  tuyo  fe  ojliende.  . , : * 

**  Lavala  . 

con  fangre , que  fangre  fol a * * 

quica  femejantes  manchas. 

***  Poderofo  et  el  contrario. 


(a)  Je  l’ai  ru  tout  fanglant  au 
mUitu  des  batailles , fie  faire 
un  beau  rempart  de  mille  funé- 
railles. Dans  les  éditions  fui- 
vantes  , Corneille  a mis  f 
Je  l’ai  ru  tout  couvert  de  fang 
& de  poulSère  , 

Porter  partout,  la  mort  dans 


une  armée  entière. 

L'académie  avait  condamné 
funérailles  ; je  ne  fais  fi  ce  mot  j 
tout  impropre  qu’il'  eft-,  n’eût 
pas  mieux  valu  que  le  pléo- 
nafme  languiflànt  partout  ôc 
entière. 
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*.  > . D.  D I E G V E. 

Ne  répliqué  point,  je  connais  ton  amour, 

Mais  qui  peut  vivre  infâme  eft  indigne  du  jour  : 

Plus  l'offenfeur  eft  clier,  & plus  grande  cft  l’ofFenfe. 

* Enfin  tu  fais  l‘a]fr<mt , & tu  tiens  la  vengeance. 

Je  ne  te  dis  pltrs  rierz.  iVc  tiges-moi , venges-toi. 
MoPtres-toi  digne  fils  d’un  père  tel  que  moi. 

* * Accablé  des  malheurs  où  le  de  fin  me  range  , 

Je  m'en  vais  les  pleurer.  Va  , cours  , vole,  & nous  venge. 


SC  EN 
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P Ljn..  i';-'-  ! Ci.-j.  ï*  : ^ ■.  ...de  „.r:t 

ERCif  jufques  au  fond  du  cœur , (<j)  

D’une  atteinte  imprévue  auffi  bien  que  mortelle , 
Mifcreble  vengeur  d’une  jufte  quereHe, 

Et  malheureux  objet  d’une  injufte  rigueur , 

Je  demeure  inunobile , à mqn  aine  abattue 
Cède  au  coup  qui  me  tue. 

. I . . 4 

* Aijui  vftnfa  , y alli  çfpada  , 

no  tcng • mas  que  échine. 

**  Va  va  fi  à llerar  afrentas' , * 

Muniras  tu  lamas  vtnganças. 


(a)  Ptrcl  jufqu’au  fond  du 
caur.  On  mettait  alors  des 
fiancés  dans  ht  plupart  des  tra- 
gédies , & on  en  avait  dans 
Médit.'  On  les  a bannies  du 
théâtre.  On  a penfé  que  les 
pcrfonnages  qui  parlent  en  vers 
d’une  mefure  déterminée  , ne 
devaient  jamais  changer  cette 
il 


mefure,  parce  que  s’ils  s’ex- 
pliquaient en  profe , ils  de- 
vraient toujours  continuer  à 
parler  en  profe.  Or  les  vers 
de  fix  pieds  étant  fubftituéÿà 
la  profe,  le  perfonnage  ne  doit 
pas  s'écarter  de  ce  langage  con- 
venu. Les  fiances  donnent  trop 
l'idde  que  c’éft  le  poète  qui 
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Si  près  de  voir  mon  feu  »écompenfé, 

* O Dieu  > l'étrange  peine  ! 

En  cet  affront  mon  père  tjl  l'offenfé  , 

El  roffenfeur  le  père  de  C himine 
(a)  Que  je  fens  de  rudes  combats  ! 

Contre  mon  propre  honneur  mon  amour  s’imérefTe: 
Il  faut  venger  un  père,  & perdre  une  maîtrefle. 
L’un  m’anime  le  cœur,  l’autre  retient  mon  bras. 
Réduit  au  trifte  choix , ou  de  trahir  ma  flamme  , 

Ou  de  vivre  en  infâme  : 

Des  deux  côtés  mon  mal  eft  infini. 

O Dieu  ! l’étrange  peine  ! 

Faut-il  laiflêr  un,  affront  impuni  ? 

* * ** Faut~il  punir  le  père  de  C himine  ? 

Père,  maîtrefle,  honneur  , amour. 
Noble  & dure  contrainte,  aimable  tyrannie, 

Tous  mes  plaifirs  font  m::rts  , ou  ma  gloire  ternie. 
L’un  me  rend  malheureux , l’autre  indigne  du  jour. 
Cher  & cruel  efpoir  d’une  ame  généreufe, 

Mais  enfemble  amoureufe  , 

Digne  ennemi  de  mon  plus  grand  bonheur. 

Qui  fais  toute  ma  peine  , 

* AU  padre  tl  ofeniido  t eflrana  pcna  ! 
y et  aftnfor  el  padre  de  Ximena  ! 

**  Yo  he  de  matar  et  padre  de  Ximena  ! 


P 


parle.  Cela  n’empêche  pas  que 
ces  (lances  du  Cid  ne  foient 
fort  belles,  & ne  foient  encore 
écoutées  avec  beaucoup  de 
plaifir. 

(a)  Corneille  corrigea  depuis 
cètte  (lance  ainfi  : 

Il  vautmieux  courir  au  trépas; 
Je  dois  a ma  maîtreffe,  auffi-bien 
qu’à  mon  père  ; 

J'attire  en  me  vengeant  fa  haine 
& fa  eolère  | 


J’attire  fes  mépris  en  ne  me 
vengeant  pas. 

A mon  plus  doux  efpoir  l’un  me 
rend  infidèle , 

Et  l’autre  indigne  d'etle.  r' 

Mon  mal  augmente  à le  vouloir 
guérir; 

Tout  redouble  ma  peine. 

Allons  , mon  ame  ; & puifqu’il 
faut  mourir , 

Mourons  du  moins  fans  o (Tenter 
Cbimène. 

I iv 
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M‘es-tu  donné  pour  venger  mon  honneur? 

M’es-tu  donné  pour  perdre  ma  Chimène  ? 

Il  vaut  mieux  courir  au  trépas. 

Je  dois  à ma  maîtreflê , auffi  bien  qu’à  mon  père. 

Qui  venge  cet  affront , irrite  fa  colère; 

Et  qui  peut  le  fouffrir,  ne  la  mérite  pas. 

Prévenons  la  douleur  d’avoir  failli  contre  elle, 

Qui  nous  ferait  mortelle. 

Tout  m’eft  fatal . rien  ne  me  peut  guérir, 

Ni  foulager  ma  peine. 

Allons , mon  ame,  & puifqu’il  faut  mourir. 

Mourons  du  moins  fans  ofFenfer  Chimène. 

Mourir  fans  tirer  ma  raifon  ! 
Rechercher  un  trépas  f>  mortel  à ma  gloire! 

Endurer  que  l’Efpagne  impute  à ma  mémoire , 
D’avoir  mal  feutenu  l’honneur  de  ma  maifon  ! 
Refpeâer  un  amour  donc  mon  ame  égarée 
Voit  la  perte  allurée  ! 

N’écoutons  plus  ce  penfer  fuborneur. 

Qui  ne  fert  qtfà  ma  peine. 

(a)  Allons , mon  bras , du  moins  fauvons  l’honneur, 
Puifqu’auffi  bien  il  faut  perdre  Chimène, 

Oui , mon  efprit  s’était  déçu. 

Dois- je  pas  à mon  père , ayant  qu’à  ma  maitreflè  ? 
Que  je  meure  au  çombat,  ou  meure  de  triftelle, 

Je  rendrai  mon  fang  pur  comme  je  l’ai  reçu» 

Je  m’accufe  déjà  de  trop  de  négligence  ; 

Courons  à la  vengeance  ; 


[ a ] Allant  mon  irai , du 
moins  fauvons  l'konneur.  L’a- 
cadémie  avait  approuvé  Allons 
mon  ame  ; & cependant  Cor- 
neille le  changea , & mix.  Allons, 
mon  iras.  On  ne  dirait  aujour- 
d’hui ni  l’un  ni  l’autre.  Ce  n’eft 
point  un  effet  du  caprice  de  la 


langue  , c’eft  qu’on  s’eft  accou- 
tumé à mettre  plus  de  vérité 
dans  le  langage.  Allons  fignifie 
marchons  , & ni  un  bras  ni  une 
ame  ne  marchent  ; d’ailleurs  nous 
ne  fomffies  plus  dans  un  tems 
où  l'on  parle  à fou  bras  8(  à fon 
ame. 
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Et  tout  honteux  d’avoir  tant  balancé, 

* Ne  /oyons  plus  en  peine 
( Tuifqu' dujouri  hui  mon  pire  ejl  Vojfenfé  ) 
Si  l’oj/enfeur  efi  père  de  Cfiimene. 

* Haviendo  Jîdo 
mi  paire  el  ofendido  , 

, poco  import.i  que  fueft 

<1  efenfor  el  paire  de  Ximen a. 


Fin  du  premier  a3t. 


Digitized  by  Google 


^ 133 


LE  C 1 D , 

=S=£^^== 

ACTE  II. 


SCENE  PREMIERE . 

D.  ARIAS,  LE  COMTE. 


/Le  comte. 

E l'avout  entre  nous , quand  je  lui  fis  l'affront , (<z) 
J'eus  le  fang  un  peu  chaud,  le  bras  un  p'êryrompt  : 
Mais  puifque  c'en  efifait , le  coup  efi  Jans  remède . 

D.  Aria  s. 

Qu’aux  volontés  du  roi  ce  grand  courage  cfcde  ; 

Il  y prend  grande  part , &:  foo  cœur  irrité 
Agira  contre  vous  de  pleine  autorité. 

Audi  vous  n’avez  point  de  valable  défenfe. 

Le  rang  de  l’offenfé  , la  grandeur  de  l’cfrenfe. 
Demandent  des  devoirs  & des  ibumiffions. 

Qui  paflent  le  commun  des  fatisfa&ions. 

Le  comte. 

Qu’il  prenne  donc  ma  vie,  elle  eft  en  fa  puiflance. 

D.  Arias. 

Un  peu  moins  de  tranfpore , & plus  d’obéiflance. 


i ' 


* Confitfo  que  fut  locura  , 
mas  no  la  quitro  tmendar. 


(a)  Je  V avoue  entre  nous  , 
quand  je  lui  fis  P affront.  Cor- 
neille aurait  dû  corriger  je  lui 
fis  l'affront  , que  l’académie 
condamna  comme  une  faute 
, contre  la  langue.  De  plus  > il 
U fallait  dire  cet  affront.  Il  mit 
à la  placer 


Je  l’avoue  entre  nous,  mon  fang 
un  peu  trop  chaud 
S’il!  trop  ému  d'un  mot , & l’a 
porté  trop  haut. 

Un  fang  trop  chaud  qui  le 
porte  trop  haut  efl  bien  pis 
qu’une  faute  contre  la  gram- 
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D’un  prince  qui  vous  aime  appaifez  le  courroux 
Il  3 dit,  je  le  veux,  défobéirez-vous? 

Le  comte. 

Monfieur , pour  conferver  ma  gloire  3l  mon  eflipe, 
Défobéir  un  peu  n’clb  pas  un  fi  grand  crime  . 

Et  quelque  grai^qu’il  fût , mes  fervices  préfena 
(c)  Pour  le  ùij^Holir  font  plus  que  fuffifans. 

D.  Arias. 

Quoi  qu’on  faffe  d’illufrre  & de  confiddrable , 

Jamais  à fon  fujer  un  roi  n’eft  redevable. 

Vous  vous  flattez  beaucoup,  & vous  devez  favoir 
Que  qui  ferc  bien  fon  roi  ne  fait  que  fon  devoir. 

* Vous  vous  perde^ , monfieur , fur  cette  confiance . 

Le  comte. 

Je  ne  vous  en  croirai  qu’après  l’expérience. 

D.  Aria  s. 

Vous  devez  redouter  la  puilïance  d'un  roi. 

Le  c o m t f. 

* *'  Un  jour  (cul  ne  perd  pas  un  homme  te!  que  moi. 
Que  route  fa  grandeur  s’arme  pour  mon  fuppüce, 

*”  Tout  l'etat  périra  plutôt  que  je  pcrijfe. 

D.  Arias. 

Quoi  ? Vous  craignez  fi  peu  le  pouvoir  fouverain . . . 

* Y cou  Ma  kas  etc  querer 
perderee  ? 

**  Los  h ombre*  c omoy* 
macho  tienen  que  perder. 

***  Ha  de  perderfe  CtftilLt 
antes  que  yo.  ! 


{a)  Pour  le  faire  abolir  foin 
plus  que  fuffifans.  C’eft  ici 
qu’il  y avait  : 

Les  fatisfaélions  n’appaifent 
point  un:  ame  ; 

Qui  les  reçoit  a tort , qui  les 
fait  fe  diffame; 

Et  de  pareils  accords,  l’effet  le 


plus  commun 

Eft  ae  déshonorer  deux  hom- 
mes au-lieu  d’un. 

Ces  vers  parurent  trop  dan- 
gereux dans  un  tems  où  l’on 
puniffait  les  duels  qu’on  ne 
pouvait  arrêter , & Corneille 
les  fupprima. 
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Le  comte. 

D’un  fceptre  qui  fans  moi  tomberait  de  fa  main. 

Il  a trop  d’intérêt  lui-même  à ma  perfonne; 

Et  ma  tête  en  tombant  ferait  choir  fa  couronne. 

• D.  A R I A S. 

Souffrez  que  la  raifon  remette  vos  efprits. 

Prenez  un  bon  confeiL  Mfc 

Le  comte, 

Le  confeil  en  eff  pris. 

D.  Arias. 

Que  lui  dirai-je  enfin  ? Je  lui  dois  rendre  compte. 

Le  comte. 

Que  je  ne  puis  du  tout  confentir  à ma  honte. 

D.  Arias. 

Mais  fongez  que  les  rots  veulent  être  abfolus. 

Le  comte. 

Le  fort  en  eft  jeté,  moniteur,  n’en  parlons  plus. 

D.  Arias. 

Adieu  donc , puifqu’en  vain  je  tâche  à vous  réfoudre. 
Tout  couvert  de  lauriers,  craignez  encore  la  foudre. 

Le  comte. 

Je  l’attendrai  fans  peur. 

D.  Arias. 

Mais  non  pas  fans  effet. 

Le  comte. 

Nous  verrons  donc  par  là  dom  Diégue  fatisfaic. 

( D.  Arias  rentre.  ) 

Je  m’étonne  fort  peu  de  menaces  pareilles  ; 

Dans  les  plus  grands  périls  je  fais  plus  de  merveilles  j 
Et  quand  l’honneur  y va,  les  plus  cruels  trépas 
Fréfentés  à mes  yeux  ne  m’ébranleraient  pas. 
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SCENE  II. 

LE  COMtI,  D.  RODRIGUE. 


.AlMoi  , 


comte , deux  mots. 

Le  comte. 

Parle. 

D.  Rodrigue. 

Ote-moi  d’un  doute. 

* Connais-tu  bien  dom  Diéguel 

Le  comte. 

Oui. 

D.  Rodrigue. 

* * Parlons  bas t écoute. 

* * * Sais-tu  que  ce  viellard  fut  la  même  vertu , 

La  vaillance  & l'honneur  de  fon  temsl  le  fais-tu? 

LE  COMTE. 

****  Peut-être. 

D.  Rodrigue. 

*****  Cette  ardeur  que  dans  les  yeux  je  porte , 
Sais-tu  que  c'ejl  fon  fangl  le  fais-tu  ? 

.Le  comte. 

******  Que  m'importe? 

+ Aquel  vicjo  que  allé  eflat 
fabts  quien  es  ? 

**  Habla  baxo  , cfcucha. 

***  No  fabes  que  fue  defpojo 
de  borna  y valor  ? 

*'■**  Si  fer  U. 

****  (■  Y que  es  fangre  fuya 

la  que  yo  t.ngo  en  et  ojo .' 

Sabes? 

. ******  Y elfabello 

que  ha  de  importas  ? 


r 
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D.  Rodrigue. 

* A quatre  pas  d’ici  je  te  le  fais  favoir. 

Le  comte. 

Jeune  préfomptueux.  • 

D.  Rodrigue. 

Parle  fans  t’émouvoir. 

Je  fuis  jeune , il  eft  vrai,  mais  aux  âmes  bien  nées , 

La  valeur  n’attend  pas  le  nombre  des  anne'cs  (a). 

Lecomte. 

Mais  t’attaquer  à moi  ! qui  t’a  rendu  fi  vain  , 

Toi  qu’on  n’a  jamais  vu  les  armes  à la  main? 

D.  Rodrigue. 

Mes  pareils  à deux  fois  ne  fe  font  pas  connaître , 

( b ) Et  pour  leurs  coups  d’elfai  veulent  des  coups  de  maître. 

Le  comte. 

Sais-tu  bien  qui  je  fuis  ? 

D.  Rodrigue. 

Oui , tout  autre  que  moi 

Au  feul  bruit  de  ton  nom  pourrait  trembler  d’eflroi. 

Mille  & mille  lauriers  dont  ta  tête  eft  couverte, 
Semblent  porter  écrit  le  deftin  de  mil  perte. 

* Si  vamos  à otro  lugar  , 
fabras  lo  mucho  que  importa. 


(fl)  Dans  la  pièce  de  Dio* 
mente  , Rodrigue  propofe  au 
comte  de  le  battre  à la  campagne 
ou  dans  la  ville,  ou  de  nuit,  ou 
de  jour , au  foleil  ou  à l’ombre  t 
avec  plaflron.  ou  fans  plaflron  , 
à pied  ou  à cheval , à l’épée 
ou  à la  lance.  Ah  le  plaifant 
bouffon  ! répond  le  comte. 
RODRIGUE. 

En  campagna  ; en  poblado 
De  noctie  o de  dia  , al  uelo 
Claro  o a la  fombra  vbfcura 
A cavallo , a pie  , con  peto  ; 


O f.n  el , a efptda  o lança 

LE  COMTE. 

Que  bueno 

Pues  me  retais  ! Que  granojb 
mocuelo  ! 

( b ) Coups  d’ejfai  , coups  de 
maître,  termes  familiers  qu’on 
ne  doit  jamais  employer  dans  le 
tragique ;de  plus,  ce n pft qu’une 
répétition  froide  dece  lîeau  vers: 
La  valeur  n’attend  pas  le  nom- 
bre des  années. 

Scudéri  cenfurait  des  beautés  , 
& ne  vit  pas  ce  défaut. 
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J’attaque  en  téméraire  un  bras  toujours  vainqueur; 
Mais  ]’aurai  trop  de  force  ayant  alfez  de  cœur. 

A qui  venge  fon  père  il  n’elt  rien  d’impoffible. 

(<t  ) Ton  bras  eft  invaincu , mais  non  pas  invincible. 
Le  comte. 

Ce  grand  cœur  qui  paraît  au  difcours  que  tu  tiens. 

Par  tes  yeux  chaque  jour  fe  décodait  aux  miens  ; 
Er  croyant  voir  en  toi  l’honneur  de  h Caftille, 

Mon  ame  avec  plaifir  te  deftinait  ma  fille. 

Je  fais  ta  paflion  , & fuis  ravi  de  voir 
Que  tous  fes  mi>uvemens  cèdent  à ton  devoir  ; 

Qu’ils  n'ont  point  affaibli  cette  ardeur  magnanime; 
Que  ta  haute  vertu  répond  à mon  eftime. 

Et  que  voulant  pour  gendre  un  cavalier  parfait. 

Je  ne  me  trompais  point  au  choix  que  j’avais  fait. 

Mais  je  fensque  pour  toi  ma  pitié  s’intérefle  : 

J’admire  ton  courage,  & je  plains  ta  jeupefle. 

Ne  cherche  point  à faire  un  coup  d’effat  fatal  ; 
Difpenfe  ma  valeur  d’un  combat  inégal  ; 

Trop  peu  d’honneur  pour  moi  fuivrait  cette  viâoire. 

A vaincre  fans  péril , on  triomphe  fans  gloire. 

On  te  croirait  toujours  abattu  fans  effort; 

Et  j’aurais  feulement  le  regret  de  ta  mort. 

D.  Rodrigue. 

D’une  indigne  pitié  ton  audace  eft  fui  vie  : 


(a)  Ton  brut  tfi  invaincu 
mais  non  pas  invincible.  Ce  mot 
invaincu  n’a  point  été  employé 
par  les  autres  écrivains  ; je  n’en 
vois  aucune  raifon  : il  ligni- 
fie autre  chofe  qu 'indompté, 
un  pays  eft  indompté  , un 
guerrier  eft  invaincu.  Corneille 
ra  encore  employé  dans  les  Ho- 
races.  Il  y a un  diftionnaire 
d'ortographe , où  il  eft  ditqu’in- 
vaincu  eft  un  harbarifme  Non  ; 
c’eft  un  terme  hafardé  & né- 
ceflaire.  Il  y a deux  fortes  de 


k _ 


barbarifmes,  celui  des  mots  fit 
celui  des  phrafes.  Egalifer  les 
fortunes , pour  égaler  les  for- 
tunes : au  parfait , au-lieu  de 
parfaitement  : éduquer  , pour 
donner  de  l'éducation  , élever  : 
voilà  des  barbarifmes  de  mots. 
Je  crois  de  bien  faire  , au-lieu 
de  je  crois  bien  faire-,  encenfer 
aux  dieux  , pour  encenfer  les 
dieux  : je  vous  aime  tout  et 
qu’on  peut  aimer.  Voilà  des 
barbarifmes  de  phrafe. 
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Dont  les  plus  généreux  foufFrent  la  tyrannie  ! 
Impitoyable  honneur  mortel  à mes  plaifirs , 

Que  tu  me  vas  coûter  de  pleui$&  de  foupirs  ! 

L’  X N F A N T E. 

Tu  n’as  dans  leur  querelle  âucuri  fujet  de  craindre  ; 

Un  moment  l’a  fait  naître  , un  moment  val’étiendre  1 
Elle  a fait  trop  de  bruit  pour  ne  pas  s’accorder  y 
Puifque  déjà  le  roi  les  veut  accommoder  ; 

Et  de  ma  part  mon  ame  à tes  ennuis  fenfible , 

Pour  en  tarir  la  fource  , y fera  l’impoilible. 

C ti  I M E n È. 

tes  accommodemens  ne  font  rien  en  ce  point  3 
Les  affronts  à l’honneur  ne  fe  réparent  point* 

En  vain  on  fait  agir  la  foice  & la  prudence  ; 

Si  l’on  guérit  le  mal , ce  n’ert  qu’en  apparence* 

La  haine  que  les  cœurs  confervent  au  dedans  , 

Nourrit  des  feux  cachés  , mais  d’autant  plus  ardens* 

L'  I N F A N T E. 

Le  faînr  nœud  qui  joindra  dom  Rodrigue  & Chimène  , 
Des  pères  ennemis  diflipera  la  haine  ; 

Et  nous  verrons  bientôt  votre  amour  le  plus  fort 
Pat  un  heureux  hymen  étouffer  ce  difeord. 

C H I M E N I. 

Je  le  fouhaite  ainfi  plus  que  je  ne  l’efpère  : 

Dom  Diégufi  eft  trop  altier  , & je  connais  mon  père. 
Je  fens  couler  des  pleurs  que  je  veux  retenir  : 

Le  parte  me  tourmente  ,&  je  crains  l’avenir. 

L’  1 N F A N T F* 

Que  crains-tu  ? d’un  vieillard  l’impuiffante  faiblefie  ï 
C H IME  N E. 

Rodrigue  a du  courage. 

, V I N F A N T E* 

Il  a trop  de  jeuneflè. 

C H I M E N E. 

êtes  hommes  valeureux  le  font  du  premier  coup.  • 

I P.  Corneille.  Tom.  I.  K 
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L’  ï N F A N T E. 

Tu  ne  dois  pas  pourtant  le  redouter  beaucoup  $ 

Il  eft  trop  amoureux  pour  te  vouloir  déplaire  j 
Et  deux  mots  de  ta  bouche  arrêtent  fa  colère. 

C H 1 M E N l. 

S’il  ne  m’obéit  point , quel  comble  à mon  ennui  I 
Et  s’il  peut  m'obéir  , que  dira-t-on  de  lui? 

Etant  né  cè  qu’il  eft  , fouffrirun  tel  outrage  ! 

Soit  qu’il  cède  , ou  réfifte  au  feu  qui  me  l’engage  , 
Mon  efprit  ne  peur  qu’être  , ou  honteux  , ou  confus , 
De  fon  trop  de  refpeft  , un  d’un  jufte  refus. 

L’  I N F A N TE. 

Chimène  eft  généreufe  , & quoiqu’intérelTée , 

Elle  ne  peut  fou/Frir  une  lâche  penfée  ; 

Mais  fi  jufques  au  jour  de  l’accommodement 
Je  fais  mon  prifonnier  de  ce  parfait  amant , 

Et  que  j’empêche  ainfi  Peffèt  de  fon  courage, 

Ton  efprit  amoureux  n’aura-t-il  point  d’ombrage  ? 

- C H I - M E N *.■» 

Ah  , madame , en  ce  cas  je  n’ai  plus  de  fouci. 


S CENE  I y. 

L’INFANTE,  CHIMENÈ,  LEONOR  , un  page. 


P Age, 


L’  I N F A N T E.  ...  ; 

cherchez  Rodrigue  , & l’amenez  ici. 

Lepage.  • ■ 

Le  comte  de  Gormas  & lui ... . 

C H I M E N E. 

Bon  Dieu  ! je  tremble. 

t h • . ' 9 

L’  I N F A jN  T £. 

Parlez.  r , . . . . ...  . ...  . . , 

i.  s»i==a-taB«=asn 
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LE  PAGE. 

Hors  de  la  ville  ils  font  fortis  enfembie. 

C B I M è N E. 

Seuls  ? 

Le  p A G E. 

Seuls  , & qui  fevnblaient  tout  bas  fe  quereller. 
C H I M E N E. 

Sans  doute  ils  font  aux  mains  , il  n’en  faut  plus  parler. 
Madame  , pardonnez  à cette  promptitude. 


CENE 


L’INFANTE,,  LEONOH. 

HL’  I » FAN  TE. 

Elasî  que  dans  1’efprit  je  fens  d’inquiétude  ! 
Je  pleure  fes  malheurs  , fon  amant  me  ravit  r 
Mon  repos  m’abandonne  , Sc  ma  flamme  revit. 

Ce  qui  va  féparer  Rodrigue  de  ch  mène  , 

Avec  mon  efpoir  fait  renaître  ma  peine  ; . 

Fit  leur  diviûon  que  je  vois  à regret , 

Dans  mon  efpi  it  charmé  jette  uri  plaiiir  fecrdt. 

L É o N o ». 

Cette  haute  vertu  qui  règne  dans  votre  ame , 

Se  rend-elle  ft-tét  à cette  lâche  flamme  ? 

L’  i N r A N T e.  i.: 

Ne  la  nomme  point  lâche , à préfent  que  chez  moi 
Pompeufe  SC  triomphante  elle  méfait  la  loi  ; 
Porte-lui  du  refped  , puifqu’elle  m’eft  fi  chère. 

Ma  vertu  la  combat  , mais  malgré  moi  j’efpère  $ 

Et  d’un  fi  fol  efpoir  mon  cœur  mal  défendu 
Vole  après  un  amant  que  Chimcne  a perdu. 

L t o N o », 

Vous  laifiez  choir  ainfi  ce  glorieux  courage  ? 

. K ij 
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LE  C I D, 


Et  la  raifon  chez  vous  perd  ainfi  fon  ufage  î 
L’  I N .F  A N TE. 

Ah  ! qu’avec  peu  d’effet  on  entend  la  raifon , 

Quand  le  cœur  eft  atteint  d’un  fi  charmant  poifon  ! 
Si-tôt  que  le  malade  aime  fa  maladie  , 

Il  ne  peut  plus  fouffrir  que  l'on  y remédie. 

L É O N O Rw 

Votre  efpoir  vous  féduit , votre  mal  vous  eft  doux  ; 
Mais  toujoursce  Rodrigue  eft  indigne  de  vous. 

L’  I N F A N T E. 

Je  ne  le  fais  que  trop  ; mais  fi  ma  vertu  cède , 
Apprends  comme  l’amour  flatte  un  cœur  qu’il  pofsède. 
Si  Rodrigue  une  fois  fort  vainqueur  du  combat. 

Si  deflous  fa  valeur  ce  grand  guerrier  s’abat , 

Je  puis  en  faire  cas  , je  puis  l’aimer  fans  honte.  * 

Que  ne  fera-t-il  point , s’il  peut  vaincre  le  comte  1 
J’ofe  m’imaginer  qu’à  fes  moindres  exploits 
Les  royaumes  entiers  tomberont  fous  fes  loi*  ; 

Et  mon  amour  flatteur  déjà  me  perfuade 
Que  je  le  vois  aflis  au  trône  de  Grenade. 

Les  Maures  fubjugués  trembler  en  l’adorant , 
L’Aragon  recevoir  ce  nouveau  conquérant , 

Le  Portugal  fe  rendre  , & fes  nobles  journées 
Porter  delà  les  mers  fes  hautes  deftinées  , 

Au  milieu  de  l’Afrique  arborer  fes  lauriers  : 

Enfin  tout  ce  qu’on  dit  des  plus  fameux  guerriers  t 
Je  l’attends  de  Rodrigue  après  cette  viâoire  , 

Et  fais  de  fon  amour  un  fujet  de  ma  gloire. 

* • L É o N o R. 

Mais  , madame , voyez  où  vous  portez  fon  bras 
Enfuite  d’un  combat  qui  peut-être  n’eft  pas. 

, L’  I N F A N T E. 

Rodrigue  eft  offenfé,  le  comte  a fait  l’outrage; 

Ils  font  fortis  enfemble  , en  faut-il  davantage  1 

Lion  o ». 

Je  veux  que  ce  combat  demeure  pour  certain  , 


ACTE  SECOND. 

* ; 

Votre  efprit  va-t-il  point  bien  vite  pour  fa  main? 

L’ilf  F A N T E. 

Que  veux-tu  ? je  fuis  folle  , & mon  efprit  s’égare  ; 
Mais  c’eft  le  moindre  mal  que  l’amour  me  prépare. 
Viens  dans  mon  cabinet  confoler  mes  ennuis  ; 

Et  ne  me  quitte  point  dans  le  trouble  où  je  fuis. 


SCENE  VL 

LE  ROI  , I>.  ARIAS  v IX  SANCHE  , D.  ALONSE. 

LU  E MOI. 

1 comte  eft  donc  fi  vain  , & fi  peu  raifonnable  ï 
Ofe-t-il  croire  encor  fon  crime  pardonnable  î 
D.  Arias. 

Je  l’ai  de  votre  part  long-tems  entretenu. 

J’ai  fait  mon  pouvoir , fire  % & n'ai  rien  obtenu. 

Leroi.  • 

Juftes  deux  ! Ainfi  donc  un  fujet  téméraire 
A fi  peu  de  refped  & de  foin  de  me  plaire  ! 

Il  offenfe  dom  Diégue  , & méprife  fon  roi  ! 

Au  milieu  de  ma  cour  il  me  donne  la  loi  ! 

Qu’il  foit  brave  guerrier  , qu'il  fait  grand  capitaine  t 
Je  lui  rabattrai  bien  cette  humeur  fi  hautaine  ; 

Fût-il  la  valeur  même  , Si  le  dieu  des  combats , 

Il  verra  ce  que  c’eût  que  de  n’obéiç  pas. 

Je  fais  trop  comme  il  faut  dompter  cette  infolence. 

Je  l’ai  voulu  d’abord  traiter  fans  violence  ; 

Mais  puis  qu’il  en  abufe  , allez  dès  aujourd’hui  , 

Soit  qu’il  réfifte , ou  non  , vous  afsûrer  de  lui. 

( D . Alonft  entre.  ) 

D.  SANCHE. 

Peut-être  un  peu  de  teins  le  rendrait  moins  rebelle  ; 

On  l’a  pris  tout  bouillant  encore  de  fa  querelle. 

K iij 
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Sire,  dans  la  chaleur  d’un  premier  mouvement , 

Un  cœur  fi  généreux  fe  rend  mal  aifément. 

Il  voie  bien  qu’il  a tort , mais  une  aine  fi  haute 
N’eft  pas  fi-tôt  réduite  à confeiTer  l'a  faute. 

Le  roi. 

( a)  Dom  Sanche  , taifez-vous  , & foyez  averti 
Qu’on  fe  rend  criminel  à prendre  fon  parti. 

D.  Sanche. 

J’obéis  , & me  tais  ; mais  de  grâce  encore.  Sire  , 
Deux  mots  en  fa  défenfe. 

Le  roi. 

Et  que  pourrez-vous  dire  ? 
D,  Sanche. 

Qu’une  ame  accoutumée  aux  grandes  aétions 
Ne  fe  peut  abaiiTer  à des  foutniflïons  : 

Elle  n’en  conçoit  point  qui  s’expliquent  fans  honte; 
Et  c’eft  contre  ce  mot  qu’a  réalité  le  comte. 

Il  trouve  en  fon  devoir  un  peu  trop  de  rigueur  , 

Et  vous  obéirait  s’il  avait  moins  de  cœur. 
Commandez  que  fon  bras  nourri  dans  les  alarmes 
Répare  cette  injure  à la  pointe  des  armes  ; 

Il  fatisfera , fire  , & vienne  qui  voudra  , 

Attendant  qu’il  l’ait  fu  voici  qui  répondra. 

Le  roi. 

Vous  perdez  le  refpeft  , mais  je  pardonne  à l’âge; 

Et  j’eftime  l’ardeur  en  un  jeune  courage. 

Un  roi  dont  la  prudence  a de  meilleurs  objets  , 

Eft  meilleur  ménager  du  fang  de  fes  fujets  : 

Je  veille  pour  les  miens  , mes  foucis  les  confervent  f 
Comme  le  chef  a foin  des  membres  qui  le  fervent. 
Ainfi  votre  «ifon  n’eft  pas  raifon  pour  moi  : 


(<i)  Dom  Sanche,  taifipvou* , 
& foyei  averti.  Cette  (cène  pa- 
rait prefque  aufïï  inutile  (pie 
celle  fie  l’infante  ; elle  avilit 
d’ailleurs  le  roi,  qui  n’eft  point 


obéi.  Après  que  le  roi  a dit , 
taift[~vous , pourquoi  dit-il  le 
moment  d’après  , parle-y  ? & U 
ne  réfulte  rien  de  cette  fçène. 


ACTE  SECOND. 


Vous  parlez  en  foldat  , je  dois  agir  en  roi , 

Et  quoi  qu’on  veuille  dire  , de  quoi  qu’il  ofe  croire  9 
Le  comte  à m’obéir  ne  peut  perdre  l'a  gloire. 

D’ailleurs  l’affront  me  touche , il  a perdu  d’honneuï 
Celui  que  de  mon  fils  j’ai  fait  le  gouverneur  j 
Et  par  ce  trait  hardi  d’une  infolence  extrême , 

Il  s’eft  pris  à mon  choix  , il  s’eftpris  à moi-même; 

C’eft  moi  qu’U  fatisfait  en  réparant  ce  tort. 

N’en  parlons  plus.  (</)  Au  refie  on  nous  menace  fort. 
Sur  un  avis  reçu  je  crains  une  furprife. 

D.  Arias. 

Les  Maures  contre  vous  font-ils  quelque  entreprife  î 
S’o£ent-ils préparer  à des  efforts  nouveaux  ? 

Le  roi» 

Vers  la  bouche  du  fleuve  on  a vu  leurs  vaiffeaux  ; 

Et  vous  n’ignorez  pas  qu’avec  fort  peu  de  peine 
Un  flux  de  pleine  mer  jufqu’ici  les  amène» 

D.  Arias. 

Tant  de  combats  perdus  leur  ont  ôté  le  cœur 


(«)  Au  relie , on  nous  menace 
fort.  C’eft  un  petit  défaut  t}ue 
cette  expreifion  familière;  mais 
n’en  eft-ce  point  un  très-grand 
de  parler  avec  tantd’imliflerence 
du  danger  de  l’état  ? N”anrait-il 
pas  été  plus  intéreffant  & plus 
noble  de  commencer  par  mon- 
trer dne  grande  inquiétude  de 
l’approche  des  Maures  , & un 
embarras  non  moins  grand  d’être 
obligé  de  punir  dans  Te  comte 
le  feul  homme  dont  il  cfpérait 
des  fervices  utiles  dans  cette 
conjon&ure  ? n’eùt-ce  pas  même 
été  un  coup  de  théâtre , que 
dans  le  tems  où  le  roi  eût 
dit  , je  n'ai  d’ejpcrance  que 
dans  le  comte  » on  lui  fût 
venu  dire  , le  comte  tfl  mort ? 
Cette  idée  même  n'eût-elle  pas 
donné  un  nouveau  prix  au  ter- 


vice  que  rend  ensuite  Rodrigue , 
en  fatfant  plus  qu’on  n’efpcrak 
du  comte?  Corneille  ôta  depuis. 
Au  refte  on  nousmenace  fort. 
Il  mit  ; 

* Au  refte,  on  a vu  dix  vaiffeaux. 
De  nos  vieux  ennemis  arborer 
les  drapeaux. 

Il  faut  obferver  qu’au  rcfle  ftzm- 
fie  quand  à ce  qui  refit  ; il  ne 
S'emploie  que  pour  les  chofes 
dont  on  a déjà  parlé  , & dont 
on  a omis  quelque  point  dont 
on  veut  traiter.  Je  veux  que 
le  comte  faffe  fatisfnétion.  Au 
refte , je  fouhaite  que  cette  que- 
relle puifle  ne  pas  rendrelesdeux 
maifons  éternellement  ennemies. 
Mais  quand  on  pafle  d’un  fujet  à 
un  autre  , il  faut  » cependant  , ou 
qutlqu'autre  tranfiticn. 
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( a)  //  yùjjït  > 4c.  Le  roi  * 
grand  tort  de  dire . Il  fuffit 
pour  ce  foir,  puifqu’en  effet  les 
Maures  font  leur  defcente  le 
foir  même  , & que  fans  le  CH 
la  ville  était  prite.  On  demande 


D attaquer  déformais  un  fi  puilfant  vainqueur. 

Le  roi. 

îv  importe  , ils  ne  fauraient  qu’avecque  jaloufie 
Voir  mon  fceptre  aujourd’hui  régir  l’Andaloufie  ; 

Et  ce  pays  fi  beau  que  j'ai  conquis  fur  eux  ; 

Réveille  à tous  momens  leurs  defleins  généreux. 

C’eft  l'unique  raifon  qui  m’a  fait  dans  Séville 
Placer  depuis  dix  ans  le  trône  de  Caftille  ,* 

Pour  les  voir  déplus  près  , &d’un  ordre  plus  prompt 
Renverfer  auffi-tôt  ce  qu’ils  entreprendront, 

D.  Arias. 

Sire  , ils  ont  trop  appris  aux  dépens  de  leurs  têtes , 
Combien  votre  prefence  allure  vos  conquêtes  ; 

Vous  n’avez  rien  à craindre. 

Leroi. 

Et  rien  à négliger. 

Le  trop  de  confiance  attire  le  danger  ; 

Et  le  même  ennemi  que  l’on  vient  de  détruire  , ^ 

S il  fait  prendre  fon  tems  y eft  capable  de  nuire, 

{ D.  Alonfe  retient.  ) 

Toutefois  j aurais  tort  de  jeter  dans  les  cœurs  , 

L avis  étant  mal  sûr , de  paniques  terreurs. 

L effroi  que  produirait  cette  alarme  inutile , 

Dans  la  nuit  qui  furvient  , troublerait  trop  la  ville  : 
Puifqu  on  fait  bonne  garde  aux  murs  ôç  fur  le  port  , 

(«0  Il  fulfit  pour  ce  foir. 

D.  A l O N S E. 

Sire , le  comte  eft  mort. 

Dom  Diégue  par  fon  fils  a vengé  fon  offenfe. 


s’il  eft  permis  de  mettre  fur  la 
fcène  un  prince  qui  prend  fi 
mal  fes  mefures  ? Je  ne  le  crois 
pas  ; la  raifon  en  eft  qu’un  per* 
tonnage  avili  ne  peut  jamais 
plaire. 
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Le  roi. 

* 2)f5  yue  j'ai  fu  l'affront , j’ai  prévu  la  vengeance. 
Et  j’ai  voulu  dès-lors  prévenir  ce  malheur. 

D.  A L o N S E. 

Chimène  h vos  genoux  apporte  fa  douleur  : 

Elle  vient  toute  en  pleurs  vous  demander  juftice. 
Le  roi. 

Bien  qu’à  fes  déplaifirs  mon  ame  compatifle  , 

Ce  que  le  corme  a fait  femble  avoir  mérité 
Ce  jufte  châtiment  de  fa  témérité. 

Quelque  jufte  pourtant  que  puiffe  être  fa  peine  , 
Je  ne  puis  fans  regret  perdre  un  tel  capitaine. 
Après  un  long  fervice  à mon  état  rendu  , 

Après  fon  fang  pour  moi  mille  fois  répandu , 

A quelques fentimens  que  fon  orgueil  m’oblige, 
Sa  perte  m’affaiblir , & fon  trépas  m’afflige. 


w 


SCENE 


VIL 


LE  ROI , D.  DIEGUE  > CHIMENE  , D.  $ANCHE  , 
D.  ARIAS  , D.  ALONZE, 


■S 


Chimene. 

Jri  , ftre  , jujfice.  ( a ) 

D.  DIEGUE. 

Ah , Sire  , écoutez-nous. 


* Como  la  ofenfa  faiia 
luego  cay  en  la  vengança, 

**  Jufticia , jufticia  pido . 


I 


(a  ) Sire  ,fire , jufiice.  Voyez 
comme  dès  ce  moment  les  dé- 
fauts précédons  difparailTent, 
Quelle  beauté  dans  le  poëte  ef- 

I 


pagnol  8c  dan*  fon  imitateur  ! Le 
premier  mot  de  Chimène  eft 
de  demander  juftice  contre  un 
homme  qu’elle  adore  tc’eft  peut- 


C H I M B N E. 

* Je  me  jette  à vos  pieds. 

D.  D I F.  G U E. 

* * J' embrajfe  vos  genoux - 

C H I M E N E. 

Je  demande  juftice. 

D.  Diegoe, 

Entendez  ma  défeofe. 

C H r M E N E. 

Vengez-moi  d’une  mort, . . 

D.  Diegge. 

Qui  punit  l’infolence. 

C H I M e N e. 

Rodrigue  , Sire. . . 

D.  Diegue. 

A fait  ûn  coup  d’homme  de  bien. 

C H I MENE. 

***  Il  a tué  mon  père. 

D.  Diegue. 

fl  a vengé  le  fien. 
Chimeke. 

****  Au  fang  de  [es  fujets  un  roi  doit  U juftice 
. D.  Diegue. 

* * * * * Une  vengeance  juftt  eft  fans  peur  du  fupplice. 

■ * ■ • * 

* Rty , à tus  pies  he  llegado. 

**  Rey , à tus  pies  he  venido. 

, ***  Senor  , à mi  padre  han  rnutrto. 

****  tlaura  en  los  Reyes  juJUcia. 

*****  J u fia  vengenfa  he  tomaio. 


pondent,  que  m’importe  ? Mais 
Chimine  fera- 1- elle  couler  le 
fang  du  Cid  ? qui  l'emportera 
d'elle  ou  de  Dom  Diegue  ? 
Tous  les  efprits  font  en  fuf- 
pens , tous  Us  cœurs  font  émus. 


être  la  plus  belle  des  fituations. 
Quand  dans  l'amour  il  ne  s'agit 
que  de  l’amour  , cette  paflion 
n’eft  pas  tragique.  Monime  ai- 
mera-t-elle Xipharhs  ou  Phar- 
nace  ? Antiochus  époufera-t-il 
f Bériniet  ? bi,en  des  gens  ré» 


ACTE  SECOND. 


Le  roi. 

Levez -vous  l’un  & l’autre , & parlez  à loifir. 

Chimène , je  prends  part  à votre  déplaifir. 

D’une  égale  douleur  je  fens  moname  atteinte. 

Vous  parlerez  après  , ne  troublez  pas  fa  plainte. 

C H I M E N t. 

Sire  , mon  père  eft  morty}-  mes  yeux  ont  vu  fort  fang 
Couler  à gros  bouillons  de  fon  généreux  fane  ; 

Ce  fang  qui  tant  de  fois  garantir  vos  murailles  , 

Ce  fang  qui  tant  de  fois  vous  gagna  des  batailles  , 

(u)  Ce  fang  qui  tout  forti  fume  encor  de  courroux 
De  fc  voir  répandu  pour  d’autres  que  pour  vous,  * 
Qu’au  milieu  des  hafards  n’ofait  verfer  la  guerre  ; 
Rodrigue  en  votre  cour  vient  d’en  couvrir  la  terre  ; 

Et  pour  fon  coup  d’efiai , fon  indigne  attentat 
D'un  fi  ferme  fou  tien  a privé  votre  état  , 

De  vos  meilleurs  foldats  abattu  l’a.Turance , 

Et  de  vos  ennemis  relevé  l’efpérance. 

* J’arrivai  fur  le  lieu  fans*fbrce  & fans  couleur , 

Je  le  trouvai  fans  vie.  Excufez  ma  douleur , 

Sire  , la  voix  tne  manque  à ce  récit  funelte , 

Mes  pleurs  il  mes  foupirs  vous  diront  mieux  le  relie. 
Le  roi. 

Prends  courage , ma  fille  , & fâche  qu’aujourd’hui 
Ton  roi  te  veut  fervir  de  père  au-lieu  de  lui. 

t Yo  ri  ton  mis  proprios  ojos 
tenitio  tl  lu^iente  arero  , 

* Yo  LU  gui  cafi  fin  vida. 


(a)  Ce  fang  qui  tout  forti  fume 
encor  dt  courroux.  Scudiri  ne 
reprit  point  ces  hyperboles  poé- 

nu!  n,nt>int  r>  AI  nf  »Linc  1 -» 


de  ce  dtlcours.  C eit  le  poete 
qui  dit  que  ce  fang  fume  de 
courroux  ; ce  n’eft  pas  a (rare- 
ment Çhimint ; on  ne  parle  pas 


ainG  d’un  père  mourant.  Scu~ 
déri  beaucoup  plus  accoutumé 
que  Corneille  à ces  figures  ou- 
trées & puériles , ne  remar- 
qua pas  meme  en  autrui , tout 
éclairé  qu’il  était  par  l’envie, 
une  faute  qu’il  ne  (entait  pas 
dans  lui-même. 
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C H I M E N E. 

Sire  , de  trop  d’honneur  ma  misère  eft  fuivie. 

J’arrivai  donc  fans  force , & le  trouvai  fans  vie  ; 

(a)  Une  meparla  point  \{b)  mais  pour  mieux  m’émouvoir, 
* Son  fane  fur  la  poujjiere  (r)  écrivait  mon  devoir  : 

Ou  plutôt  fa  valeur  en  cet  état  réduite  , 

**  Me  parlait  par  Ja  plaie  , hâtait  ma  pourfuite  ; 

Et  pour  fe  faire  entendre  au  plus  jufte  des  rois  , 

Par  cette  trifte  bouche  elle  empruntait  ma  voix. 

Sire  , ne  fouffrez  pas  que  fous  votre  puilfance 
Règne  devant  vos  yeux  une  telle  licence  \ 

Que  les  plus  valeureux  avec  impunité 
Soient  expofés  aux  coups  de  la  témérité  ; 

Qu’un  jeune  audacieux  triomphe  de  leur  gloire  , 

Se  baigne  dans  leur  fang  , & brave  leur  mémoire. 

Un  fi  vaillant  guerrier  qu’on  vient  de  vous  ravir , 

Eteint , s’il  n’eft  vengé  , l’ardeur  de  vous  fervir. 

Enfin  mon  père  eft  mort , j’en  demande  vengeance, 

Plus- pour  votre  intérêt  que  pfcur  mon  alégeaoce. 
Vous-perdez  , en  la  mort  d’un  homme  de  fon  rang  , 
Vengez-  la  par  une  autre , & le  fang  par  le  fang. 

* Efcrivià  en  tfie  papel 
con  fan  grc  mi  obligation. 

**  Me  hablo 

con  la  boca  de  la  herida. 


la)  Il  ne  &e.  Puifqu’il  était 
mort . il  n’eft  pas  bien  furpre- 
nant  qu’il  n’ait  point  parlé.  Ce 
font  - là  de  ces  inadvertences 

3ui  échappent  dans  la  chaleur 
elacompofijtion,  & auxquelles 
les  ennemis  de,  l’auteur,  & mê- 
me les  indifférens,  ne  manquent 
pas  de  donner  du  ridicule.  Cor- 
neille fubftitua  du  depuis  , Son 
flanc  était  ouvert. 

(A)  Et  pour  mieux  m'émouvoir. 
Les  connailfeurs  Tentent  qu'il  ne 


fallait  pas  même  que  dûment 
dit  pour  mieux  m'emouvoir.  Elle 
doit  être  fi  émue , qu’il  ne  faut 
pas  qu’elle  prête  aux  choies 
inanimées  le  deffein  de  la  tou- 
cher. 

(c)  Ecrivait  mon  devoir.  L’ef- 
pagol  dit , parlait  par  fa  plaie. 
Vous  voyez  que  ces  figures  re- 
cherchées font  dans  l'original 
efpagnol.  C'écait  l'efprit  du 
tems:  c’était  le  faux  brillant  du 
Marini  & de  tous  les  auteurs. 


M «fa  -f  — r» 

. ACTE  SECOND. 


mm. 


(a)  Sacrifiez  dom  Diégue  & toute  fa  famille  , 

A vous  , à votre  peuple  , à toute  la  Caftille. 

Le  foleil  qui  voit  tout , ne  voit  rien  fous  les  cieux 
Qui  vous  puilfe  payer  un  fang  ft  précieux. 

Le  roi. 

Dom  Die'gue , répondez. 

D.  D I E G U E. 

Qu’on  eft  digne  d’envie  , 
Quand  avecque  la  force  on  perd  aullï  la  vie , 

Sire  , & que  l’âge  apporte  aux  hommes  généreux 
(/)  Avecque  fa  faibleffe  un  deflin  malheureux  ! 

Moi , dont  les  longs  travaux  ont  acquis  tant  de  gloire  , 
Moi , que  jadis  partout  a fuivi  la  viétoire , 

Te  me  vois  aujourd'hui  , pour  avoir  trop  vécu  , 
Recevoir  un  affront , & demeurer  vaincu. 

Ce  que  n’a  pu  jamais  combat  , fiége  , embufcade, 

Ce  que  n’a  pu  jamais  Aragon  , ni  Grenade , 

Ni  tous  vos  ennemis  , ni  tous  mes  envieux , 

L’orgueil  dans  votre  cour  l’a  fait  prefque  à vos  yeux  , 

Et  fouillé  fans  refpeft  l’honneur  de  ma  vieilleffe  , 
Avantagé  de  l’âge  , & fort  de  ma  faibleffe. 

Sire  , ainfi  fes  cheveux  blanchis  fous  le  harnois  f 
Ce  fang  pour  vous  fervir  prodigué  tant  de  fois , 

Ce  bras  jadis  l’effroi  d’une  armée  ennemie , 


- I 


(a)Sacrifie[dom  Diégue,  &c. 
Il  n’était  pas  naturel  que.  Chi- 
m'tne  demandât  la  mort  de  dom 
Diégue  offenfé  fi  cruellement 
par  fon  père.  De  plus  , cette 
fureur  attroce  de  demander  le 
fang  de  route  la  famille  , n’é- 
tait point  convenable  à une  fille 
qui  acculait  fon  amant  malgré 
elle.  Corneille  fubftitua  depuis  : 
Immolez  , non  à moi  , mais  â 
votre  couronne  , 

Mais  à votre  grandeur  , mŒS  à 
votre  perfonne  ; 

Immolez  > dis-je , fire  , au  bien 


de  tout  l’état , 

Tout  ce  qu’énorgueillit  un  fi 
grand  attentat. 

( b ) Avecque  fa  faibleffe.  Les 
éditions  fuivantes  portent  : 

Au  bout  de  leur  carrière  un 
deftin  rigoureux  , 

A fouillé  fans  refpeél  l’honneur 
de  ma  vieilleffe. 

Les  autres  éditions  portent: 
Jaloux  de  votre  choix , & 
fier  de  l’avantage 
Que  lui  donnait  fur  moi  la  fai- 
bleffede  l’âge. 
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Dcfcendaient  au  tombeau  tous  chargés  d’infamie, 
Si  je  n’euife  produit  un  fils  digne  de  moi  $ 

Digne  de  fon  pays , & digne  de  fon  roi. 

11  m’a  prêté  fa  main  , il  a tué  le  comte  ; 

Il  m’a  rendu  l’honneur  , il  a lavé  ma  honte. 

* Si  montrer  du  courage  & du  rejfentiment , 

Si  venger  un  foujflet  mérite  un  châtiment , 

Sur  moi  feul  doit  tomber  Péclat  de  ia  tempête. 

**  Quand  le  bras  a failli  l'on  en  punit  la  tête. 

(a)  Du  crime  glorieux  qui  caufe  nos  débats, 

Site , j’en  fuis  la  tête ,  * **  *** ****  il  n’en  eft  que  le  bras. 
Si  Chimène  fe  plaint  qu’il  a tué  fon  père  , 

Il  ne  l’eût  jamais  fait  fi  je  l’eufle  pu  faire. 

Immolez  donc  ce  chef  que  les  ans  vont  ravir  ; 
Etconfervez  pour  vous  le  bras  qui  peut  fervir. 

Aux  dépens  de  mon  fangjatisfaites  Chimène  ; 
Je  n’y  réfifte  point , je  confens  à ma  peine  , 

Et  loin  de  murmurer  d’un  injufte  décret , 

Mourant  fans  déshonneur  je  mourrai  fans  regret. 
Le  a o f. 

L’affaire  eft  d’importance,  & bien  confidérée. 
Mérite  en  plein  confeil  d’être  délibérée. 

Dom  Sanche  , remettez  Chimène  en  fa  maifon. 


* Si  la  vengança  me  tocit , 
y te  toca  la  juflicia  r 
ka[la  en  mi  , Rey  foberane . 

**  Cafligar  en  la  cabcka 
lus  delitos  de  la  mono. 

***  Y folo  fut  mano  mia 
Rodrigo. 

****  Ç0n  mi  cabeça  eortada 
quede  Ximena  contenta. 


vicieux.  Ce  qui  fait  nos  débats 
eft  très-faible,  il  femble  que 
dom  Diégue  parle  ici  d’un  pro- 
cès de  famille. 


neille  fubftitue  : Qu'on  nomme 
trime  ou  non  et  qui  fait  nos  dé. 
bats.  Mais  ce  changement  eft 
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Dom  Dingue  aura  ma  cour  & fa  foi  pour  prifon. 

Qu’on  me  cherche  fon  fils.  Je  vous  ferai  juflice. 

•'  C H i M E N E. 

Ileftjufte,  grand  roi,  qu’un  meurtrier  périfie. 

Le  roi. 

* Prends  du  repos  , ma  fille  , & calme  tes  douleurs. 

• C h r ni  e n e. 

**  M'ordonner  du  repos , c'ejl  croître  mes  malheurs.  ( a ) 


* SoJJîigate  , Xi  mena 
**  Mi  liant o trett. 


(a)  M’ordonner  du  repos, 
t'eft  croître  mes  malheurs.  Croî- 
tre aujourd’hui  n’eft  plus  aftif , 
on  dit  aetroitrt.  Mais  il  me 


femble  qu’il  eft  permis  en  rer* 
de  dire  , croître  mes  tourment , 
• mes  ennuis  , mes  douleurs , mes 
peints. 
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ACTE  Ht. 


4 


SCENE  PREMIERE. 

*•  - 1 

D.  RODRIGUE,  ELVlRE. 

E L v r r e. 

Odkigve,  qu'as-tu  fait  ? où  viens-tu , miférable  ? 
D.  Rodrigue. 

Suivre  le  trille  cours  de  mon  fort  déplorable. 

E L v 1 r g. 

Où  prends-tu  cette  audace  3c  ce  nouvel  orgueil , 

De  paraître  en  des  lieux  que  tu  remplis  de  deuil  ? 

Quoi  ! viens-tu  jufqu’ici  braver  l’ombre  du  comte  î 
**  Ne  l'as-tu  pas  tué  ? 

D.  Rodrigue. 

Sa  vie  était  ma  honte  ; 

***  Mon  honneur  de  ma  main  a voulu  cet  effort , 

E L v I R E. 

****  Mais  chercher  ton.  afyle  en  la  maifon  du  mort. 
Jamais  un  meurtrier  en  fit-il  fon  refuge  ? 

D.  Rodrigue. 

Jamais  un  meurtrier  s’oftit-il  à fon  juge  î 
Ne  me  regarde  plus  d’un  vifage  étonné  , 

*****  Je  cherche  le  trépas  après  l'avoir  donné. 


( 


* Que  has  hecho  Rodrigo  ? 

**  No  mataflt  alconde  ? 

***  Importa*  alo  à mi  honof , 

W**  Pues , fcnor, 

quando  fue  la  cafa  iel  muerlo 
fagradu  del  matador  ? 

*****  m/0  lujco  ia  raeurte , 


Mon 
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Mon  juge  eft  mon  amour,  mon  juge  eft  ma  Cbimène. 

* Je  mérite  la  mort.de  mériter  fa  haine  : 

Et  j’en  viens  recevoir  comme  un  bien  fouvtrain , 

Et  l'arrêt  de  fa  bouche , & le  coup  de  fa  main. 

E L V I R E. 

Fuis  plutôt  de  Tes  yeux , fuis  de  fa  violence  ; 

A fes  premiers  tranfports  dérobe  ta  préfenee. 

Va  , ne  t’expofe  point  aux  premiers  mouvemens 
Que  pouffera  l’ardeur  de  fes  reffentimens. 

D.  R o n r r g*ü  e. 

Non , non  , ce  cher  objet  à qui  j’ai  pu  déplaire  , 

( a ) Ne  peut  pour  mon  fupplice  avoir  trop  de  colère  ; 
Et  d’un  heur  fans  pareil  je  me  verrai  combler  , 

Si  pour  mourir  plutôt  je  la  puis  redoubler. 

i 

en  fa  eafa. 

* Y par  fer  jufio  , 
vengo  à morir  en  fus  mauos  , 

Pues  tftoi  muerto  en  fu  gufio. 


[«]  fée  peut  pour  mon  fupplia* 
avoir  trop  Je  colère.  On  voit 
que  cette  faute  tant  reprochée 
à Corneille  d’avoir  viole  l’unité 
du  lieu  pour  violer  les  loix 
de  la  bienféance  , & d’avoir 
fait  aller  Rodrigue  dans  la  mai- 
fon  même  de  Chimène  qu’il  pou- 
vait fi  aifément  rencontrer  au 
palais , que  cette  faute  , dis-je  , 
eft  de  l'auteur  efpagnol ; quel- 
que répugnance  qu’on  ait  à voir 
Rodrigue  chez  Chimène,  on  ou- 
blie prefque  où  il  eft , on  n’eft 
occupé  que  de  la  fituation.  Le 
mal  eft  qu'il  ne  parle  qu’à  une 
confidente. 

On  n’a  point  de  colère  pour  un 
Jkpplicc.  C’eft  un  barbarifine. 
Corneille  au-lieu  de  l 'heur  fans 

P.  Corneille.  Tom.  I. 


pareil , mit  depuis  : 

Et  j’évite  cenc  morts  qui  me 
vont  accabler. 

On  ne  peut  guère  corriger 
plus  mal.  L'idée  d’éviter  tant 
de  morts  ne  doit  pas  fe  pré- 
fenter  à un  homme  qui  la  cher- 
che. Ces  cent  morts  font  une 
expreflion  vague , un  vers  fait 
à la  hâte;  il  ne  fe  donnait  ni  le 
tems  , ni  la  peine  de  chercher 
le  mot  propre  & un  tour  élé- 
gant. On  ne  connailîait  pas  en- 
cor cette  puret  é de  diélion  > & 
cette  éloquence  fage  8 £ vraie 
que  Racine  trouva  par  un  tra- 
vail aftidu  , & par  une  médi- 
tation profonde  fur  le  génie 
de  notre  langue. 
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E L V I R E. 

* Chimine  ejl  au  palais  , de  pleurs  toute  baignée 
Et  n'en  reviendra  point  que  bien  accompagnée. 
Rodrigue,  fuis  de  grâce,  ôte-moi  de  fouci. 

Que  ne  dira-t-on  point  fi  l’on  te  voit  ici  ? 

Veux-tu  qu’un  médifant  l’accufe  en  fa  misère 
D’avoir  reçu  chez  foi  l’aflaflin  de  fon  père  ? 

**  Elle  va  revenir , elle  vient , je  la  vois. 

Du  moins  pour  fon  honneur  , Rodrigue  cache-toi. 
< Il  fe  cache.  ) 


SCENE  II. 

D.  S ANC  HE,  CHIMENE,  EL  VI  RE. 

O'  D.  S A N C H E. 

Ui  , madame  , il  vous  faut  de  fanglantes  vidimes. 
Votre  colère  eft  jufte,  & vos  pleurs  légitimes  ; 

Et  je  n’entreprens  pas , à force  de  parler , 

Ni  de  vous  adoucir,  ni  de  v* * **us  confoler  •, 

Mais  fi  de  vous  fervir  je  puis  être  capable  , 

Employez  mon  e'pée  à punir  le  coupable; 

Employez  mon  amour  à venger  cette  mort. 

(u)  Sous  vos  commandcmens  mon  bras  fera  trop  fort. 

* Ximen  i cfla 
eerca  Palacio  , y vendra 
ac  / npanada . 

**  Ella  vendra , ya  viene. 

[al  Sous  vos  commandement  mine;  8c  ce  mot  malheureufe, 
mon  Frasfeiatrop  fort.  Malheu-  qu’elle  prononce  fans  prefque 
reuTe  1 Quelque  infipidité  qu’on  Mcontcr , eft  <ub!>me.  Lorf- 
ait  trouvé  dans  leperfonncge  de  qu’un  perfonnage  qui  n eft  rien 

Dom  Sanche , il  me  fetrble  qu’il  par  lui-meme  fert  A faire  valoir 

fait  U un  effet  très-heureux  , en  le  caraflcre  principal  , il  n eft 
augmentant  la  douleur  de  Chi.  point  de  trop. 
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Malheureufe  ! 


C H I M E N K. 


D. 


I 


S A N G H E. 

Madame , acceptez  mon  fervice. 
C H 1 M E N E. 

J’offenferais  le  roi  qui  m’a  promis  juftice. 

IX  S A N c H E. 

Vous  favez  qu’elle  marche  avec  tant  de  langueur  , 

Que  bien  fouvent  le  crime  échappe  à fa  longueur  : 
Son  cours  lent  & douteux  fait  trop  perdre  de  larmes  ; 
Souffrez  qu’un  cavalier  vous  venge  par  les  armes  : 

La  voie  en  eft  plus  sûre  , & plus  prompte  à punir. 

C H I M E N E 

C’eft  le  dernier  remède  , & s’il  y faut  venir. 

Et  que  de  mes  malheurs  cette  pitié  vous  dure, 

Vous  ferez  libre  alors  de  venger  mon  injure. 

D.  s A N C H E*. 

C’eft  l’unique  bonheur  oïl  mon  ame  prétend; 

Et  pouvant  l’efpérer,  je  m’en  vais  trop  content. 


SCENE  III. 
CHIMENE,  ELVIRE. 

Chim&ruzJ). 


E: 


iNFiN , je  me  vois  libre , & je  puis  fans  contrainte 
De  mes  vives  douleurs  te  faire  voir  l’atteinte  ; 

Je  puis  donner  paffage  à mes  triftes  foupirs  ; 

Je  puis  t’ouvrir  mon  ame  ,,  & tous  mes  déplaifirs. 

Mon  père  eft  mort , Elvire,  & la  première  épée 
Dont  s’eft  arme'  Rodrigue  , a fa  trame  coupée. 

Pleurez  , pleurez  , mes  yeux  , & fondez  vous  en  eau , 

L ij 
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s usa. 


Digitized  by  Google 


¥ 


S 


164 


LE  C 1 D, 


* La  moitié  de  ma  vit  a mis  l'autre  au  tombeau , { a') 
**  Et  m'obligea  venger,  après  ce  coup funefle  , 

Celle  que  je  n'ai  plus  fur  celle  qui  me  refie. 

E I V IRE. 

***  Repofe{-  vous , ( a ) madame. 

C H I M E N E 

Ah  ! que  mal  à propos 

Ton  avis  importun  m’ordonne  du  repos  ! 

■*♦**  par  ou  fera  jamais  mon  ame  Jatisjaite , 

Si  je  pleure  ma  perte , & la  main  qui  l'a  faite  ï 
Et  que  puis-je  efpérer  qu’un  tourment  éternel , 

Si  je  pourfuis  un  aime  , aimant  le  criminel  ? 

E L V I R E. 

*****  11  vous  prive  d'un  père , & vous  l'aime^  encore  ? 
C H I M E N E. 

******  C'efi peu  de  dire , aimer , Elvire , je  l'adore. 

* La  mitad  de  rai  vida 
ha  muerto  la  otra  mitad. 

**  Y al  rengar 

de  mi  vida  la  una  parte 
fin  las  dos  ht  de  quedar . 

***  Dejianfar. 

****  Qj,e  confuelo  he  tomar  ? 

*****  Siem  pre  quieres  à Rodrigo  ? 
que  math  à tu  padre  mira. 

******  Es  mi  adorado  entmigo. 


PI 

I 


(a)  La  moitié  de  ma  vie  a mis 
Vautre  au  tombeau.  Scuâeri  trou* 
vait  là  trois  moitiés.  Cette  allée- 
talion  , cette  apoftrophe  à les 
yeux  , ont  paru  à tous  les 
critiques  une  puérilité  dont  on 
ne  trouve  aucun  exemple  dans 
le  théâtre  grec.  . 

Et  ce  n’ell  point  amh  que 
patle  la  nature. 

Par  quel  art  cependant  ces 
vers  touchent-ils?  n’efi-ce point 
que  la  moitié  de  ma  vie  a mis 
l’autre  au  tombeau  , porte  dans 


l’âme  une  idée  attendriffante  qui 
fubfifte  encore  malgré  les  vers 
quifuivent?  >' 

[ 4]  Repofie\-vous  , madame  . 
De fc  an  far  n’eft-i!  pas  un  mot 
plus  énergique  ôc  plus  noble 
que  repoft\-vous  madame  ? Le 
mot  de  repo/er  eft  un  peu  de 
la  comédie,  & ne  peut  guère 
être  adreflé  qu’à  une  perlonne 
fatiguée.  Dans  la  tragédie  on 
peut  propofer  le  repos  à nn 
conquérant , pourvu  que  cette 
idée  foit  ennoblie. 


a 
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E L V I R E.  > '• 

Madame,  croyez-moi  , vous  ferez  excufable 
De  coniervei  pour  vous  un  homme  incomparable. 

Un  amant  fi  chéri  ; vous  avez  affez  fait  ; 

Vous  avez  vu  le  roi , n’en  prefiez  point  d’effet. 

Ne  vous  obftinez  point  en  cêttfe  humeur  étrange. 

Ch  i M h N E. 

Il  y va  de  mâ  gloire  , il  faut  que  je  me  venge  j 
Et  de  qubi  que  nous  flatte  un  defir  amoureux  , 

Ton  excufé  eü  honteufe  aux  efprits  généreux. 

F.  L v x R F. 

Mais  vous  aimez  Rodrigue  , il  ne  vous  peut  déplaire. 

C H I M E N £. 

Je  l’avoue.  * ** ’ ‘ 

E t v I R E. 

* Après  tout  q ue  ptnfep-vous  donc  faire  ï 
, C H i M i N E. 

Pour  conferver  ma  gloire  & finir  mon  ennui  , 

**  Le  pourfuivre , le  perdre  , & mourir  a,près  luu\ a ) 

* Pues  coma  haras  ? 

**  Seguirele  hajla  v en  réarme  » 
y haure  de  matar  muriendo • 


(a)  Le pourjuivre , le  perdre , 
& tnourif  apres,  lui.  Ce  vers 
excellent  renferme  toute  la  piè- 
ce , & répond  à toutes  les  cri- 
tiques qu’on  a faites  fur  le  ca- 


ractère de  Chimhnt.  Puifque  ce 
vers  eft  dans  l’efpagnol  , l’ori- 
ginal contenait  les  vraies  beau- 
tés qui  firent  la  fortune  du  Ctd 
français. 


■ V.  i*  7 
.le'»  , - ci 
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SCENE  IV. 

D.  RODRIGUE,  CH1MENE,  EL  VIRE. 

E:  . D:  Rodrigue. 

H bien  ,fans  vous  donner  la  peine  de  pourfuivre , (a) 

* Souleç-vous  du  plaijir  de  m' empêcher  de  vivre. 

C H I MENE. 

Elvire , où  fommes  - nous  ? & qu’eft-ce  que  je  vois  ? 

**  Rodrigue  en  ma  maifon'.  Rodrigue  devant  moi  ! 

D.  Rodrigue. 

N’épargnez  point  mon  fang  , goûtez  fans  réfiftance 
La  douceur  de  ma  perte  & de  votre  vengeance. 

G H 1 M E N E. 

Hélas'. 

D.  Rodrigue. 

***  Ecoute-moi 
CHIMERE.  , 

****  Je  me  meurs. 

D.  Rodrigue. 

Un  moment. 

v * • *'  " i 

$ Mcjor  es  que  mi  amor  firme 
ton  rendirme , !..  y ^ • ‘ • - *■ 

te  de  el  gufto  de  matarme 
fin  la  pena  de  fieguirme. 

**  Rodrigo  , Rodrigo  en  mi  tafia  / 

***  Eficucha.  . . . - f. . . 

****  Muero. 

-,  ' „b  ir  ; - fi'  1 


Ça)  Eh  bien  fians  vous  donner 
la  peine  de  pourfiuivre.  5oule\- 
yous  du  plaijir  de  m’empêcher 
de  viyre.  .11  fallait  dire  , de  me 
pourfiuiv ; e,  Soulc[  eft  un  terme 
bat , m’empêcher  de  vivre  eft  . 


langui  (Tant  > 8t  n’exprime  pas 
donnez-moi  la  mert.  Corneille 
corrigea  : 

Aflurez  - vous  l'honneur  .de 
m’empêcher  de  vivre.  , 
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? 


C H I M b'n  E. 

Va  , laifie-moi  mourir. 

D.  Rodrigue. 

* Quatre  mots  feulement  ; 
Après  ne  me  réponds  qu'avec  cette  épée . 

C H I M E N.  E. 

Quoi  , du  fang  de  mon  père  encore  toute  trempée  ! 

D.  Rodrigue. 

Ma  Chimène.  , 

C H I M E N E. 

' ■ - i Ote-moi  cet.objet  odieuxy 

Qui  reproche  ton  crime  & ta  vie  à mes  yeux. 

D.  Rodrigue. 

Regade-  le  plutôr  pour  exciter  ta  haine , 

Pour  croître  ta  colère  , &c  pour  hâter  ma  peine. 

C H I M E N E. 

Il  eft  teint  de  mon  fang. 

D.  Rodrigue. 

Flonge-le  dans  le  mien } 
Et  fais-lui  perdre  airtfi  ( a ) la  teinture  du  tien. 

Ch  i M E N E. 

Ah  / quelle  cruauté,  qui  tout  en  un  jour  tue 
Te  père  par  le  fer,  la  filie  par  la  vue  ! 

Ote-moi  cet  objet , je  ne  le  puis  fouffrir  : - « 

Tu  veux  que  je  t’écoute , & tu  me  fais  mourir. 

* Solo  quiero 

que  en  oyendo  lo  que  dige  . * * 

ref ponicu  con  e£e  a[cro.  • ""  • 


(s)  La  teinture  du  tien.  Cela 
n’a  ooiru  été  repris  par  l’aca- 
démié;  mais  je  doute  que  cette 
teinture  réufsît  aujourd'hui.  Le 
Héfefpoir  n’a  pas  des  réflexions 
fi  fines  , 8c  j'uferai  ajouter,  fi 
faillies;  une  épée  eft  également 
roogie  de  quelque  fang  que  ce 


^£fltïTrr~-"  mm 


foit , ce  n’eft  point  du  tout 
une  teinture  différente.  Tout 
ce  qui  n’eft  pas  exactement  vrai 
re'volte  les  bons  efprits  II  faut 
qu’une  méthaphore  foit  natu- 
relle , vraie  , lumineufe  ; qu’elle 
échappe  à la  paffion. 
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D.  Rodrigue. 

Je  fais  ce  que  tu  veux , mais  fans  quitter  l’envie 
De  finir  par  tes  mains  ma  déplorable  vie  ; 

Car  enfin  n’attends  pas  de  mon  affection 
Un  lâche  repentir  d’une  bonne  aâion. 

* De  la  main  de  ton  pire  un  coup  irréparable 
Déshonorait  du  mien  la  vieilleffi  honorable. 

Tu  fais  comme  un  foufflet  touche  un  homme  de  cœur. 
J’avais  part  à l'affront , j’en  ai  cherché  l’auteur  ; 

Je  l’ai  vu,  j’ai  vengé  mon_b<fnneur  & mon  père  ; 

Je  le  ferais  encor  , ft  j’avais  à le  faire. 

**  Ce  n'efl  pas  qu'en  effet  contre  mon  pire  & moi 
Ma  f.amme  affe{  long-tems  n'ait  combattu  pour  toi  : 
Juge  de  fon  pouvoir;  dans  une  telle  offenfe 
J'ai  pu  douter  encor  Ji  j'en  prendrais  vengeance. 

Réduit  à te  déplaire  , ou  fouffrir  un  affront,  , ’ 

(a)  J’ai  retenu  ma  main  , j’ai  cru  mon  bras  trop  prompt. 
Je  me  fuis  accufé  de  trop  de  violence  : 

***  Et  ta  beauté  fans  doute  emportait  la  balance , 

* Tu  paire  el  eonie  Loçano 
pu/o  en  las  eanas  del  mio  • 

la  atreuiia  injufta  mono.  , 

**  Y aunque  me  vi  fin  honor  , 
fe  mal  logro  mi  efperanpa 
en  tal  mudança  , 

eon  tal  fuerça  que  tu  amor  - 

pusb  en  duda  mi  rcngança. 

***  Y tu  , Senora  , vtncieras  , 
à no  auer  imaginado 
que  afientado  , 
por  infâme  abhorrtcieras 
quien  quififie  por  honrado. 


« 


( a ) J'ai  retenu  ma  main , J'ai 
eru  mon  irai  trop  prompt.  La 
main  & le  bras  faisaient  un  mau- 
vais effet  ; l’auteur  a fubfti- 
tué  , J’ai  ptnfil  qu’à  fon  tour 


mon  bras  était  trop  prompt  : 
peut-être  à fon  tour  eil-il  plus 
mal.  C’eft-là  changer  un  vers 
plutôt  que  le  corriger. 
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Si  je  n'eujfe  oppofé  contre  tous  tes  appas  , 

Qu'un  homme  fans  honneur  ne  te  méritait  pas  ; 

Qu' après  m'avoir  chéri  quand  je  vivais  fans  blâme  , 

Qui  m'aima  généreux  , me  haïrait  infâme. 

Qu’écouter  ton  amour,  obéir  à fa  voix  , 

C’e'tait  m’en  rendre  indigne  & diffamer  ton  choix. 

Je  te  le  dis  encor,  & veux,  (a)  tant  que  j’expire , 

Sans  ceffe  le  penfer  & fans  celle  le  dire. 

Je  t’ai  fait  une  offenfe , & j’ai  dû  m’y  porter  , 

Pour  effacer  ma  honte  & pour  te  mériter. 

* Mais  quitte  envers  l'honneur  , & quitte  envers  mon  ptrey 
Ce  fl  fnaintenant  à toi  que  je  viens  fatisfaïre , 

C’eft  pour  t’offrir  mon  fang  qu’en  ces  lieux  tu  me  vois. 

J'ai  fait  ce  que  j’ai  dû  , je  fais  ce  que  je  dois. 

Je  fais  qu’un  père  mort  t’arme  contre  mon  crime  ; 

Je  ne  t’ai  pas  voulu  dérober  ta  vidime  : 

***  Immole  avec  courage  au  fang  qu'il  a perdu 
Celui  qui  met  fa  gloire  à l’avoir  répandu. 

.......  C H i M E N E. 

Ah  , Rodrigue!  il  eft  vrai,  quoique  ton  ennemie, 

Je  ne  te  puis  blâmer  d’avoir  fui  l’infamie  j 
Et  de  quelque  façon  qu’éclatent  mes  douleurs  , 

* Coire  mi  periido  honor  , 
mas  luego  à tu  amor  rendiio 
he  venido. 

**  Porque  no  liâmes  rigor 
loque  obligation  ha  Jtdo. 

***  e on  brio  • 

La  vcnganqa  de  tu  padret 

como  la  hi\e  del  mio.  >•  ;• 


(a)  Tant  que  j'expire,  était 
une  faute  de  lançue.  11  fallait , 
jufijh'à  ce  que  f'cxpirf,  mais 
jufqu'à  ce  que  eft  rude  , & ne 
•doit  jamais  entrer  dans  on  vers. 
On  a mis  à la  place  : 

Et  quoique  j’en  fou- 


pire  a 

Jufqu’au  dernier  foupir  je  veux 
bien  te  le  dire.  ' 

Ces  deux  mots  , foupire  fie 
foupir  ; ôc  ces  définances  en  ir. 
font  encor  plus  repréhenfibies 
que  les  deux  vers  anciens. 
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* Je  .ne  t'accufe  point , je  pleure  mes  malheurs. 

Je  fais  ce  que  l’honneur , après  un  te!  outrage, 
Demandait  à l’ardeur  d’un  généreux  courage  , 

**  Tu  n'as  fait  le  devoir  que  d’un  homme  de  bien  ; 
Mais  aufli  le  faisant  tu  m’as  appris  le  mien. 

Ta  funefte  valeur  m’inftruit  par  ta  vi&oire; 

Elle  a vengl  ton  père  & foutenu  ta  gloire  , 

Même  foin  me  regarde,  & j’ai  pour  m’affliger 
Ma  gloire  à foutenir  & mon  père  à venger. 

Hélas  ! ton  intérêt  ici  me  défefpère. 

Si  quelqu’autre  malheur  m’avait  ravi  mon  père. 

Mon  ame  aurait  trouvé  dans  le  bien  de  te  voir 
L’unique  alégement  qu’elle  eût  pu  recevoir  ; 

Et  contre  ma  douleur  j’aurais  fcnti  des  charmes  , 
Quand  une  main  fi  chère  eût  effuyé  mes  larmes. 

Mais  11  me  faut  te  perdre  après  l’avoir  perdu  j 
Et  pour  mieux  tourmenter  mon  efprit  éperdu. 

Avec  tant  de  rigueur  mon  aftre  me  domine* ** 

Qu’il  me  faut  travailler  moi-même  à ta  ruine. 

Car  enfin  n’attends  pas  de  mon  a/Fedioa 
De  lâches  fentimens  pour  ta  punition. 

De  quoi  qu’en  ta  faveur  notre  amour  m’entretienne. 
Ma  générofité  doit  répondre  à la  tienne. 

Tu  t'es  en  m’offènfant  montré  digne  de  moi. 

Je  me  dois  par  ta  mort  montrer  digne  de  toi. 

D.  Rodrigue. 

Ne  diffère  donc  plus  ce  que  l’honneur  t’ordonne  ; 

Il  demande  ma  tête , & je  te  l’abandonne  ; 
fais-en  un  facrifice  à ce  noble  intérêt , 

Le  coup  m’en  fera  doux  aufli -bien  que  l’arrêt. 
Attendre  après  mon  crime  une  lente  juftice  , 

C’eft  reculer  ta  gloire  autant  que  mon  fupplice. 


* No  te  Aoyla  eulpa  a tl 
de  que  iefdichada  foy. 

**  Como  caudllero  kiÿfie. 
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Je  mourrai  trop  heureux  mourant  d’un  coup  fi  beau. 

t C H i M E N E. 

* Va  , je  fuis  ta  partit , & non  pas  ton  bourreau. 

Si  tu  m’offres  ta  tête , eft-ce  à moi  de  la  prendre  ? 

Je  la  dois  attaquer,  mais  tu  dois  la  défendre: 

Et  je  dois  te  pourfuivre , & non  pas  te  pu^ir. 

• D.  Rodrigue. 

Dè  quoi  qu’en  ma  faveur  notre  amour  t'entretienne ^ 
Ta  géntrofiré  doit  répondre  à la  mienne; 

Et  pour  venger  un  père  emprunter  d'autres  bras  f 
Ma  Chimène , crois-moi , c’eft  n’y  répondre  pas: 

Ma  main  feule  du  mien  a fu  venger  l’offenfe  , 

Ta  main  feule  du  tien  doit  prendre  la  vengeance. 

C H I M E N F. 

Cruel , i quel  propos  fur  ce  point  t’obftiner  ? 

T u t’es  vengé  fans  aide , & tu  m’en  veux  donner  ! 

Je  fui  vrai  ton  exemple , & j’ai  trop  de  courage 
Pour  fouffrir  qu’avec  toi  ma  gloire  fe  partage.  « 

Mon  père  & mon  honneur  ne  veulent  rien  devoir 
Aux  traits  de  ton  amour,  ni  de  ton  défefpoir. 

D.  R o D R i G u E. 

Rigoureux  point  d’honneur!  hélas  ! quoi  que  je  fafle. 
Ne  pourrai-je  à la  fin  obtenir  cette  grâce? 

Au  nom  d’un  père  mort,  ou  de  notre  amitié. 
Punis-moi  par  vengeance  , ou  du  moins  par  pitié. 

**  Ton  malheureux  amant  aura  bien  moins  de  peint 
A mourir  parta  main , qu'à  vivre  avec  ta  haine. 

i C H I M E N E. 

Va,  je  ne  te  hais  point.' 


* Mas  foy  parte  , 
para  folo  perjeguirt* ** 
pero  no  para  matart* 

**  Confiera  . 

que  et  dexarme  es  la  veirgaitft  . 
que  et  mutarme  no  lo  fuera. 
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D.  Rodrigue 
* Tu  le  dois. 

C H I M E h F. 

**  Je  ne  puis. 

D.  Rodrigue. 

Crains-tu  C peu  le  blâme,  & fi  peu  les  faux  bruits  ? 
Quand  on  faura  mon  crime  & que  ta  flamme  dure , 

Que  ne  publieront  point  l’envie  & l'impofture  1 
Force-les  au  filence , & fans  plus  difcourir. 

Sauve  ta  renommée  en  me  faiïant  mourir. 

C H I M E N E. 

Elle  éclate  bien  mieux  en  te  laiflant  en  vie  ; 

***  Et  je  veux  que  la  voix  de  la  plus  noire  envie 
Elève  au  ciel  ma  gloire  & plaigne  mes  ennuis  , 

Sachant  que  je  t’adore  & que  je  te  pourfüis . 

Va-t-en , ne  montre  plus  à ma  douleur  extrême 
Ce  qu’il  faut  que  je  perde  encore  que  je  l’aime. 

****  Dans  t’ombre  de  la  nuit  cache  bien  ton  départ  ; 
*****  Si  l’on  te  voit  fortir , mon  honneur  court  hafard. 
La  feule  occafion  qu’aura  la  médifance, 

C’eft  de  favoir  qu’ici  j’ai  fouffert  ta  préfence. 

Ne  lui  donne  point  lieu  d’attaquer  ma  vertu. 

D.  Rodrigue. 

******  Que  je  meure. 

C H I M E N E. 

*******  Va-t-en. 

* Me  abhorrtees  ? 

**  No  es  pcjpble. 

***  Difculpara  mi  decoro 

ton  quitn  pi  en  fa  que  te  adore 
et  faber  que  te  perjipo. 

V**»  V et  e , y mira  à la  falida 
no  te  vean. 

*****  Es  ra\an 

no  quitarme  la  opinion. 

******  Matame. 

*******  Dexame. 
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D.  Rodrigue. 

* A quoi  te  réfous-tu  ? 

CHIMERE. 

**  Malgré  dfs  feux  fi  beaux  qui  rompent  ma  colère , 

Je  ferai  mon  pojfible  à bien  venger  mon  père  ; 

Mais  malgré  la  rigueur  d’un  fi  cruel  devoir , 

Mon  unique  foukait  efi  de  ne  rien  pouvoir. 

D.  Rodrigue. 

(a)  O miracle  d’amour! 

C H I M E N I. 

O comble  de  misères  ! 

D.  Rodrigue. 

Que  de  maux  & de  pleurs  nous  coûteront  nos  pères! 

Ch  i M E N E. 

***  Rodrigue , qui  l'eût  cru  ? 

D.  Rodrigue. 

****  Chimène , qui  l’eût  dit? 

C H I M E N F. 

*****  Que  notre  heur  fût  fi  proche  & fi-tôt  fe  perdit  ? 

D.  Rodrigue. 

Et  que  fi  près  du  port , contre  toute  apparence , 

Un  orage  fi  prompt  brisât  notre  efpérance! 

C H I M E N E. 

Ah  , mortelles  douleurs  ! 

* Pues  tu  rigor  que  ha\tr  quitte  T 
**Por  mi  honor  aunque  mugtr 
ht  dt  ha\tr 

contra  ti  quàndo  pudiere 
defeando  no  poder. 

***  Ay  Rodrigo  , quien  penfara  ? ' 

***+  Ay  Ximena  , quien  dixera  ? 

*****  Que  mi  dichafe  acabara  ! 


(a  ) O miracle  d'amour  ! fetn-  fcène  , & n’eft  point  dans  l’ef- 
ble  affaiblir  cette  touchante  pagnol. 
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D.  Rodrigue. 

Ah , regrets  fuperflus! 

C H i M E N E. 

Va-t-en , encore  un  coup , je  ne  t’écoute  plu*. 

D.  Rodrigue. 

* Adieu  , je  vais  traîner  une  mourante  vie. 

Tant  que  par  ta  pourfuite  elle  me  foit  ravie.  ' 

C H i M E N R. 

Si  j’en  obtiens  l’effet , je  te  donne  ma  foi 
De  ne  refpirer  pas  un  moment  après  toi. 

Adieu  , fors , & furtout  garde  bien  qu’on  te  voie. 

E t V i R E. 

Madame,  quelques  maux  que  le  ciel  nous  envoie.... 
C H I M B N E. 

Ne  m’importune  plus , laiffe-moi  foupirer. 

Je  cherche  le  filence  & la  nuit  pour  pleurer. 


S C JS  N 


V.  {a) 


JF Amais  nous  ne  goûtons  de  parfaite  allégreffe. 
Nos  plus  heureux  fuccès  font  mêlés  de  trifleffe. 


* Qu  t date , y terne  murienio. 


(a)  Quoique  chez  les  étran- 
gers , pour  qui  principalement 
ces  remarques  font  faites  , on 
ne  foit  pas  encor  parvenu  à 
l’art  de  lier  toutes  les  fcènes , 
cependant  y a-t-il  un  lefteur 
qui  ne  foit  choqué . de  voir 
Chim'ene  s'en  aller  d’un  côté, 
Rodrigue  de  l’autre  ; • îc  dont 
Diégue  arriver  fans  les  voir  ? 

Obfervez  que  quand  le  cœur 


a été  ému  par  les  pallions  des 
deux  premiers  perfonnages  , & 
qu’un  froifième  vient  parler  de 
lui-même  , il  touche  peu  , fur- 
tout  quand  il  rompt  le  fil  du 
difcours. 

Nous  venons  d’éntendre  Chi- 
incae  dans  fa  maifen.  Mais  où 
eft  maintenant  dom  Diégue?  Ce 
n’cft  pas  alTurément  dans  cette 
maifon.  Le  fpeftateur  ne  peut 
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Toujours  quelques  foucis  en  ces  événemens 
Troublent  la  pureté  de  nos  contentemens. 

Au  milieu  du  bonheur  mon  ame  en  fent  l’atteinte. 

Je  nage  dans  la  joie , & je  tremble  de  crainte. 

J’ai  vu  mort  l’ennemi  qui  m’avait  outragé; 

Et  je  ne  faurais  voir  la  main  qui  m’a  vengé. 

En  vain  je  m’y  travaille,  &c  d’un  foin  inutile,  * 

Tout  caffé  que  je  fuis  je  cours  toute  la  ville  : 

Si  peu  que  mes  vieux  ans  m’ont  laiiré  de  vigueur , 

Se  confume  fans  fruit  à chercher  ce  vainqueur. 

A toute  heure,  en  tous  lieux,  dans  une  nuit  fi  fombre. 
Je  penfe  l’embraffer , & n’embralTe  qu’une  ombre  ; 

Et  mon  amour  déçu  par  cet  objet  trompeur , 

Se  forment  des  foupçons  qui  redoublent  ma  peur. 

Je  ne  découvre  point  des  marques  de  fa  fuite  ; 

Je  crains  du  comte  mort  les  amis  & la  fuite; 

Leur  nombre  m’épouvante  & confond  ma  raifon. 
Rodrigue  ne  vit  plus,  ourefpire  en  prifon. 

Juftes  cieux  ! me  trompai-je  encore  à l’apparence, 

Ou  fi  je  vois  enfin  mon  unique  efpérance? 

C’eft  lui,  n’en  doutons  plus , mes  vœux  font  exaucés , 
Ma  crainte  eft  diflïpée , & mes  ennuis  ceffés. 


fe  figurer  ce  qu’il  voit , & c’eft- 
là  un  très-grand  défaut  pour 
notre  nation  , qui  veut  par-tout 
de  la  vraifemblance , de  la  fuite  . 
de  la  liaifon , qui  exige  que 
toutes  les  fcines  fuient  natu- 


rellement amenées  les  unes  par 
les  autres  ; mérite  inconnu  fur 
tous  les  autres  théâtres  , 8c  mé- 
rite abfolument  néceffaire  pour 
la  perfection  de  l’art. 


SCENE 
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ACTE  TROISIEME.  *77 


CEN 


D.  D'  I E G U E,'  D.  RODRIGUE. 

RD.  P I.£  g U e 

Odrigve  , enfin  le  ciel  permet  que  je  te  voie. 

.Rodrigue. 

Hélas  ! 

D.  D I E G U E. 

Ne  mêle  point  de  foupirs  à ma  Joie, 

**  Laiffe-moi  prendre  haleine  afin  de  te  louer  ; 

***  Ma  valeur  n'a  point  lieu  de  te  défavouer, 

Tu  ras  bien  imitée , & ton  illuftre  audace 
Fait  bien  revivre  en  toi  les  héros  de  ma  race. 

C’eft  d’eux  que  tu  defcends , c’eft  de  moi  que  tu  viens  ; 
Ton  premier  coup  d’épée  égale  tous  les  miens  \ 

Et  d’une  belle  ardeur  ta  jeuneffe  animée 
Par  cette  grande  épreuve  atteint  ma  renommée. 

Appui  de  ma  vieilleffe , & comble  de  mon  heur  , 

****  Touche  ces  cheveux  blancs  à qui  tu  rends  l'honneur , 
*****  Viens  baifer  cette  joue,  & reconnais  la  place 
Où  fut  jadis  l'affront  que  ton  courage  efface. 

D.  Rodrigue. 

******  L'honneur  vous  en  cfidû-,  les  deux  me  font  témoins, 

* Es  pojjîble  que  me  hallo 
• entre  tus  braç os  ? 

**  Aliento  tomo 

para  en  tus  alabanças  tmpleallo.  . . 

***  Bien  mis  pajffados  brios  imitajic. 

****  Toca  las  blancas  canas  que  me  hontrajlte, 

*****  Y lega  la  tierna  boca  à la  mexilla 

donde  la  mancha  de  mi  honor  quitajlt. 

******  Alça  la  cabtfa , 

à quien  eomo  la  caufa  fe  attribuya  , 
fi.hay  en  mi  algun  y al  or , y fortalt\a, 

P.  Corneille.  Tom.  1.  M 
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« 


Qu'étant  forü  de  vous  je  ne  pouvais  pas  moins. 

Je  me  tiens  trop  heureux  , & mon  ame  eft  ravie 
Que  mon  coup  d’effai  plaife  à qui  je  dois  la  vie  : 

Mais  parmi  vos  plaifirs  ne  foyez  point  jaloux, 

Si  j’ofe  fatisfaire  à moi-même , après  vous  ; ' *u 

Souffrez  qu’en  liberté  mon  défefpoir  éclate  ; 

Affez  & trop  long-tems  Votre  difcours  le  flatte.  j' 

Je  ne  me  rcpens  point  de  vous  avoir  fervi  ; 

Mais  rendez  moi  le  bien  que  ce  coup  m’a  ravi. 

Mon  bras  pour  vous  venger  armé  contre  ma  flamme, 
Par  ce  coup  glorieux  m’a  privé  de  mon  ame , 

Ne  me  dites  plus  rien , pour  vous  j’ai  tout  perdu  , 

Ce  que  je  vous  devais,  je  vous  l’ai  bien  rendu. 

■ D.  D i E g u E. 

Porte  encore  plus  haut  le  fruit  de  ta  viâoire. 

* Je  t'ai  donné  la  vie  ,&  tu  me  rends  ma  gloire  ; 

Et  d’autant  que  l’honneur  m’eft  plus  cher  que  le  jour , 
D’autant  plus  maintenant  je^ois  de  retour*. 

Mais  d’un  fi  brave  cœur  éloigne  ces  faibleffes  , 

Nous  n’avons  qu’un  honneur  , il  eft  tant  de  maîtrefles , 
L’amour  n’eft  qu’un  plaifir  , & l’honneur  un  devoir. 

D.  Rodrigue. 

Ah  ! que  me  dites-vous  ? 

D.  D i E G u E. 

Ce  que  tu  dois  favoir. 
D.  Rodrigue. 

Mon  honneur  offenfé  fur  moi-même fe  venge; 

Et  vous  m’ofez  pouffer  à la  honte  du  change  ! 

L’infamie  eft  pareille,  & fuit  également 
Le  guerrier  fans  courage  & le  perfide  amant. 

A ma  fidélité  ne  faites  point  d’injure  , 

Souffrez-moi  généreux  fans  me  rendre  parjure  ; 

Mes  liens  font  trop  forts  pour  être  ainfi  rompus , 

Ma  foi  m’engage  encore  fi  je  n’efpère  plus  ; . , 


* Si  y o te  di  el  fer  naturalmcnte , 
tu  me  le  has  hutlto  à para  fuerça  tuya. 
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Et  ne  pouvant  quitter  ni  pofléder  Chimène  , 

Le  trépas  que  je  cherche  eft  ma  plus  douce  peine. 

D.  D I E G U E. 

Il  n’eft  pas  tems  encore  de  chercher  le  trépas  ; 

Ton  prince  & ton  pays  ont  befoin  de  ton  bras. 

La  floue  qu’on  craignait , dans  le  grand  fleuve  entrée 
Vient  furprendre  la  ville , & piller  la  contrée. 

Les  Maures  vont  defcendre  , & le  flux  & la  nuit 
Dans  une  heure  à nos  murs  les  amènent  fans  bruit. 
La  cour  eft  en  défordre  » & le  peuple  en  alarmes  ; 

On  n’entend  que  des  cris  on  ne  voit  que  des  larmes. 
Dans  ce  malheur  public  mon  bonheur  a permis 
(a)  Que  j’ai  trouvé  chez  moi  cinq  cents  de  mes  amis , 
Qui  lâchant  mon  affront,  pouflés  d’un  même  zèle. 
Venaient  m’offrir  leur  vie  à venger  ma  querelle. 

Tu  les  a prévenus  ; mais  leurs  vaillantes  mains 
Se  tremperont  bien  mieux  ^u  fang  des  Africains. 

* Va  marcher  à leur  tête  oit  l'honneur  te  demande  ; 
C’eft  toi  que  veut  pour  chef  leur  généreufe  bande. 

De  ces  vieux  ennemis  va  foutenir  l’abord  ; 

Là  , fi  tu  veux  mourir  , trouve  une  belle  mort, 
Prends-en  l’occafion , puifqu’elle  t’eft  offerte  ; 

Fais  devoir  à ton  roi  fon  falut  à ta  perte  ; 

Mais  reviens-en  plutôt  les  palmes  fur  le  front. 

**  Ne  borne  pas  ta  gloire  à venger  un  affront, 
Poulfe-Ia  plus  avant  , force  par  ta  vaillance 

* Con  quinienios  hidalgos  dcudos  mios 
fal  en  campana  i exercitar  tus  brios. 

No  diran  que  La  mono  te  ha  feruido 
para  vengar  agrauios  Jolamente. 


(a)  Que  j'ai  trouvé  che\  moi 
cinq  cents  de  mes  amis.  Vous 
verrez  dans  la  critique  de  Seu- 
dtri  qu’il  condamne  l’aflemblée 
de  ces  cinq  cents  gentilshom- 
mes , & que  l'académie  l’ap- 


prouve. C’eft  un  trait  fort  ingé- 
nieux , inventé  par  l'auteur 
efpagnol  , de  faire  venir  cette 
troupe  pour  une  chofe,  & de 
l’employer  pour  une  autre. 
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La  juftice  au  pardon  & Chimène  au  filence  ; 

Si  tu  Vÿtne  , apprends  que  retourner  vainqueur 
C’eft  l’unique  moyen  de  regagner  fon  cœur. 

Mais  le  tems  eft  trop  cher  pour  le  perdre  en  paroles, 
Je  t’arrête  en  difcours,  & je  veux  que  tu  voles. 
Viens,  fuis-moi , va  combattre  , & montrer  à ton  roi, 
Que  ce  qu’il  perd  au  comte  il  le  recouvre  en  toi. 


Fin  du  troifi'eme  acli. 
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SCENE  PREMIERE. 

CHIMENE,  F,  LVIRE. 

NC  H I M £ N E. 

’EST-ce  point  un  faux  bruit  ? le  fais-tu  bien,  Elvire?(a) 
E l v I R E. 

Vous  ne  croiriez  jamais  comme  chacun  l’admire. 

Et  porte  jufqu’au  ciel,  d’une  commune  voix , 

De  ce  jeunq  Jréros  les  glorieux  exploits. 

Les  Maures  oevant  lui  n’ont  paru  qu’a  leur  honte  ; 

Leur  abord  fut  bien  prompt,  leur  fuite  encore  plus  prompte; 
Trois  heures  de  combat  laiflent  à nos  guerriers 
Une  viâoire  entière  & deux  rois  prifonniers. 

La  valeur  de  leur  chef  ne  trouvait  point  d’obftacles. 
Chimene. 

Et  la  main  de  Rodrigue  a fait  tous  ces  miracles  ! 

E L V I R E. 

De  fes  nobles  efforts  ces  deux  rois  font  le  prix  ; 

Sa  main  les  a vaincus  , & fa  main  les  a pris. 

Chimene. 

De  qui  peux-tu  favoir  ces  nouvelles  étranges  ? 

E E v I R E. 

Du  peuple  qui  partout  fait  fonner  fes  louanges. 


[al  N’efi-ee  point  an  faux 
bruit  ? le  fais-tu  bien  , Elvire  ? 
Ce  combat  n’eft  point  étranger 
à la  pièce  ; il  fait  au  contraire 
une  partie  du  nœud  , 8c  prépare 
le  dénouement  en  affaibltflânt 
néceflairement  la  pourfuite  de 


'M 


i 


Chimene  , 8c  rendant  Rodrigue 
digne  d’elle.  11  fait,  fi  jene  me 
trompe  , fouhaiter  au  fpeéta- 
teur  que  Chimene  oublie  la  mort 
de  fon  père  en  faveur  de  fa  pa- 
trie , & qu’elle  puifle  enfin  fit? 
donner  un  jour  à Rodrigue,  • 

M iij  t 
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Le  nomme  de  fa  joie  & l’objet  & l’auteur  , 

Son  ange  tutélaire  , & fon  libérateur. 

C H i M E N E. 

Et  le  roi , de  quel  œil  voit-il  tant  de  vaillance  ? 

E L v I R E. 

Rodrigue  n’ofe  encore  paraître  en  fa  préfence. 

Mais  dom  Diégue  ravi  lui  préfente  enchaînés , 

Au  nom  de  ce  vainqueur  , ces  captifs  couronnés, 

Et  demande  pour  grâce  à ce  généreux  prince , 

Qu’il  daigne  voir  la  main  qui  fauve  fa  province. 

CHIMERE. 

Mais  n’eft-il  point  blelfé  ? 

E L v i R E. 

Je  n’en  ai  rien  appris. 

Vous  changez  de  couleur  ! reprenez  vos  efprits. 

C H i m E N E.  t 
Reprenons  donc  aulfi  ma  colère  affaiblie  * 

Pour  avoir  foin  de  lui  faut-il  que  je  m’oublie  ? 

On  le  vante , on  le  loue , & mon  cœur  y confent  ! 
Mon  honneur  eft  muet  ! mon  devoir  impuiffant  ! 
Silence , mon  amour  , laiffe  agir  ma  colère  ; 

S’il  a vaincu  deux  rois , il  a tué  mon  père  ; 

Ces  trilles  vêtemensoù  je  lis  mon  malheur, 

Sont  les  premiers  effets  qu’ait  produit  fa  valeur , 

Et  combien  que  pour  lui  tout  un  peuple  s’anime , 

Ici  tous  les  objets  me  parlent  de  fon  crime. 

Vous  qui  rendez  la  force  à mes  reffentimens. 

Voile  , crêpes , habits , lugubres  ornemens  , 

Pompe  où  m’enfevelit  fa  première  vidoire. 

Contre  ma  paflion  fou  tenez  bien  ma  gloire  , 

Et  lors  que'  mon  amour  prendra  trop  de  pouvoir , 
Parlez  à mon  efprit  de  mon  trille  devoir. 

Attaquez  fans  rien  craindre  une  main  triomphante. 

E L V I R E. 

Modérez  ces  tranfports , voici  venir  l’infante. 
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Mais  pour  moi  fa  louange  eft  un  nouveau  fupplice. 

On  aigrit  ma  douleur  en  l’élevant  fi  haut. 

Je  vois  ce  que  je  perds  , quand  je  vois  ce  qu’il  vaut. 

Ah , cruels  déplaifirs  à l’efprit  d’une  amante  ! 

Plus  j’apprends  fon  mérire , & plus  mon  feu  s’augmente  : 
Cependant  mon  devoir  eft  touiours  le  plus  fort , 

Et  malgré  mon  amour  va  pourfuivre  fa  mort. 

L’  I N F A N T E. 

(<t)  Hier  ce  devoir  te  mit  en  une  haute  eftime  ; 

L’efForc  que  tu  te  fis  parut  fi  magnanime  , 

Si  digne  d’un  grand  coeur,  que  chacun  à la  cour 
Admirait  ton  courage  & plaignait  ton  amour. 

Mais  croirais-tu  l’avis  d’une  amitié  fidelle  ? 

C H i M E N E. 

Ne  vous  obéir  pas  me  rendrait  criminelle. 

L’  I N F ANTE. 

Ce  qui  fur  jufte  alors  ne  l’eft  plus  aujourd’hui. 

Rodrigue  maintenant  eft  notre  unique  appui , 
L’efpérance  & l’amour  d’un  peuple  qui  l’adore 
Le  Lucien  de  Caftille  & la  terreur  du  Maure. 

Ses  faits  nous  ont  rendu  ce  qu’ils  nous  ont  ôté. 

Et  ton  père  en  lui  feul  fe  voit  relïufcité  ; 

Et  fi  tu  veux  enfin  qu’en  deux  mots  je  m’explique  , 

Tu  pourfuis  fa  mort  la  ruine  publique. 

Quoi  ? pour  venger  un  père  eft-ii  jamais  permis 
De  livrer  fa  patrie  aux  mains  des  ennemis  ? 

Contre  nous  ta  pourfuite  eft-elle  légitime  ? 

Et  pour  être  punis  avons-nous  part  au  crime  ? 

Ce  n’eft  pas  qu’après  tout  tu  doives  époufer 


(a)  Hier  ce  devoir  te  mie  en 
une  h~ute  eflime.  Cet  hier  fait 
voir  que  la  pièce  dure  deux 
jours  dans  Corneille  : l’unité  de 
tems  n’était  pas  encor  une  règle 
bien  reconnue.  Cependant  , fi 
la  querelle  du  comte  & fa  mort 


arrivent  la  veille  ail  foir,  & fi  le 
lendemain  tout  eft  fini  Âla  même 
heure  > l'unité  de  tems  eft  ob- 
fervée.  Les  événement  ne  font 
point  aufli  preffés  qu'on  l'a 
reproché  à Corneille  ; & tout 
eft  affez  vraifemblable. 
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ACTE  QUATRIEME. 

Cçlui  qu’un  père  mort  t’obligeait  d’accufer  x 
Je  te  voudrais  moi-même  en  arracher  l’envie. 
Otes-iui  ton  amour,  mais  laiffe-nous  fa  vie. 

C H I M E N E. 

Ah , madame , fouffrez  qu’avec  liberté 
Je  poulfe  jufqu’au  bout  ma  générofité. 

Quoique  mon  cœur  pour  lui  contre  moi  s’intérefle. 
Quoiqu’un  peuple  l’adore,  & qu’un  roi  le  careiTe, 
Qu’il  foit  environné  des  plus  vaiilans  guerriers  , 
J’irai  fous  mes  cyprès  accabler  fes  lauriers. 

L’.I  N F A N T E. 

C’eft  générofité,  quand  pour  venger  un  père 
Notre  devoir  attaque  une  tête  fi  chère  : 

Mais  c’en  eft  une  encor  d’un  plus  illuftre  rang. 
Quand  on  donne  au  public  les  intérêts  du  fang. 

Non,  crois-moi , c’eft  aflez  que  d’éteindre  ta  flamme  ; 
Il  fera  trop  puni  s’il  n’eft  plus  dans  ton  ame. 

Que  le  bien  du  pays  t’impofe  cette  loi  ; 

Audi  bien  que  crois-tu  que  t’accorde  le  roi? 

C H I M e N E. 

Il  peut  me  refufer , mais  je  ne  puis  me  taire. 

U I N F A N T E. 

Penfe bien,  ma  Chimène , à ce  que  tu  veux  faire. 
Adieu,  tu  pourras  feule  y fonger  à loifir. 

C H I M E N E. 

Après  mon  père  mort  je  n’ai  point  à choifir. 
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SCENE  II  J.  (a.) 

LEROI,  D.  DIEGÜE,  D.  ARIAS,  D.  RODRIGUE, 
D.  SANCHE. 

GL  E ROI. 

Én^REUX  héritier  d’une  illuftre  famille , 

Qui  fut  toujours  la  gloire  & l’appui  de  Caftille, 

Race  de  tant  d’aïeux  en  valeur  fignalés, 

Que  l’effai  de  la  tienne  a fi-tôt  égalés, 

Pour  te  récompenfer  ma  force  eft  trop  petite  ; 

Et  j’ai  moins  de  pouvoir  que  tu  n’as  de  mérite. 

Le  pays  délivré  d’un  fi  rude  ennemi , 

Mon  fceptre  dans  ma  main  par  la  tienne  affermi , 

Et  les  Maures  défaits  avant  qu’en  ces  alarmes 
( b ) J’euffe  pu  donner  ordre  à repouffer  leurs  armes  , 

Ne  font  point  des  exploits  qui  laiffent  à ton  roi 
Le  moyen  ni  l’efpoir  de  s’acquitter  vers  toi. 

Mais  deux  rois  tes  captifs  feront  ta  récompenfe  : 

* Ils  t'ont  nommé  tous  deux  leur  Cid  en  ma  préfence.  (c) 

*Ret  de  Castilla. 

El  mio  Cid  le  ha  llamado. 

R e r Moro. 

En  mi  lengua  es  mi  Senor. 

Ret  de  Castilla, 

ËJfe  nombre  le  eft  a bien. 

R E I M O DrO. 

Entre  Moros  le  ha  tenido. 


(a)  Toujours  la  fcène  v*»ide, 
& nulle  liaifon  ; c'était  encor 
un  des  défauts  du  fiècle.  Cette 
négligence  rend  la  tragédie  bien 
plus  facile  à faire  , mais  bien 
plus  défeélueufe. 


(b)  J’euffe  pu  donner  ordre  à 
rcpoujfcr  leurs  armes.  Le  roi  ne 
joue  pas  là  un  perfonnage  bien 
refpeéiable.  Il  avoue  qu’il  n’a 
donné  ordre  à rien. 

(c)  Ils  t’ont  nommi  leur  Cid 
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* Puis  que  Cid  en  leur  langue  efl  autant  que  feigneur  , 

Je  ne  t'envierai  pas  ce  beau  titre  d'honneur. 

**  Sois  déformais  le  Cid  : qu’à  ce  grand  nom  tout  cède  ; 
Qu’il  devienne  PefFroi  de  Grenade  & Tolède  ; 

Et  qu’il  marque  à tous  ceux  qui  vivent  fous  mes  loix  , 

Et  ce  que  tu  me  vaux,  & ce  que  je  te  dois. 

D.  ^Rodrigue. 

Que  votre  majefte,  fire,  épargne  ma  honte;  (a) 

D’un  fi  faible  fervice  elle  fait  trop  de  compte , 

Et  me  force  à rougir  devant  un  fi  grand  roi 
De  mériter  fi  peu  l’honneur  que  j’en  reçois. 

Je  fais  trop  que  je  dois  au  bien  de  votre  empire, 

Et  le  fang  qui  m’anime  & l’air  que  je  refpire; 

Et  quand  je  les  perdrai  pour  un  fi  digne  objet. 

Je  ferai  feulement  le  devoir  d’un  fujet. 

L E ROI. 

Tous  ceux  que  ce  devoir  à mon  fervice  engage, 

Ne  s’en  acquittent  pas  avec  même  courage; 

Et  lors  que  la  valeur  ne  va  point  dans  l'excès , 

Elle  ne  produit  point  de  fi  rares  fuccès. 

Souffres  donc  qu’on  te  loue , & de  cette  victoire 

"Ret  de  Castilla. 

Pues  alla  le  ha  mcrecido 
en  mis  tierras  ft  le  dtn. 

**  Llamalle  el  Cid  es  ra[on. 


en  ma  prèfence.  Ce  feul  paflage 
du  Cid  efpagnol  , El  mio  Cid 
le  ha  llamado  &c.  fait  voir  la 
fupériorité  du  poëte  français  en 
ce  point  ; car  que  font-là  ces 
trois  rois  maures  , que  Guilain 
de  Caflro  introduit  ; rien  autre 
chofe  que  de  former  un  vain 
fpeftacle.  C’eft  le  principal  dé- 
faut de  toutes  les  pièces  ef- 
pagnoles  & anglaifes  de  ces 
tems-là.  L’appareil  , la  pompe 
du  fpeâacle  font  une  beauté 


fans  doute  ; mais  il  faut  que 
cette  beauté  foit  nécelfaire.  La 
tragédie  ne  confïfte  pas  dans  un 
vain  amufement  des  yeux.  On 
repréfente  fur  le  théâtre  de 
Londres  des  enterremens  , des 
exécutions , des  couronnemens, 
il  n’y  manque  que  des  combats 
de  taureaux. 

( a ) Le  mot  de  home  n’eft 
pas  le  mot  propre.  Une  valeur 
qui  ne  va  point  dans  l’excès  eft 
plus  impropre  encor. 
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Apprends-moi  tout  au  long  la  véritable  hiftoire. 

D.  Rodrigue. 

Sire,  vous  avez  fu  qu’en  ce  danger  prenant. 

Qui  jeta  dans  la  ville  un  effroi  fi  puiffant , 

Une  troupe  d’amis  chez  mon  père  affemblée 
Sollicita  mon  ame  encor  toute  trouble'e. . .. 

Mais,  fire,  pardonnez  à ma  témérité. 

Si  )’ofai  L’employer  fans  votre  autorité  ; 

Le  péril  approchait , leur  brigade  était  prête  ; 

Et  paraître  à la  cour  eût  hafardé  ma  tête , 

Qu’a  défendre  l’état  j’aimais  bien  mieux  donner, 

Qu’aux  plaintes  de  Chimène  ainfi  l’abandonner. 

Le  roi. 

J’excufe  ta  chaleur  à venger  ton  offenfe  ; 

Et  Pétat  défendu  me  parle  en  ta  défenfe  : 

Crois  que  dorénavant  Chimène  a beau  parler, 

Je  ne  l’écoute  plus  que  pour  la  confoler. 

Mais  pourfuis. 

D.  Rodrigue. 

Sous  moi  donc  cette  troupe  s’avance , 

Et  porte  fur  le  front  une  mâle  affurance , 

(a)  Nous  partîmes  cinq  cents , mais  par  un  prompt  renfort 
Nous  nous  vîmes  trois  mille  en  arrivant  au  port  ; 

Tant  à nous  voir  marcher  en  fi  bon  équipage 
Les  plus  épouvantés  reprenaient  de  courage. 

J’en  cache  les  deux  tiers  aufll-tôt  qu’arrivés 
Dans  le  fond  des  vailfeaux  qui  lors  furent  trouvés; 


fa)  Nous  partîmes  cinq  cents, 
mais  par  un  prompt  renfort  , 
Nous  nous  vîmes  trois  mille. 
L’académie  n'a  point  repris  cet 
endroit , qui  confiée  à fubfti- 
tuer  l’aoriûe  au  (impie  paffé. 
Je  vis  , je  fis  , j'allai , je  partis, 
ne  peut  fe  dire  d’une  chofe 
faite  le  jour  où  l’on  parle.  Plût 
à Dieu  que  cette  licence  fût 
permife  en  poéfie  : car  nous 


nous  fommes  vus  cinq  cents  , 
nous  fommes  partis  , eft  bien 
Ianguifiant  : on  eût  pu  dire  : 

Nous  n’étions  que  cinq  cents , 
nous  nous  voyons  trois  mille. 

L'académie  ne  prononça  point 
fur  cette  faute  , uniquement  par 
la  raifon  que  Scudcri  ne  l’avait 
pas  relevée  , & qu’elle  fe  bor- 
na , comme  je  l’ai  déjà  dit  , à 
juger  entre  Corneille  & Scudiri. 
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Le  refte  dont  le  nombre  augmentait  à toute  heure , 
Brûlant  d impatience  autour  de  moi  demeure , 

Se  couche  contre  terre,  & fans  faire  aucun  bruit , 

Paffe  une  bonne  part  d’une  fi  belle  nuit. 

Par  mon  commandement  la  garde  en  fait  de  même , 

Et  fe  tenant  cachée , aide  à mon  ffratagême  ; 

Et  je  feins  hardiment  d’avoir  reçu  de  vous 
L’ordre  qu’on  me  voit  fuivre  & que  je  donne  à tous. 
Cette  obfcure  clarté , qui  tombe  des  étoiles , 

Enfin  avec  le  flux  nous  fit  voir  trente  voiles; 

L’onde  s’enflait  deflous  , & d’un  commun  effort 
Les  Maures  & la  mer  entrèrent  dans  le  port. 

On  les  faille  paffer , tout  leur  paraît  tranquille. 

Point  de  foldats  au  port , point  aux  murs  de  la  ville. 
Notre  profond  filence  abufant  leurs  efprits, 

Ils  n’ofent  plus  douter  de  nous  avoir  furpris  ; 

Ils  abordent  fans  peur,  ils  ancrent,  ils  defcendent. 

Et  courent  fe  livrer  aux  mains  qui  les  attendent. 

Nous  nous  levons  alors , & tous  en  même  tems, 
Pouffons  jufques  au  ciel  mille  cris  éclatans. 

Les  nôtres  au  fignal  de  nos  vaiffeaux  répondent  ; 

Ils  paraiffent  armés,  les  Maures  fe  confondent; 
L’épouvante  les  prend  à demi  defcendus  ; 

Avant  que  de  combattre  ils  s’eftiment  perdus. 

Ils  couraient  au  pillage , & rencontrent  la  guerre; 
Nous  les  preffons  fur  l’eau , nous  les  preffons  fur  terre; 
Et  nous  faifons  courir  des  ruiffeaux  de  leur  fang, 
Avant  qu’aucun  réfifte , ou  reprenne  fon  rang. 

Mais  bientôt  malgré  nous  , leurs  princes  les  raillent, 
Leur  courage  renaît,  & leurs  terreurs  s’oublient  : 

La  honte  de  mourir  fans  avoir  combattu 
Rétablit  leur  défordre  , & leur  rend  leur  vertu. 
Contre  nous  de  pied  ferme  ils  tirent  leu»  épées  ; 

Des  plus  braves  foldats  les  trames  font  coupées  ; 

Et  la  terre , & le  fleuve , & leur  flote , & le  port , 

Sont  des  champs  de  carnage  où  triomphe  la  mort. 


■s,  à 
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O combien  d’aâions , combien  d’exploits  célèbres 
Furent  enfevelis  dans  l’horreur  des  ténèbres , 

Oïl  chacun  feul  témoin  des  grands  coups  qu’il  donnait , 
Ne  pouvait  difcerner  où  le  fort  inclinait  ! 

J’allais  de  tous  côtés  encourager  les  nôtres , 

Faire  avancer  les  uns  , & foutenir  les  autres, 

Ranger  ceux  qui  venaient,  les  pouffer  à leur  tour  ; 

Et  n’en  pus  rien  favoir  jufques  au  point  du  jour. 

Mais  enfin  fa  clarté  montra  notre  avantage; 

Le  Maure  vit  fa  perte , & perdit  le  courage  ; 

Et  voyant  un  renfort  qui  nous  vint  fecourir , 

Changea  l’ardeur  de  vaincre  à la  peur  de  mourir. 

Ils  gagnent  leurs  vaiffeaux,  ils  en  coupent  les  cables. 
Nous  laiffent  pour  adieux  des  cris  épouvantables , 
Font  retraite  en  tumulte,  & fans  confidérer 
Si  leurs  rois,  avec  eux  ont  pu  fe  retirer. 

Ainfi  leur  devoir  cède  à la  frayeur  plus  forte  : ' 

Le  flux  les  apporta  , le  reflux  les  remporte  ; 

Cependant  que  leurs  rois  engagés  parmi  nous, 

Et  quelque  peu  des  leurs  tout  percés  de  nos  coups, 
Difputent  vaillamment  & vendent  bien  leur  vie. 

A fe  rendre  moi-même  en  vain  je  les  convie  ; 

Le  cimeterre  au  poing  ils  ne  m’écoutent  pas  : 

Mais  voyant  à leurs  pieds  tomber  tous  leurs  foldats. 

Et  que  feuls  déformais  en  vain  ils  fe  défendent, 

Ils  demandent  le  chef , je  me  nomme , ils  fe  rendent. 
Je  vous  les  envoyai  tous  deux  en  même  tems  ; 

Et  le  combat  ceffa  faute  de  combattans. 

C’eft  de  cette  façon  que  pour  votre  fervice. . . 
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SCENE  IV. 

LE  ROI,  D.  DIEGÜE  , D.  RODRIGUE , D.  ARIAS  , 
. . D.  ALOJSfSE , D.  SANCHE. 

' V 

SD.  A X o N :S  s. 

Ire  , Chimène  vient  vous  demander  juftice. 

Le  roi. 

(a)  La  ficheufe  nouvelle , & l’importun  devoir  ! 

Va } je  ne  la  veux  pas  obliger  à te  voir. 

Pour  tous  remerciemens  il  faut  que  je  te  chafle  : 

* Mais  avant  que  fortir,  viens , que  ton  roi  itmbraÿc. 

( Don  Rodrigue  rentre .) 

D.  D i E c u E. 

Chimène  le  pourfuit , & voudrait  le  fauver. 

Le  roi. 

On  m’a  dit  qu’elle  l’aime , & je  vais  l’éprouver. 
Contrefaites  le  trille. 

-fe-B — r e-*. 

* En  premio  défias  viSorias 
ha  de  lleuarft  efie  abraço. 


(a)  Dis  ce  moment  Rodrigue 
ne  peut  plus  être  puni  ; toutes 
les  pourluites  de  Chimène  pe- 
rsiflent furabondantes.  Elle  efl 
donc  û loin  de  manquer 


aux 


bienféances , comme  on  le  lusA 
reproché  , qu’au  contraire  elle 
va  au-delà  de  fon  devoir  , en 


demandant  la  mort  d’un  homme 
devenu  fi  néceflàire  à l’état. 
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S C E K E V. 

LE  ROI,  D.  DIEGUE,  D.  ARIAS,  D.  SANCHE  , 
D.  ALONZE,  CHIMENE,  ELVIRE. 

LE  R o r. 

(a)  Ei  N Fi  N foyez  contente, 
Chimène , le  fuccès  répond  à votre  attente. 

Si  de  nos  ennemis  Rodrigue  a le  deiïus , ~ . , 

II  eft  mort  à nos  yeux  des  coups  qu’il  a reçus  ; : 

Rendez  grâces  au  ciel  qui  vous  en  a vengée. 

Voyez  comme  déjà  fa  couleur  eft  changée. 

D.  D i E G u E. 

Mais  voyez  qu’elle  pâme  , & d’un  amour  parfait. 

Dans  cette  pamoifon  ,-fire,  admirez  l’effet. 

Sa  douleur  a trahi  les  fecrets  de  fon  ame , 

Et  ne  vous  permet  plus  de  douter  de  fa  flamme.  ; 

OH  I M E N K. 

Quoi  ? Rodrigue  eft  donc  mort  ! 

Le  R o i.  ~ r 7 

Non , non , il  voit  le  jour , 
Et  te  conferve  encor  un  immuable  amour  : 

Tu  le  pofféderas , reprends  ton  allégreffe. 

Chimene. 

* Sire  on  pâme  de  joie , ainji  que  de  triftcjfe.  (£) 

• Un 

* Tanto  atribula  un  plante  , 
tomo  congoxa  un  pefiar. 


( a ) Enfin  , foye[  contente  , 
Chimène.  Cette  petite  rufe  du 
roi  eft  prife  de  l’auteur  efpa- 

fnol  ; l'académie  ne  la  con- 
amne  pas.  C’eft  apparemment 
le  titre  de  tragi-comédie  qui  la 


difpofait  à cette  indulgence  ; car 
ce  moyen  paraît  aujourd’hui 
peu  digne  de  la  noblefle  du  tra- 
gique. 

[A]  Sire  , on  pâme  de  joie  , 
ainji  que  de  tnjlejfie.  On  ne 
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Un  excès  de  piaifir  nous  rend  tous  languiffans  : 

Et  quand  il  furprend  l’ame , il  accable  les  fiens. 

Le  roi. 

Tu  veux  qu’en  ta  faveur  nous  croyions  l’impoftible  ? 

Ta  triftelfe,  Chimène,  a paru  trop  viûble. 

C H I M E N E. 

Et  bien , fire  , ajoutez  ce  comble  à mes  malheurs , 
Nommez  ma  pâmoifon  l’effet  de  mes  douleurs  : 

Un  jufte  déplaifir  à ce  point  m’a  réduite  ; 

Son  trépas  dérobait  fa  tête  a ma  pourfuite  ; 

S’il  meurt  des  coups  reçus  pour  le  bien  du  pays  , 

Ma  vengeance  eft  perdue  & mes  deffeins  trahis. 

Une  fi  belle  fin  m’eft  trop  injurieufe. 

Je  demande  fa  mort , mais  non  pas  glorieufe  , 

Non  pas  dans  un  éclat  qui  l’e'lève  fi  haut. 

Non  pas  au  lit  d’honneur,  mais  fur  un  échaffaut. 

Qu’il  meure  pour  mon  père  , & non  pour  la  patrie , 

Que  fon  nom  foit  taché  , fa  mémoire  flétrie. 

Mourir  pour  le  pays  n’eft  pas  un  trifte  fort , 

C’eft  s’immortalifer  par  une  belle  mort. 

J’aime  donc  fa  viéloire , &c  je  le  puis  fans  crime; 

Elle  allure  l’état,  8c  me  rend  ma  viâime; 

Mais  noble  , mais  fameufe  entre  tous  les  guerriers  , 

Le  chef  au- lieu  de  fleurs  couronné  de  lauriers; 

Et  pour  dire  en  un  mot  ce  que  j’en  confidère  , 

Digne  d’être  immolée  aux  mânes  de  mon  père. 

Hélas  ! à quel  efpoir  me  laiffai-je  emporter  ! 

Rodrigue  de  ma  part  n’a  rien  à redouter  ; 

Que  pourraient  contre-lui  des  larmes  qu’on  méprife  ? 

* Pour  lui  tout  votre  empire  ejl  un  lieu  de  franchife  ; 

* Son  tus  ojos  fus  efpias  , 

'su  retrete  fu  fagrado  , 

dit  pas  pâmer  , évanouir  , on  î ques  de  l'académie.  La  faute  eft 
dit Je  pâmer,  s'évanouir.  Cette  ’ de  l’original  ; mais  fes  terme* 
défaite  de  Chimène  eft  comique,  ; font  plus  convenables. 


i défaite  de  Chimène  efl  comique, 
& fait  rire.  Voyez  les  remar- 
P.  Corneille.  Tom.  1. 
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Là  fous  votre  pouvoir  tout  lut  devient  permis , 

Il  triomphe  de  moi  comme  des  ennemis. 

Dans  leur  fang  répandu  la  juftice  étouffée , 

Aux  crimes  du  vainqueur  fert  d’un  nouveau  trophée  ; 
Nous  en  croiflons  la  pompe,  & le  mépris  des  loix 
Nous  fait  fuivre  fon  char  au  milieu  de  deux  rois. 

Le  roi. 

Ma  fille  , ces  tranfports  ont  trop  de  violence. 

Quand  on  rend  la  juftice , on  met  tout  en  balance. 

On  a tué  ton  père  , il  était  l’agreffeurj 
Et  la  même  équité  m’ordonne  la  douceur. 

Avant  que  d’accufer  ce  que  j’en  fais  paraître, 

Confulte  bien  ton  cœur  , Rodrigue  en  eft  le  maître  ; 

Et  ta  flamme  en  fecret  rend  grâce  à ton  roi , 

* Dont  la  faveur  conftrve  un  tel  amant  pour  toi. 

C H I M E N E. 

Pour  moi , mon  ennemi , l’objet  de  ma  colère  ! 

( a ) L’auteur  de  mes  malheurs  ! rafTaflin  de  mon  père  ! 
De  ma  jufte  pourfuite  on  fait  fi  peu  de  cas , 

Qu’on  me  croit  obliger  en  ne  m’écoutant  pas. 

Puifque  vous  refufez  la  juftice  à mes  larmes  , 

Sire , permettez-moi  de  recourir  aux  armes  ; 

C’c-ft  par  - là  feulement  qu’il  a fu  m’outrager  , 

Et  c’eft  auflt  par-là  que  je  me  dois  venger. 

A tous  vos  cavaliers  je  demande  fa  tête  ; 

Oui,  qu’un  d’eux  me  l’apporte,  & je  fuis  fa  conquête  j 
Qu'ils  le  combattent , f:re,  & le  combat  fini  j 
J’époufc  le  vainqueur,  fi  Rodrigue  eft  puni. 

Sous  votre  autorité  feuffrez  qu'on  le  publie. 

tu  favor  fus  cia  s libres. 

* Si  be  guardado  à Rodrigo 
juif  a para  vos  la  guardo. 

rOOnmct  peu  de  remarques  1 d’appeller  Rodrigue  effajfn  : il 
au  brs  des  pages  de  cette  pièce,  j ne  l’eft  p.-t  : elle  l’a  appellé 
On  renvoie  le  leAeur  à celles  j elie-niême  brave  homme,  hom- 
de  l’pcadétrie-  Cependant  il  fout  j me  de  bien. 
obferver  que  Chim'ene  a tort 
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JL  E R O I.  I 

Cette  vieille  coutûmè  en  ces  lieux  établie  , 

Sous  couleur  de  punir  uh  injufte  attentat, 

Des  meilleurs  combattans  affaiblit  uh  état. 

Souvent  de  cet  abus  le  fuccès  déplorable 
Opprime  l’innocent,  & îbütiertt  le  coupable. 

J’en  difpenfe  Rodrigue  , il  rT’eft  trop  précieux 
Pour  l’expo'fcr  aux  coups  d’un  fort  capricieux  ; 

Et  quoi  qu’ait  pu  commettre  un  cœur  fi  magnanime  , 

Les  Maures  en  fuyant  ont  emporté  fon  crime. 

I).  D i £ g ti  E. 

Quoi  ! fire,  pour  lui  feul  vous  renverfez  des  loix 
Qu’a  vu  toute  la  cour  dbferver  tant  de  fois. 

Que  croira  votre  peuple  , & que  dira  l’envie  , 

Si  fous  votre  défcnfe  il  ménage  fa  vie , 

Et  s’en  fert  d’un  prétexte  à ne  paraître  pas  I 

Où  tous  les  gens  d’honneur  cherchent  un  beau  trépas? 

Sire  , ôtez  ces  faveurs  qui  terniraient  fa  gloire  ; 

Qu’il  goûte  fans  rougir  les  fruits  de  fa  viéloire. 

Le  comte  eut  de  l’audace  , il  l’en  a fu  punir  : 

Il  l’a  fait  en  brave  homme,  & le  doit  foutenir. 

Leroi. 

Puifque  vous  le  voulez , j’accorde  qu’il  le  fafTe  : 

Mais  d’un  guerrier  vaincu  mille  prendraient  la  place  ; 

Et  le  prix  que  Cliimène  au  vainqueur  a prohiis, 

De  tous  mes  cavaliers  ferait  fes  ennemis  : 

L’oppofer  feul  à tous  ferait  trop  d’injuftice  ; 

Il  fuffit  qu’une  fois  il  entre  dans  la  lice. 

Choifis  qui  tu  voudras,  Chimène  , & choifis  bien; 

Mais  après  ce  combat  ne  demande  plus  rieh. 

D.  D I E G V E. 

N’excufez  point  par-là  ceux  que  fon  bras  étonne  ; 

Laifiez  un  camp  ouvert  où  n’entrera  perfonne.  1 

Après  ce  que  Rodrigue  a fait  voir  aujourd'hui , 

Quel  courage  aflez  vain  s’oferait  prendre  à lui  ? 

Qui  fe  hafarderait  contre  un  tel  adverfaire  ? I }? 

y N ij 

' ';i  ' ■'  ' .* * 
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Qui  ferait  ce  vaillant , ou  bien  ce  téméraire  ? 

D.  S A N C H E. 

Faites  ouvrir  le  camp  , vous  voyez  l’affaillant  ; 

Je  fuis  ce  téméraire  , ou  plutôt  ce  vaillant. 

Accordez  cette  grâce  à l’ardeur  qui  me  prefle. 

Madame,  vous  favez  quelle  eft  votre promeffe. 

Le  roi. 

Chimène , remets-tu  ta  querelle  en  fa  main  ? 

C H I M E N E. 

Sire , je  l’ai  promis. 

Le  roi. 

Soyez  prêt  à demain 
D.  D I E G U E. 

Non , fire , il  ne  faut  pas  différer  davantage  ; 

On  eft  toujours  tout  prêt  quand  on  a du  courage. 

Le  roi. 

Sortir  d’une  bataille  & combattre  à l’inftantj 
D.  D I E G ü E. 

Rodrigue  a pris  haleine  en  vous  la  racontant. 

Le  roi. 

Du  moins,  une  heure  ou  deux  je  veux  qu’il  fe  délafie. 
Mais  de  peur  qu’en  exemple  un  tel  combat  ne  paffe. 
Pour  témoigner  à tous  qu’à  regret  je  permets 
Un  fanglant  procédé  qui  ne  me  plut  jamais  , 

( a ) De  moi , ni  de  ma  cour  il  n’aura  la  préfence, 

( Il  parle  à dom  Arias.  ) 

Vous  feul  des  combattans  jugerez  la  vaillance. 

Ayez  foin  que  tous  deux  faffent  en  gens  de  cœur. 

Et  le  combat  fini , m’amenez  le  vainqueur. 

Quel  qu’il  foit , même  prix  eft  acquis  à fa  peine  ; 

Je  le  veux  de  ma  main  préfenter  à Chimène  , 

Et  que  pourrécompenleil  reçoive  fa  foi. 

(a)  De  moi,  ni  de  ma  coût  il  i (cène  dans  laquelle  dom  Sancht 
n'aura  la  préface.  Ce  tour  eft  apporte  fon  epée  i Chimène 
très-adroit  j ii  donne  lieu  à la  | 


M 
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C H I M E N E 

Quoi,  fire  , m’impofer  une  fi  dure  loi  ! 

Le  roi. 

Tu  t’en  plains , mais  ton  feu  loin  d’avouer  ta  plainte  , 

Si  Rodrigue  eft  vainqueur , l’accepte  fans  contrainte. 

Cefle  de  murmurer  contre  un  arrêt  fi  doux  ; 

Qui  que  ce  foit  des  deux  j’en  ferai  ton  époux. 


Fin  du  quatrième  a3e. 


. ) - - 
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ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE. 

D.  RODRIGUE,  CHIMINE. 


C H I M Ê N E. 

Uoi , Rodrigue  , en  plein  jour  ! d’où  te  vient  cette 
audace  î 

Va,  tu  me  perds  d’honneur;  retire-toi , de  grâce. 

D.  R O D R I G U E. 

Je  vais  mourir , madame,  (u)  & vous  viens  en  ce  lieu  , 
Avant  le  coup  mortel , dire  un  dernier  adieu  ; 

Mon  amour  vous  le  doit,  Sc  mon  cœur  qui  foùpire 
îs  ofe  fans  votre  aveu  fortir  de  votre  empire. 

C H I M E N E. 

Tu  vas  mourir  ! 

/ 

D.  Rodrigue. 

J’y  cours,  & le  comte  eft  vengé, 
Aufii-tôt  que  de  vous  j'en  aurai  le  congé. 

C H I M E N E. 

1 u vas  mourir  ? Dom  Sanche  eft-il  fi  redoutable, 

Qu’ü  donne  l’épouvante  à ce  cœur  indomptable  ? 

Qui  t’a  rendu  fi  faible?  ou  qui  le  rend  fi  fort  ? 

Rodrigue  va  combattre  , & fe  croit  déjà  mort  ! 

Celui  qui  n’a  pas  craint  les  Maures  , ni  mon  père  , 

Va  combattre  dom  Sanche , & déjà  défefpère  î 
Ainfi  donc  au  befoin  ton  courage  s’abat  ? 


£ 

1 


(al  Et  vous  viens  en  ce  lieu. 
En  quel  lieu  ? Il  eft  trille  que  ce 
mot  adieu  n’ait  que  lieu  pour 


rime.  C’ell  un  des  grands  incon- 
véniens  de  notre  langue. 


tvr- 


a 
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D.  Rodrigue. 

Je  cours  à mon  fupplice,  & non  pas  au  combat  ; 

Et  ma  fidelle  ardeur  fait  bien  m’ôcer  l’envie  , 

Quand  vous  cherchez  ma  mort  de  défendre  ma  vie. 
J’ai  toujours  même  cœur,  mait  je  n’ai  point  de  bras  , 
Quand  il  faut  conferver  ce  qui  ne  vous  plaît  pas  : 

Et  déjà  cette  nuit  m’aurait  été  mortelle  , 

Si  j’eufte  combattu  pour  ma  feule  querelle; 

Mais  défendant  mon  roi,  fon peuple,  & le  pays, 

A me  défendre  mal,  je  les  aurais  trahis. 

Mon  efprit  généreux  ne  hait  pas  tant  la  vie  , 

Qu’il  en  veuille  fortir  par  une  perfidie  : 

Maintenant  qu’il  s’agit  de  mon  feul  intérêt. 

Vous  demandez  ma  mort , j’en  accepte  l’arrêt. 

Votre  refienciment  choifit  la  main  d’un  autre; 

Je  ne  méritais  pas  de  mourir  de  la  vôtre. 

On  ne  me  verra  point  en  repoulfee  les  coups  ; 

Je  dois  plus  de  réfped  à qui  combat  pour  vous  ; 

Et  ravi  de  penfer  que  c’eft  de  vous  qu’ils  viennent, 
Puifque  e’eft  votre  honneur  que  fes  armes  foutiennent , 
Je  lui  vais  préfenter  mon  efiomac  ouvert , 

Adorant  en  fa  main  la  vôtre  qui  me  perd.  ( a ) 

C h I M E N E. 

Si  d’un  trifle  devoir  la  jufte  violence , 

Qui  me  fait  malgré  moi  pourfuivre  ta  vaillance , 
Prefcrit  à ton  amour  une  fi  forte  loi , 

Qu’il  te  rend  fans  défenfe  à qui  combat  pour  pioi  ; 


Sa  ) jC’efl  dommage  que  ces 
èntimens  ne  fuient  point  du 
tout  naturels.  Il  paraît  a (fez  ri- 
dicule de  dire  < qu'il  doit  du 
refpeft  à Don  Sanche  , & qu’il 
▼a  lui  préfenter  fon  eftomac 
ouvert.  Ces  idées  font  prifes 
dans  ces  mîférables  romans  oui 
n’ont  rien  de  vraifemblable , ni 
dans  les  aventures  , ni  dans  les 
fentimens  , ni  dans  les  expref- 


fions  i tout  était  hors  de  la 
nature  dans  ces  impertinens 
ouvrages  qui  gâtèrent  fi  long- 
tems  I e goût  de  la  nation.  Un 
héros  n’ofait  ni  vivre  ni  mou- 
rir fans  le  congé  de  fa  dame. 
Scudéri  n’avait  garde  de  con- 
damner ces  idées  romanefqnes 
dans  Corneille  ; lui  qui  en  avait 
rempli  fes  ridicules  ouvrages. 
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En  cet  aveuglement  ne  perds  pas  la  mémoire, 

Qu’aintî  que  de  ta  vie  , il  y va  de  ta  gloire  : 

E:  que  dans  quelque  éclat  que  Rodrigue  ait  vécu^ 
Quand  on  le  faura  mort , on  le  croira  vaincu. 
L’honneur  te  fut  plus  cher  que  je  ne  te  fuis  chère  , 
Puifqu’Ll  trempa  tes  mains  dans  le  fang  de  mon  père 
Et  te  fit  renoncer , malgré#a  palfion  , 

A l eipoir  le  plus  doux  de  ma  pofieflion. 

Je  r’cn  vois  cependant  faire  fi  peu  de  compte  , 

Que  fans  rendre  combat  tu  veux  qu’on  te  furmonte. 
Quelle  inégalité  ravale  ta  vertu  ? 

Pourquoi  ne  l’as-tu  plus  ? ou  pourquoi  l’avais-tu  ? 
Quoi!  n’es-tu  généreux  que  pour  me  faire  outrage  ? 
S’il  ne  faut  m’orïènfer  n'as-tu  point  de  courage  ? 

Et  traites-tu  mon  père  avec  tant  de  rigueur , 

Qu’après  l’avoir  vaincu  tu  foudres  un  vainqueur? 

<jl  Non  fans  Vouloir  mourir , laifles-moi  te  pourfuivre  ; 


(u)  Et  défends  ton  honneur,  fi  tu  ne  veux  plus  vivre. 

D.  Rodrigue. 

Après  la  mort  du  comte , & les  Maures  défaits  , 

Mon  honneur  appuyé  fur  de  fi  grands  effets , 

Contre  un  autre  ennemi  n’a  plus  -à  fe  defendre  : 

On  fait  que  mon  courage  ofe  tout  entreprendre  , 

Que  ma  valeur  peut  tout,  & quedefibus  les  cieux  , 
Quand  mon  honneur  y va , rien  ne  m’eft  précieux. 

Non , non , en  ce  combat,  quoi  que  vous  veuilliez  croire, 
Rodriguepeut  mourir  fans  bafarder  fa  gloire, 

Sans  qu’on  l’ofe  accufer  d’avoir  manqué  de  cœur  , 
Sanspafier  pour  vaincu  , fans  fouffrir  un  vainqueur. 

On  dira  feulement  , il  adorait  Chimène  ; 

Il  n'a  pas  voulu  vivre  & mériter  fa  haine  ; 

Il  a cédé  lui-même  à la  rigueur  du  fort\ 


rt 


(a)  Et  défends  ton  honneur , 
fi  tu  ne  veux  plus  vivre.  Ce  vers 
eft  également  «droit  &paflionné  ; 
il  eft  plein  d’art , mais  de  cet 

.^gfltûîTM  n»  ’it  i 


art  (pie  la  nature  infnîre.  II  me 
ait  admirable.  Mais  le 


parait 
cours  de  Chimène  eft 
trop  long. 


dif- 
un  peu 
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Qui  forçait  fa  maîtrejfe  à pourft livre  fa  mort  j 
Elit  voulait  fa  tête  , & fort  caur  magnanime  , 

S'il  l’en  eût  refit  fée , eût  penfè  faire  un  crime  : 

Pour  venger  fon  honneur  il  perdit  fon  amour ; 

Pour  venger  fa  maîtrejfe  il  a quitté  le  jour  ; 

Préférant  ( quelque  efpoir  queût  fon  ame  affervie  ) 

Son  honneur  à Chimène  , & Chimine  à fa  vie. 

Ainfi  donc  vous  verrez  ma  mort  en  ce  combat , 

Loin  d’obfcurcir  ma  gloire , en  réhauiïer  l’éclat  : 

Et  cet  honneur  fuivra  mon  trépas  volontaire  , 

Que  tout  autre  que  moi  n’eût  pu  vous  fatisfaire.  (a) 

C H I M K N V. 

Puifque  pour  t’empêcher  de  courir  au  trépas , 

Ta  vie  & ton  honneur  font  de  faibles  appas , 

Si  jamais  je  t’aimai , cher  Rodrigue  , en  revanche 
Défends-toi  maintenant  pour  m’ôter  à dom  Sanche. 
Combats  pour  m’affranchir  d’une  condition 
Qui  me  livre  1 l’objet  de  mon  averfion. 

Te  dirai-je  encore  plus?  va,  fonge  à ta  défenfe. 

Pour  forcer  mon  devoir , pour  m'impofer  filence; 

Et  fi  jamais  l’amour  échauffa  tes  efprits  , 

(é)  Sors  vainqueur  d’un  combat  dont  Chimène  eftle prix. 
Adieu  , ce  mot  lâché  me  fait  rougir  de  honte. 

D.  Rodrigue  feul. 

Eft-il  quelque  ennemi  qu’à  préfent  je  ne  dompte? 

(c)  Paraiifez,  Navarrois,  Maures  & Caflillans, 


(a)  Cette  réponfe  de  Rodrigue 
parait  aulfi  alambiquée  & allon- 
gée : cette  difpute  fur  un  fenti- 
ment  très-peu  naturel  a quel- 
que chofe  des  converfations 
ce  l’hotel  Rambouillet  où  l’on 
quintefTenciait  des  idées  fophif- 
tiquées. 

( b)Sors vainqueur , eft  repris 
par  Scudcri.  C’ell  peut-être  le 
plus  beau  vers  de  la  pièce,  Sc 
il  obtient  grâce  pour  tous  les 


fentimens  un  peu  hors  de  la 
nature  qu’on  trouve  dans  cette 
fcène  traitée  d'allèurs  avec  une 
grande  fupériorité  de  génie. 

Comment  après  ce  beau  vers 
peut-on  ramener  encor  fur  la 
fcène  notre  pitoyable  infante  ? 

( c ) Paraiffet  , Navarrois  , 
Maures  & CaftÙlans.  Je  ne  fais 
pourquoi  on  fupprime  ce  mor- 
ceau dans  les  repréfentations. 
Paraiffe{,  navarrois,  était  paffé 
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Et  tout  ce  que  l'Efpagne  a nourri  de  vaillans  ; 
Uniflèz-vous  enfemble  , <3 C faites  une  armée  , 
Pour  combattre  une  main  de  la  forte  animée  : 
Joignez  tous  vos  efforts  contre  un  efpoir  fi  doux, 
J-  Pour  en  venir  à bout  c’eft  trop  peu  que  de  vous. 


S C E N E l 1. 

V I N F A N T E. 

TT’Ecouterai-jr  encore , refpeél  de  ma  naiffance, 
Qui  fais  un  crime  de  mes  feux  ? 

T’écouterai-je  , amour  , dont  la  douce  puiffance 
Contre  ce  fier  tyran  fait  rebeller  mes  vœux? 

Pauvre  princeffe , auquel  des  deux 
Dois-tu  prêter  obéifFance  ? 

; Rodrigue  , ta  valeur  te  rend  digne  de  moi  ; 

Mais  pour  être  vaillant  tu  n’es  pas  fils  de  roi. 

Impitoyable  fort , dont  la  rigueur  fépare 
Ma  gloire  d’avec  mes  defirs, 

.Efl-il  dit  que  le  choix  d’une  vertu  fi  rare 
Coûte  à ma  paffion  de  fi  grands  déplaifirs  ? 

O cieux  \ à combien  de  foupirs 
. Faut-il  que  mon  cœur  fe  prépare. 

S’il  ne  peut  obtenir  delfus  mon  fentiment , 

Ni  d’éteindre  l'amour,  ni  d’accepter  l’amant? 

Mais  ma  honte  m’abufe , & ma  raifon  s’étonne 
Du  mépris  d’un  fi  digne  choix  : 

Bien  qu’aux  monarques  feuls  ma  naiflance  me  donne  , 
r Rodrigue  , avec  honneur  je  vivrai  fous  tes  loix. 

< Après  avoir  vaincu  deux  rois  , 

Pourrais-tu  jnanquer  de  couronne  ? 

t'<  ■ • 

ertpreverbe.St  c’eft  pour  celam£-  | d'efpérance  meflied-il  au  Cid 
me  qu'il  faut  réciter  ces  vers.  1 encouragé  par  fa  maîtreffe  ? 

L Get  enthoufiafme  de  valeur  & l 

Ù 


i 
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Et  ce  grand  nom  de  Cid  que  tu  viens  de  gagner  , 
Marque-t-il  pas  déjà  fur  qui  tu  dois  régner  ? 

11  eft  digne  de  moi , mais  il  eft  à Chimène  ; 

Le  don  que  j ’en  ai  fait  me  nuit. 

Entr’eux  un  père  mort  sème  fi  peu  de  haine  , 

Que  le  devoir  du  fang  à regret  le  pourfuit  : 

Ainfi  n’efpérons  aucun  fruit 
De  fon  crime , ni  de  ma  peine  , 

Puifque  pour  me  punir  le  deftiu  a permis 
Que  l’amour  dure  même  entre  deux  ennemis. 


SCENE  III. 


L’  INFANTE,  LEONO  R. 

Or  I »?  A N T B. 
fJ  viens-tu , Léonor  ? 

L E O N O R. 

Vous  témoigner,  madame, 
L’aife  que  je  reffens  du  repos  de  votre  ame. 

L’jnfaste. 

D’où  viendrait  ce  rqpos  dans  un  comble  d’ennui  î 
L B o N o R. 

Si  l’amour  vit  d’efpoir , & s’il  meurt  avec  lui , 

Rodrigue  ne  peut  plus  charmer  votre  courage. 

Vous  faveï  le  combat  où  Chimène  l’engage  , 

Puifqu’il  faut  qu’il  y meure , où  qu’il  foit  fon  mari  , 

Votre  efpérance  eft  morte  , & votre  efprit  guéri. 

L’  I N F A N T E. 

O qu’il  s’en,  faut  encor  î 

, L E O N O R. 

Que  pouvez-vous  prétendre  ? 
' ,,  L’i  H F ANTE. 

Mais  plqtôt  quel  efpoir  me  pourrais- tu  défendre  ? 
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Si  Rodrigue  combat  fous  ces  conditions , 

Pour  en  rompre  l’effet  j’ai  trop  d'inventions. 

L’amour,  ce  doux  auteur  de  mes  cruels  fupplices. 

Aux  efprits  des  amans  apprend  trop  d’artifices. 

L E o N o R. 

Pourrez -vous  quelque  chofe  , après  qu’un  père  mort 
N’a  pu  dans  leurs  efprits  allumer  de  difcord? 

Car  Chimène  aifément  montre  par  fa  conduite 
Que  la  haine  aujourd’hui  ne  fait  pas  fa  pourfuite. 

Elle  obtient  un  combat,  & pour  fon  combattant, 

C’eft  le  premier  offert  qu’elle  accepte  à l’inftant: 

Elle  ne  choifit  point  de  ces  mains  généreufes 
Que  tant  d’exploits  fameux  rendent  fi  glorieufes  ; 
Dom  Sanche  lui  fuffit;  c’eft  la  première  fois 
Que  ce  jeune  fcigneur  endolfe  le  harnois  , 

Elle  aime  en  ce  duel  fon  peu  d’expérience  ; 

Comme  il  eft  fans  renom  , elle  eft  fans  défiance  ; 

Un  tel  choix  & fi  prompt , vous  doit  bien  faire  voir 
Qu’elle  cherche  un  combat  qui  force  fon  devoir  \ 

Et  livrant  à Rodrigue  une  viéloire  aifée  , 

Puifle  l’autorifer  à paraître  appaifée. 

L’  I N F A N T I. 

Je  le  remarque  allez,  & toutefois  mon  cœur 
A l’envi  de  Chimène  adore  ce  vainqueur. 

A quoi  me  réfoudrai-je  , amante  infortunée  î 
L E o n o R. 

A vous  reffouvenir  de  qui  vous  êtes  née. 

Le  ciel  vous  doit  un  roi , vous  aimez  un  fujet. 

L’  I N F A N T E. 

Mon  inclination  a bien  changé  d’objet. 

Je  riaime  plus  Rodrigue,  unfimple  gentilhomme. 
Non  , ce  n’eft  plus  ainfi  que  mon  amour  le  nomme  j 
Si  j’aime  , c’eft  l’auteur  de  tant  de  beaux  exploits, 
C’eft  le  valeureux  Cid,  le  maître  de  deux  rois. 

Je  me  vaincrai  pourtant , non  de  peur  d 'aucun  blâme  , 
Mais  pour  ne  troubler  pas  une  fi  belle  flamme  * 
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Et  quand  pour  m’obliger  on  l’aurait  couronné, 

Je  ne  veux  point  reprendre  un  bien  que  j’ai  donné. 
Puifqu’en  un  tel  combjt  fa  viâoire  eft  certaine  , 
Allons  encore  un  coup  le  donner  à Chimène. 

Et  toi  qui  vois  les  traits  dont  mon  cœur  eft  percé , 

Viens  me  voir  achever  comme  j’ai  commencé. 


SC  E N E IV.  {a) 


C H I M E N E , E L V I R E. 

EC  H r M E N E, 

L V i R E , que  je  foufFre  & que  je  fuis  à plaindre  ! 
Je  ne  fais  qu’efpéier , & je  vois  tour  à craindre; 

Aucun  vœu  ne  m’échappe  où  j’ofe  confentir  ; 

Et  mes  plus  doux  fouhaits  (f>)  font  pleins  de  repentir. 
A deux  rivaux  pour  moi  je  fais  prendre  les  armes  ; 

Le  plus  heureux  fuccès  tne  coûtera  des  larmes  ; 
Etquoiqu’en  mafàveur  en  ordonne  le  fort , 

Mon  père  eft  fans  vengeance  , ou  mon  amant  eft  mort. 
E t.  v i R E. 

(c)  D’un  & d’autre  côté  je  vous  vois  foulagée: 


(a)  Chimène  qui  arrive  à la 
place  de  l’infante  fans  la  voir, 
& qui  pourrait  audi-bien  ne  pas 
paraître  fur  le  théâtre  que  s’y 
montrer  , ne  fait  ici  que  renou- 
veller  ce  défaut  dont  nous  avons 
tant  parlé  , qui  confifle  dans  l’in- 
terruption des  l'cènes  ; défaut , 
encore  une  fois , qui  n’était  pas 
reconnu  dans  le  chaos  dont  Cor- 
neille a tiré  le  théâtre. 

( b ) Sont  pleins  de  repentir. 
On  a corrigé  : 

Je  ne  fouhaite  rien  fans  un 
prompt  repentir. 


(r)  Les  raifonnemens  dVEf- 
vire  dans  cette  fcène  , ferr.blent 
un  peu  fe  contredire.  D'abord, 
elle  dit  à Chimène.  qu'elle  fera 
foulagée  des  deux  côtés.  Eniuite 
Nous  verrons  du  ciel  l’équi*» 
table  courroux  , i 

Vous  laitier  par  fa  mort  dom 
Sanche  pour  époux. 

Il  efl  probable  que  ces  raîfon- 
nemens  d'Elvire  contribuent  un 
peu  à refroidir  cette  fcène  ; 
mais  auln  ils  contribuent  beau- 
coup à laver  Chimène  de  l’af- 
front que  les  critiques  injuftes 
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Ou  vous  avez  Rodrigue  , ou  vous  êtes  vengée  ; 

Et  quoi  que  le  deftin  puiffe  ordonner  de  vous  , 

Il  foutient  votre  gloire  & vous  donne  un  époux. 

C H X M E N E. 

Quoi  ? l’objet  de  ma  haine  , ou  bien  de  ma  colère  ! 
L’aflaffin  de  Rodrigue  , ou  celui  de  mon  père  ! 

De  tous  les  deux  côtés  on  me  donne  un  mari 
Encor  tout  teint  du  fang  que  j’ai  le  plus  chéri. 

De  tous  les  deux  côtés  mon  ame  fe  rebelle. 

Je  crains  plus  que  la  mort  la  fin  de  ma  querelle. 

Allez  , vengeanee,  amour,  qui  troublez  mes  efprits, 
Vous  n’avez  point  pour  moi  de  douceurs  à ce  prix  ; 

Et  toi , puiflant  moteur  du  deftin  qui  m’outrage , 
Termine  ce  combat  fans  aucun  avantage  , 

Sans  faire  aucun  des  deux  ni  vaincu , ni  vainqueur. 

E l v-  I R E. 

Ce  ferait  vous  traiter  avec  trop  de  rigueur. 

Ce  combat  pour  votre  ame  eft  un  nouveau  fupplice , 
S’il  vous  laiffe  obligée  à demander  juftice , 

A témoigner  toujours  ce  haut  reflentimenr , 

Et  pourfuivre  toujours  la  mort  de  votre  amant. 

Non  , non , il  vaut  bien  mieux  que  fa  rare  vaillance 
Lui  gagnant  un  laurier , vous  impofe  filence  $ 

Que  la  loi  du  combat  étouffe  vos  foupirs , 

Et  que  le  roi  vous  force  à fuivre  Vos  defirs. 

C H I M E N E. 

Quand  il  fera  vainqueur , crois-tu  que  je  me  rende? 
Mon  devoir  eft  trop  fort , & ma  perte  trop  grande  ÿ 
Et  ce  n’eft  pas  affez  pour  leur  faire  la  loi 
Que  celle  du  combat  & le  vouloir  du  roi. 

11  peut  vaincre  dom  Sancheavec  fort  peu  de  peine, 


lui  ont  fait  de  fe  conduire  en 
fille  dénaturée  ; car  le  fpeéfa- 
teur  eft  du  parti  A'Flvirc  contre 
Chimère  j il  trouve  comme 


FJ  vire  que  Chimcne  en  a fait 
afi'et . & qu'elle  doit  s’en  re- 
mettre à l’événement  du  com- 
bat. 
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Mais  non  pas  avec  lui  la  gloire  de  Chimène  ; 

Et  quoiqu’à  fa  viéloire  un  monarque  ait  promis, 

Mon  honneur  luiferatnille  autres  ennemis. 

E L V 1 R E. 

Gardez,  pour  vous  pu:. ir  de  cet  orgueil  étrange, 
Que  le  ciel  à la  nn  ne  fouffre  qu’on  vous  venge. 
Quoi!  vous  voulez  encor  refufer  le  bonheur 
De  pouvoir  maintenant  vous  taire  avec  honneur? 
Que  prétend  ce  devoir,  & qu’eft-ce  qu’il  efpère  ? 

La  mort  de  votre  amant  vous  rendra-t-elle  un  père? 
Eft-ce  trop  peu  pour  vous  que  d'un  coup  de  malheur? 
Faut-il  perte  fur  perte , & douleur  fur  douleur  ? 

Allez  , dans  le  caprice  oti  votre  humeur  s’obftine  , 
Vous  ne  méritez  pas  l’amant  qu’on  vous  delline  ; 

Et  nous  verrons  le  ciel  mfi  d’un  jufte  courroux  , 

Vous  laiflèr  par  fa  mort  dom  Sanche  pour  époux. 

Ch  i M E N E. 

Elvire  , c’eft  afTez  des  peines  que  j’endure , < 

Ne  les  redouble  point  par  ce  funefte  augure  ; 

Je  veux , fi  je  le  puis  , les  éviter  tous  deux, 

Sinon,  en  ce  combat  Rodrigue  atcus  mes  vœux: 

Non  qu’une  folle  ardeur  de  fon  côté  me  penche  ; 

Mais  s il  était  vaincu,  je  ferais  à dom  Sanche. 

Cette  appréhenfion  fait  naître  mon  fouhait. 

Que  vois-je , malheureufe  ? Elvire , c’en  eft  fait. 


1 ■*  -***—’  '■■-«yriÿ^fe"WT7î- 
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S^C  E N E V.  (a) 

\ 

D.  SANCHE,  CHIMENE,  E L V IRE. 


MD.  Sanche. 

Adame  , à vos  genoux  j’apporte  cette  épée... 
Chimene. 

Quoi  du  fang  de  Rodrigue  encore  toute  trempée  7 
Perfide , ofes-tu  bien  te  montrer  à mes  yeux , 

Après  m’avoir  ôté  ce  que  j’aimais  le  mieux  ? 

Eclate,  mon  amour,  tu  n’as  plus  rien  à craindre  , 

Mon  père  efi  fatisfait,  ceffe  de  te  contraindre  ; 

Un  même  coup  a mis  ma  gloire  en  sûreté, 

Mon  ame  au  défefpoir,  ma  flamme  en  liberté. 

D.  Sanche. 

D’un  efprit  plus  raffis. 

Chimene. 

Tu  me  parles  encore , 
Exécrable  aflaflin  d’un  héros  que  j'adore  ? 

Va,  tu  l’as  pris  en  traître , un  guerrier  fi  vaillant 
N eût  jamais  fuccombé  fous  un  tel  afiaillant. 

E X.  v IRE. 

Mais,  madame,  écoutez. 

Chimene. 

' Que  veux-tu  que  j’écoute. 

Après 


[ a ] L’académie  a condamné 
cette  fcène , 8c  on  peut  voir 
les  raifons  qu’elle  en  rapporte; 
mais  il  n’Ji  a point  de  lefleur 
fenfé  qui  ne  prévienne  ce  juge- 
ment , 8r  qui  ne  voie  qu’il  n’eft 
pas  naturel  que  l’erreur  de  i hi- 
mine  dure  fi  longtems.  Ce  qui 
n’eft  pas  dans  la  nature  ne  peut 


toucher.  Ce  vain  artifice  affai- 
blit l'intcrèt  qu’on  pourrait 

firendre  à la  fcène  fuivante. 
1 ne  reûe  que  l’impreflion  gue 
Chimene  a faite  pendant  toute 
la  pièce.  Cette  impreftion  eft  fi 
forte  , qu’elle  remue  encore  les 
cœurs,  malgré  toutes  ces  fautes. 


ë'Ghw.  -■ 
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Après  ce  que  je  vois  puis-je  être  encor  en  doute  ? 
J’obtiens  pour  mon  malheur  ce  que  j’ai  demandé  , 

Et  ma  jufte  pourfuite  a trop  bien  fuccédé. 

Pardonne  , cher  amant , à fa  rigueur  fanglarite  , 

Songe  que  je  fuis  fille  aulfi  bien  comme  amante  ! 

Si  j’ai  vengé  mon  père  aux  dépens  de  ton  fang. 

Du  mien  pour  te  venger  j’épuiferai  mon  flanc. 

Mon  ame  déformais  n’a  rien  qui  la  retienne  \ 

Elle  ira  recevoir  ce  pardon  de  la  tienne. 

Et  toi , qui  me  prétends  acquérir  par  fa  mort , 

Miniftre  déloyal  de  mon  rigoureux  fort  , ' 

N’efpère  rien  dé  moi  j tu  ne  m’as  point  fervie  j 
En  croyant  me  venger  tu  m’as  ôté  la  vie; 

D;  S A N C H E. 

Etrange  impreffion , qui  loin  de  m’écouter.i.» 

C H I M E N £. 

Veux-tu  que  de  fa  mort  je  t’écoute  vanter 
Que  j’entende  à loifir  avec  quelle  infolericë 
Tu  peindras  fon  malheur  * mon  crime  & ta  vaillance  ? 
Qu’à  tes  yeux  ce  récit  tranche  mes  trilles  jours  7 
Va  , va  , je  mourrai  bien  fans  ce  cruel  fecours  : 
Abandonne  mon  ame  au  mal  qui  lâpofsède  : 

Pour  venger,  mon  amant  je  ne  veux  point  qu’on  m’aide. 


SCENE  VL 

LÉ  ROI  , D;  DIEGUE  , D.  ARIAS  , D.  SANCHE 
D;  ALONZE,  CHIMENE  , ELVIRE. 

SC  H r M E N E. 

I R E , il  n’ell  plus  befoin  de  vous  dilfimuler 
Ce  que  tous  mes  efforts  ne  vous  ont  pu  céler. 

J aimais , vous  l’avez  fu , mais  pour  venger  mon  père 
J’ai  bien  voulu  profcrire  une  tête  fi  chère  : 

P-  Corneille  Tom.  I.  O 
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LE  C 1 D y 


Votre  majefté  , fire,  elle-même  a pu  voir 
Comme  j’ai  fait  céder  mon  amour  au  devoir. 

Enfin  Rodrigue  eft  mort , & fa  mort  m’a  changée  , 
D’implacable  ennemie  en  amante  affligée. 

J’ai  dû  cette  vengeance  à qui  m’a  mife  au  jour , 

Et  je  dois  maintenant  ces  pleurs  I mon  amour. 

Dom  Sanche  m’a  perdue  en  prenant  ma  défenfe  , 

Et  du  bras  qui  me  perd  je  fuis  la  récompenfe  ! 

Sire  , fi  la  pitié  peut  émouvoir  un  roi , 

De  grâce  , révoquez  une  fi  dure  loi  ; 

Pour  prix  d’une  viâoire  où  je  perds  ce  que  j’aime  , 

* Je  lui  laijfc  mon  bien , qu'il  me  laijfe  à moi-même , 
Qu’en  un  cloître  facré  je  pleure  incejfamment 
Jufqu’au  dernier  foupir  mon  père  & mon  amant. 

D.  D I E G U E. 

Enfin  elle  aime  , fire , & ne  croit  plus  un  crime 
D’avouer  par  fa  bouche  un  amour  légitime. 

L * ROI. 

Chimène , fors  d’erreur  , ton  amant  n’eft  pas  mort  ; 

Et  dom  Sanche  vaincu  t’a  fait  un  faux  rapport. 

D.  Sanche. 

Sire , un  peu  trop  d’ardeur  malgré  moi  l’a  déçue  : 

Je  venais  du  combat  lui  raconter  l’ilTue. 

Ce  généreux  guerrier  dont  fon  cœur  eft  charmé  , 

Lie  crains  rien  , ( m’a-t-il  dit  quand  il  m’a  défarmé  ) 

Je  laijferai  plutôt  la:  vicloire  incertaine  , 

Que  de  répandre  un  fang  ha  fardé  pour  Chimène  ; 

Mais  puifque  mon  devoir  tri  appelle  auprès  du  roi  {a) 

Va  de  notre  combat  l'entretenir  pour  moi  , 

r 

* Càntenttfe  en  mi  hacienda , 
que  mi  performa,  Senor, 
lltuarela  à un  monaftcrio. 

[a]  Quel  devoir  l'appelle  auprès  du  roi , au  tems  de  ce  combat? 
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Offrir  a J es  genoux  ta  vie  & ton  épée. 

Sire  , j’y  fuis  venu  , cet  objet  l’a  trompée  ; 

Elle  m’a  cru  vainqueur  , me  voyant  de  retour  , 

Et  foudain  fa  colère  a trahi  fon  amour 
Avec  tant  de  tranfport  & tant  d’impatience. 

Que  je  n’ai  pu  gagner  un  moment  d'audience. 

Pour  moi  , bien  que  vaincu  , je  me  réputé  heureux  j 
Et  malgré  l’intérêt  de  mon  cœur  amoureux  , 

Perdant  infiniment , j’aime  encore  ma  défaite,, 

Qui  fait  le  beau  fuccès  d’une  amour  fi  parfaite. 

LE  fi.  o i. 

Ma  fille , il  ne  faut  point  rougir  d’un  fi  beau  feu  , 

Ni  chercher  les  moyens  d’en  faire  undéiaveu  : 

Une  louable  honte  en  vain  t’en  follicite  , 

Ta  gloire  êft  dégagée  , & ton  devoir  eft  quitte  , 

Ton  père  eft  fatisfait  , &c  c’était  le  venger, 

Que  mettre  tant  de  fois  ton  Rodrigue  en  danger. 

Tu  vois  comme  le  ciel  autrement  en  difpofè. 

Ayant  tant  fait  pour  lui  , fais  pour  toi  quelque  chofe , 
Et  ne  fois  point  rebelle  à mon  commandement  , 

Qui  te  donne  un  époux  aimé  fi  chèrement. 


SCENE  VIL 


U JLj  X»  X*  V X JL* 

LE  ROI , T).  DIEGUE , D.  ARIAS  , D.  RODRIGUE  , 
D.  ALON7.E  , D.  SANCHE  , L’INFANTE  , CHI- 
MENE  , LÉONOR  , ELVIRE. 


SL’  I N F A N T E. 

Echf  tes  pleurs , Chimène  , & reçois  farts  rriftelTe 
Ce  généreux  vainqueur  des  mains  de  ta  princeffe. 

D.  R o D r r G U Ei  . 

Ne  vous  offenfez  point , fire  , fi  devant  vous  £ 

O ij  J-J 
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Un  refpeét  amoureux  me  jette  à Tes  genoux. 

Je  ne  viens  point  ici  demander  ma  conquête , 

Je  viens  tout  de  nouveau  vous  apporter  ma  tête.  ( a ) 
Madame,  mon  amour  n’emploira  point  pour  moi 
Ni  la  loi  du  combat , ni  le  vouloir  du  roi. 

Si  tout  ce  qui  s’eft  fait  eft  trop  peu  pour  un  père  , 
Dites  par  quels  moyens  il  vous  faut  fatisfaire. 

Faut-il  combattre  encor  mille  & mille  rivaux  , 

Aux  deux  bouts  de  la  terre  étendre  mes  travaux  , 
Forcer  moi  feul  un  camp  , mettre  en  fuite  une  armée  , 
Des  héros  fabuleux  paffer  la  renommée  ? 

Si  mon  crime  par-là»fe  peut  enfin  laver  , - 

J’ofe  tout  entreprendre , & puis  tout  achever. 

Mais  ft  ce  fier  honneur  toujours  inexorable 
Ne  fe  peut  appaifer  fans  la  mort  du  coupable, 

N’armez  plus  contre  moi  le  pouvoir  des  humains , 

Ma  tête  eft  à vos  pieds  , vengez-vous  par  vos  mains , 
Vos  mains  feules  ont  droit  de  vaincre  un  invincible  : 
Prenez  une  vengeance  à tout  autre  impofiible  ; 

Mais  du  moins  que  ma  mort-an*  fuffifeà  me  punir. 

Ne  me  banniliez  point  de  votre  fouvenir  ; 

Et  puifque  mon  trépas  conferve  votre  gloire, 

(b)  Pour  vous  en  revancher  confervez  ma  mémoire , 

Et  dites  quelquefois  , en  fongeant  à mon  fort , 

S’il  ne  m'avait  aimée  , il  ne  ferait  pas  mort. 

C H I M E N E. 

Relève-toi , Rodrigue.  Il  faut  l’avouer , fire. 

Mon  amour  a paru  , je  ne  m’en  puis  dédire. 

Rodrigue  a des  vertus  que  je  ne  puis  haïr  , 

Et  vous  êtes  mon  roi , je  vous  dois  obéir. 


(a)  Roâripie  a offert  fa  tête 
fi  fouvent , que  cette  nouvelle 
offre  ne  peut  plus  produire  i» 
le  même  effet.  Les  perfonnages 
doivent  toujours  conferver  leur 
caraélère,  mais  non  pas  dire 


toujours  les  mômes  chofes.  L’u- 
nit c de  caraflère  n’eft  belle  que 
par  la  variété  des  idées. 

(I)  Le  mot  de  revancher  eft 
devenu  bas  ; on  dirait  aujour- 
d’hui, pour  m’en  recompenfcr. 
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Mais  à quoi  que  déjà  vous  m’ayez  condamnée , 

Sire  , quelle  apparence  à ce  trifte  hyménée  , 

Qu’un  même  jour  commence  ÔC  finifle  mon  deuil  , 
Mettre  en  mon  lit  Rodrigue  , & mon  père  au  cercueil  ? 
C’eft  trop  d’intelligence  avec  fon  homicide  5 
Vers  ces  mânes  iacrés  c’eft  me  rendre  perfide  , 

Et  fouiller  mon  honneur  d’un  reproche  éternel , 

D’avoir  trempé  mes  mains  dans  le  fang  paternel,  (tf) 
Le  roi. 

Le  tetns  aflez  fouvent  a rendu  légitime 

Ce  qui  femblait  d’abord  ne  fe  pouvoir  fans  crime. 

Rodrigue  t’a  gagnée  , 2c  tu  dois  être  à lui. 

Mais  quoique  fa  valeur  t’ait  conquife  aujourd’hui , 

II  faudrait  que  je  fuffe  ennemi  de  ta  gloire  , 

Pour  lui  donner  fi-tôt  le  prix  de  fa  viéloire. 

Cet  hymen  différé  ne  rompt  point  une  loi  , 

Qui  fans  marquer  de  tems  lui  deftine  ta  foi.  ' 

Prends  un  an , fi  tu  veux  , pour  efluyer  tes  larmes. 
Rodrigue  cependant  il  faut  prendre  les  armes. 

Après  avoir  vaincu  les  Maures  fur  nos  bords  , 

Renverfé  leurs  defieins , repoufTé  leurs  efforts  % 

Va  jufqu’en  leur  pays  leur  reporter  la  guerre  , 
Commander  mon  armée  , & ravager  leur  terre. 

A ce  feul  nom  de  Cid  ils  tomberont  d’effroi  ; 

Ils  t'ont  nommé  feigneur  , & te  voudront  pour  roi. 
Mais  parmi  tes  hauts  faits  fois-lui  toujours  fidèle  : 
Reviens-en  , s'il  fe  peut  , encor  plus  digne  d’elle  y 
Et  par  tes  grands  exploits  fais-toi  fi  bien  prifer  , 

Qu'il  lui  foit  glorieux  alors  de  t’époufer. 


(c)  Il  femble  que  ces  derniers 
beaux  vers  que  dit  Chim'tnt  la 
juftifient  entièrement.  Elle  n’é- 
poule  point  le  Cid  ; elle  fait 
même  des  remontrances  au  roi. 
J’avoue  que  je  ne  conçois  pas 
comment  on  a pu  l’accufer  d’in- 
décence , au-lieu  de  la  plaindre 


8c  de  l’admirer.  Elle  dît  à la 
vérité  au  roi  , C’eji  à moi  d’o- 
béir ; mais  elle  ne  dit  point, 
j’ obéir  ai.  Le  fpeOattur  fent  bien 
pourtant  qu’elle  obéira,  8c  c’eft 
en  cela , ce  me  femble , que 
conlifte  la  beauté  du  dénoue- 
ment. 
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D.  Rodrigue. 

Pour  pofleder  Chimène  , & pour  votre  fervice  , 

Que  peut-on  m’ordonner  que  mon  bras  n’accomplilTe  ï 
Quoiqu’abfent  de  fes  yeux  il  faille  endurer  , 
i»ire  , c^n’cft  trop  d’heur  de  pouvoir  efpérer. 

Le  roi. 

Efpère  en  ton  courage , efpère  en  ma  prcmefTe  , 

Et  poiïedant  d^jà  le  cœur  de  ta  maîtrefle  , 

Pour  vaincre  un  point  d’honneur  qui  combat  contre  toi  , 
Laifle  faire  le  tems  , ta  vaillance  & ton  roi.  (u  ) 

(«)  Ce  dériver  vers  , à mon  rée  quand  le  roi  lui-même  n'ef- 
avis  , (ert  à juftifier  Corneille.  père  rien  pour  Rodrigue  que  du 
Comment  pouvait-on  dire  que  , tems  , de  fa  protection  , & de  U 
Chimène  était  une  fille  dénatu-  1 valeur  de  ce  héros? 


I 


' Fin  du  cinquiemt  & dernier  a3e. 


T&r  ( 
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OBSERVATIONS 

DE  Mr.  DE  SCUDËRI, 

GOUVERNEUR  DE  NOTRE-DAME  DE  LA  GARDE  1 

SUR  LE  CID. 

][  L eft  de  certaines  pièces  , comme  de  certains  animaux 
qui  font  en  la  nature , qui  de  loin  femblent  des  étoiles  y 
& qui  de  près  ne  font  que  des  vermifleaux.  Tout  ce  qui 
brille  n'eft  pas  toujours  précieux  : on  voit  des  beautés 
d’illufion  , comme  des  beautés  effectives  , & fouvent 
l’apparence  du  bien  fe  fait  prendre  pour  le  Hen  même. 
Auffi  ne  m’étonne-je  pas  beaucoup  que  le  peuple  qui 
porte  le  jugement  dans  les  yeux  , fe  laiffe  tromper  par 
celui  de  tous  les  fens  le  plus  facile  à décevoir  : mais 
que  cette  vapeur  groflière  qui  fe  forme  dans  le  parterre  , 
ait  pu  s’élever  jufqu’aux  galeries  , & qu’un  fantôme  ait 
abufé  le  favoir  comme  l’ignorance  , & la  cour  auffi-bien 
que  le  bourgeois  , j’avoue  que  ce  prodige  m’étonne  , que 
ce  n’eft  qu’en  ce  bizarre  événement  que  je  trouve  le  Cid 
merveilleux.  Mais  comme  autrefois  un  macédonien  ap- 
pella  de  Philippe  préoccupé  à Philippe  mieux  informé  , 
je  conjure  les  honnêtes  gens  de  fufpendre  un  peu  leur 
jugement , & de  ne  condamner  pas  fans  les  ouir , {a)  les 


(a)  La  Sophonisbc  de  Mairct, 
qui  ne  vaut  rien  du  tout , était 
bonne  pour  le  tems.  Elle  eft 
de  1633. 

Le  Céfar , qui  ne  vaut  pas 
mieux  , était  de  Scuiéri,  Il  fut 
joué  en  1635. 


La  Cléopâtre  de  B en  fer  aie  eft 
auflï  de  r <5 36.  Il  n’y  a guère 
de  pièce  plus  plate. 

Rotrou  eft  l’auteur  A' Hercule, 
pièce  remplie  de  vaines  décla. 
mations. 

La  Mariane  de  Triftan , jouce 
O iv 
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Sophonisbes , les  Céfars , les  Cléopatres  , les  Hercules  , 
les  Marianes , les  Cléonitdons  , & tant  d’autres  illuftres 
héros  qui  les  ont  charmés  fur  le  théâtre.  Pour  moi , quel- 
que éclatante  que  me  parut  la  gloire  du  Cid , je  la  regar- 
dais comme  ces  belles  couleurs  qui  s’effacent  en  l’air  pres- 
que aufii-tôt  que  le  foleil  en  a fait  la  riche  & trompeufe 
impreflion  fur  la  nue  : je  n’avais  garde  de  concevoir  au- 
cune envie  pour  ce  qui  me  faifait  pitié , ni  de  faire  voir 
àperfonne  les  taches  que  j'apperce vais  en  cet  ouvrage  : 
au  contraire , comme  fans  vanité  je  fuis  bon  Si  généreux  , 
je  donnais  des  fentimens  à tout  le  monde  que  je  n’avais 
pas  moi-même  : jefaifais  croire  aux  autres  ce  que  je  ne 
croyais  point  du  tout , & je  me  contentais  de  connaître 
l’erreur  fans  la  réfuter  , & la  vérité  fans  m’en  rendre 
YévangélifiC'  ( j ) Mais  quand  j’ai  vu  que  cet  ancien  , qui 
nous  a dit  .que la  profpérité  trouve  moins  de  perfonnes 
qui  la  facl^ît  fouffrir , que  les  infortunes  , & que  la 
modération  eft  plus  rare  que  la  patience , femblait  avoir 
fait  le  portrait  de  l'auteur  du  Cid  ; quand  j’ai  vu  , dis-je  , 
qu’il  fe  défiait  d’autorité  privée  , qu’il  parlait  de  lui 
comme  nous  avons  accoutumé  de  parler  des  autres  , 
qu’il  faifait  même  imprimer  les  fentimens  avantageux 
qu’il  a de  foi  , & qu’il  femble  croire  qu’il  fait  trop 
d’honneur  aux  plus  grands  efprits  de  fon  fiècle  , de  leur 
préfenter  la  main  gauche  , j’ai  cru  que  je  ne  pouvais  fans 
injuflice  Si  fans  lâcheté  abandonner  la  caufe  commune  , 
Si  qu’il  était  à propos  de  lui  faire  lire  cette  infcription 
tant  utile  , qu’on  voyait  autrefois  gravée  fur  la  porte 
de  l’un  des  temples  de  la  Grèce:  Connais- toi  toi -même. 


la  même  année  gue  le  Cid , 
conferva  cent  ans  fa  réputation, 
&l’a  perdue  fans  retour.  Com- 
ment unemauvaife  pièce  peut- 
elle  durer  cent  ans?  C’eft  qu’il 
y a du  naturel. 

Cléamédon  de  Duritr  fut  joué 
en  1636.  On  donnait  alors  trois 


ou  quatre  pièces  nouvelles  tous 
les  ans.  Le  public  était  affamé 
de  fpeétacles  ; on  n’avait  ni 
opéra  , ni  la  farce  qu’on  a nom- 
mée italienne . 

[4]  Le  mot  dVt ’angélifle  eft 
bien  fingulier  en  cet  endroit. 
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Ce  n’eft  pas  que  je  veuille  combattre  fes  mépris  par 

des  outrages  : cette  efpèce  d’armes  ne  doit  être  employée 
que  par  ceux  qui  n’en  ont  point  d’autres  ; & quelque 
néceffité  que  nous  ayons  de  nous  défendre  , je  ne  tiens 
pas  qu’il  foit  glorieux  d’en  ufer.  J’attaque  le  Cid  , 

& non  pas  fon  auteur  ; j’en  veux  à fon  ouvrage , & non 
point  à fa  perfonne.  Et  comme  les  combats  & la  civilité 
ne  font  pas  incompatibles  , je  veux  baifer  le  fleuret  y 
dont  je  prétends  lui  porter  une  botte  franche  : je  ne  fais 
ni  une  fatyre  , ni  un  libelle  diffamatoire , mais  de  Amples 
obfervations  ; & hors  les  paroles  qui  feront  de  l’eflence  de 
mon  fujet , il  ne  m’en  échappera  pas  une  où  l’on  remar- 
que de  l’aigreur.  Je  le  prie  d’en  ufer  avec  la  même  rete- 
nue , s’il  me  répond  , (a)  parce  que  je  ne  faurais  dire  ni 
fouffrir  d’injures.  Je  prétends  donc  prouver  contre  cette 
pièce  du  Cid.  \ 

Que  le  fujet  n'en,  vaut  rien  du  tout.  ; | 

Qu’il  choque  les  principales  régies  du  poème  dramatique.  : 

Qu’il  manque  de  jugement  en  fa  conduite. 

Qu'il  a beaucoup  de  méchans  vers. 

Que  prefque  tout  ce  qu'il  a de  beautés  font  dérobées. 

Etqu'ainji  l'efime  qu’on  en  fait  efi  injujje. 

Mais  après  avoir  avancé  cette  proportion  , étant  ob'igé 
de  la  foutenir , voici  par  où  j’entreprends  de  le  faire  avec 
honneur. 

Ceux  qui  veulent  abattre  quelqu’un  de  ces  fupcrbes 
édifices  que  la  vanité  des  hommes  éiève  fi  haut , ne 
s’amufent  point  à brifer  des  colonnes  , ou  rompre  des 
baluftrades,  mais  ils  vont  droit  en  faper  les  fendemens , 
afin  que  toute  la  mafTe  du  bâtiment  croûle  & tombe  en 

fa]  Noos  ne  ferons  aucune  té-  On  en  connaît  allez  le  ridicule, 

flexion  fur  le  flyle  & les  rodo-  Scs  obfervatiofs  fourmillent  de  j 
montades  deMR.  deScuderi.  fautes  contre  la  langue. 

Q. 
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une  même  heure.  (<j)  Comme  j’ai  le  même  deffein , je 
veux  dire  que  le  fenriment  d ’AriJîote  , & celui  de  tous 
les  favans  qui  l’ont  fuivi , établit  pour  maxime  indubi- 
table, que  l’invention  eft  la  principale  partie,  2c  du 
poète  , & du  poème.  Cette  vérité  eft  fi  allurée  , que  le 
nom  même  de  l’un  &c  de  l’autre  rire  fon  étymologie 
d’un  verbe  grec , qui  ne  veut  rien  dire  que  fidion.  De 
forte  que  le  fujet  du  Cid  étant  d’un  auteur  efpagnol , 
fi  l’invention  en  était  bonne,  la  gloire  en  appartiendrait 
à Guillain  de  Cafiro  , & non  pas  à fon  tradudeur  fran- 
çais. Mais  tant  s'en  faut  que  j’en  demeure  d’accord  , que 
je  foutiens  qu’elle  ne  vaut  rien  du  tout.  La  tragédie 
ccmpofée  félon  les  règles  de  l’art , ne  doit  avoir  qu'une 
adion  principale,  à laquelle  tendent  & viennent  aboutir 
toutes  les  autres , ainfi  que  les  lignes  fe  vont  rendre 
de  la  circonférence  d’un  cercle  à fon  centre  ; & l’argu- 
ment en  devant  être  tiré  de  l’hiftoire  ou  des  fables  con- 
nues , félon  les  préceptes  qu’on  nous  a laiffés , on  n’a 
pas  deflein  de  furprendre  le  fpedateur  , puifqu’il  fait 
déjà  ce  qu’on  doit  repréfenter  : mais  il  n’en  va  pas  ainfi 
de  la  tragi-comédie  ; car  bien  qu’elle  n’ait  prefque  pas 
été  connue  de  l’antiquité  , néanmoins  puifqu’elle  eft 
comme  un  ccmpofé  de  la  tragédie , & qu’à  caufe  de 
fa  fin  elle  femble  meme  pencher  plus  vers  la  dernière  , 
il  faut  que  le  premier  ade  dans  cette  efpècc  de  poëme , 
embrouille  une  intrigue  qui  tienne  toujours  l’efprit  en 
fufpens , & qui  ne  fe  démêle  qu'à  la  fin  de  tout  l’ouvrage. 

Ce  nœud  gordien  n’a  pas  befoin  d’avoir  un  Alexandre 
dans  le  Cid  pour  le  dénouer.  Le  père  de  Chimène  y 
meurt  prefque  dès  le  commencement  ; dans  toute  la  pièce 
elle,  ni  R odrigtie  ne  pouffent,  & ne  pouvant  pouffer  qu’un 
feul  mouvement , on  n'y  voit  aucune  diverfité  aucune 


(a)  Il  n’efl  pas  inutile  de  re- 
marquer que  les  cenfures  faites 
avec  parti  un  opt  toutes  été  mal 
adroites.  C’eft  une  grande  fot- 


tife  de  ne  trouver  rien  d’eflima- 
ble  dans  un  ennemi  ertimé  du 
public. 
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(a)  Vous  verrez  que  l'acadé- 
mie condamne  cette  cenfure  ; & 
far  ainfi  le  gouverneur  de  No- 


intrigue , aucun  nœud , & le  moins  clair-voyant  des 
fpeftateurs  devine  , ou  plutôt  voit  la  fin  de  cette  aven- 
rure  auffi-tot  qu’elle  eft  commencée,  (i)  Et  par  ainfi 
je  penfe  avoir  montré  bien  clairement  que  le  fujet  n’en 
vaut  rien  du  tout , puifque  j’ai  fait  connaître  qu’il  man- 
que de  ce  qui  pouvait  le  rendre  bon , & qu’il  a tout  ce 
qui  pouvait  le  rendre  mauvais.  Je  n’aurai  pas  plus  de 
peine  à prouver  qu’il  choque  les  principales  règles  dra- 
matiques, & j’efpère  le  faire  avouer  à tous  ceux  qui 
voudront  fe  fouvenir  après  moi , qu’entre  toutes  les 
règles  dont  je  parle , celle  qui  fans  doute  eft  la  plus 
importante , & comme  la  fondamentale  de  tout  l’ouvrage , 
eft  celle  de  la  vr.iifemblance.  Sans  elle  on  ne  peut  être 
furpris  par  cette  agréable  tromperie , qui  fait  que  nous 
femblons  nous  intérefler  aux  bons  ou  mauvais  fuccès  de 
ces  héros  imaginaires.  Le  poëte  qui  fe  propofe  pour  fa  fin 
d’émouvoir  les  pallions  de  l’auditeur  par  celles  des  per- 
fonnages,  quelque  vives  , fortes  , & bien  poufTées  quel- 
les puifient  être,  n’en  peuvent  jamais  venir  à bout,  s’il 
eft  judicieux , lorfque  ce  qu’il  veut  imprimer  en  l’ame 
n’eft  pas  vraifemblable. 

Audi  ces  grands  maîtres  anciens  , qui  m’ont  appris  ce 
que  je  montre  ici  à ceux  qui  l’ignorent , nous  ont  tou- 
jours enfeigné  que  le  poëte  & l’hiftorien  ne  doivent  pas 
fuivre  la  même  route  f&c  qu’il  vaut  mieux  que  le  premier 
traite  un  fujet  vraifemblable  qui  ne  foit  pas  vrai , qu’un 
vrai  qui  ne  foit  pas  vraifemblable.  Je  ne  penfe  pas  qu!on 
puiffe  choquer  une  maxime  que  ces  grands  hommes  ont 
établie,  & qui  fatisfait  fi  bien  le  jugement  : c’eft  pour- 
quoi j’ajoute  , après  l’avoir  fondée  en  l’efprit  de  ceux  qui 
la  lifent,  qu’il  eft  vrai  que  Chimcne  époufa  le  Cid , mais 
qu’il  n’eft  point  vraifemblable  qu’une  fille  d’honneur 
époufe  le  meurtrier  de  fon  père.  Cet  événement  était 


tre-Dame  de  la  garde  a fort  mal 
démontré. 
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bon  pour  l’hiftorien,  mais  il  ne  valait  rien  pour  le  poëte  ; 
& je  ne  crois  pas  qu’il  fuffife  de  donner  des  répugnances 
à t himène,  de  faire  combattre  le  devoir  contre  l’amour, 
de  lui  mettre  en  la  bouche  mille  antithèfes  fur  ce  fujet , 
ni  de  faire  intervenir  l’autorité  d’un  roi  . car  enfin  tout 
cela  n’empêche  pas  qu’elle  ne  fe  rende  parricide, en  fe 
réfolvant  d’époufer  le  meurtrier  de  fon  père  : & bien  que 
cela  ne  s’achève  pas  fur  l'heure,  la  volonté,  qui  feule 
fait  le  mariage , y paraît  tellement  portée,  qu’enfin  Chi- 
mène  eft  une  parricide,  (a) 

Ce  fujet  ne  peut  être  vraifemblable , & par  confé- 
quent  il  choque  une  des  principales  règles  du  poëme. 
Mais  pour  appuyer  ce  raifonnement  de  l’autorité  des 
anciens,  je  me  louviens  encore  que  le  mot  de  fable, 
dont  Arifiote  s’eft  fervi  pour  nommer  le  fujet  de  la  tra- 
gédie , quoiqu’il  ne  fignifie  dans  Homère  qu’un  ftmple 
difcours , partout  ailleurs  eft  pris  pour  le  récit  de  quel- 
que chofe  faufile , & qui  pourtant  conferveune  efpèce  de 
vérité.  Telles  font  les  fables  des  poètes , dont  au  teins 
d ' Arifiote  y 6c  même  devant  lui , les  tragiques  fe  fervaient 
fouvent  pour  le  fujet  de  leurs  poèmes  , n’ayant  nul  égard 
à ce  qu’elles  n’étaient  pas  vraies , mais  les  confidérant 
feulement  comme  vraifemblables.  C’eft  pourquoi  ce 
philofophe  remarque  que  les  premiers  tragiques  ayant 
accoutumé  de  prendre  des  fujets  partout , fur  la  fin  , ils 
s’étaient  retranchés  à certains  qui  étaient , ou  pouvaient 
êtres  rendus  vraifemblables , & qui  prefque  pour  cette 
raifon  ont  été  tous  traités  , & même  par  divers  auteurs , 
comme  Mcdée , Alcméon  , (Edipe , Orefte , Méléagre  , 
Thyefie , & Thtléphe.  Si  bien  qu’on  voit  qu’ils  pou- 
vaient changer  ces  fables  comme  ils  voulaient  , & les 
accommoder  à la  vraifemblance.  Ainfi  Sophocle , Æfchile , 
&C  Euripide  ont  traité  la  fable  de  Vhilocl'ete  bien  divèr- 


(a)  Non  , elle  n’eft  point  par- 
ricide, & il  eft  faux  qu’elle  con- 
fente  expreffément  à cpoufer  un 


jour  Rodrigue.  Mais  que  tu  e* 
ennuyeux  avec  ton  Arifiote  ? 
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fement  ; ainfi  celle  de  Médée,  chez  Sénèque,  Ovide , 
Euripide , n’était  pas  la  même.  Mais  il  était  quafi  de  la 
religion  , & ne  leur  était  pas  permis  de  changer  l'hiftoire 
quand  ils  la  traitaient,  ni  d’aller  contre  la  vérité.  Telle- 
ment que  ne  trouvant  pas  toutes  les  hiftoires  vraifem- 
blables  , quoique  vraies,  & ne  pouvant  pas  les  rendre 
telles  , ni  changer  leur  nature , ils  s’attachaient  fort  peu 
à les  traiter  à caufe  de  cette  difficulté,  & prenaient 
pour  la  plupart  des  chofes  fabuleufes  , afin  de  les  pou- 
voir difpofer  vraifembiablement. 

Delà , ce  philofophe  montre  que  le  mérite  du  poëte 
eft  bien  plus  difficile  que  celui  de  l’hiftoricn  , parce  que 
celui-ci  raconte  fimplement  les  chofes  comme  en  effet 
elles  font  arrivées;  au-lieu  que  l’autre  les  repréfente  , 
non  pas  comme  elles  font  ; mais  bien  comme  elles  ont 
dû  être.  C’eft  en  quoi  l’auteur  du  Cid  a failli,  qui  trou- 
vant dans  l’hiftoire  d’Efpagne,  que  cette  fille  avait 
époufé  le  meurtrier  de  fon  père,  devait  confidérer  que 
ce  n’était  pas  un  fujet  d’un  poème  accompli  ; parce 
qu’étant  hiftorique,  & par  conféquent  vrai,  mais  non 
pas  vraifemblable , d’autant  qu’il  choque  la  raifon  & les 
bonnes  mœurs , il  ne  pouvait  pas  le  changer , ni  le 
rendre  propre  au  poème  dramatique,  (a)  Mais  comme 
une  erreur  en  appelle  une  autre,  pour  obferver  celle 
des  vingt-quatre  heures,  excellente  quand  elle  eft  bien 
entendue , l’auteur  français  bronche  plus  lourdement 
que  l’efpagnol , & fait  mal  en  pe'nfant  bien  faire.  Ce 
dernier  donne  au  moins  quelque  couleur  à fa  faute  parce 
que  fon  poè'ine  étant  irrégulier , la  longueur  du  tems, 
qui  rend  toujours  les  douleurs  moins  vives,  femblc  en 
quelque  façon  rendre  la  chofe  plus  vraifemblable. 

Mais  faire  arriver  en  vingt-quatre  heures  la  mort 
d’un  père  , & les  promeffes  de  mariage  de  fa  fille  avec 
celui  qui  l’a  tué  ; & non  pas  encore  fans  le  connaître , 

£ a ] Quelle  erreur  ! 
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non  pas  dans  une  rencontre  inopinée , mais  dans  un 
duel  dont  il  était  l’appellant  ; c’eft,  comme  a dit  bien 
agréablement  un  de  mes  amis,  ce  qui  loin  d’être  bon 
dans  les  vingt-quatre  heures , ne  ferait  pas  fupportable 
dans  les  (.1)  vingt-quatre  ans.  Et  par  conféquent  je  le 
redis  encore  une  fois , la  règle  de  la  vraifemblance 
n’eft  point  obfervée  , quoiqu’elle  foit  abfolument  né- 
celfaire.  Et  véritablement  toutes  ces  belles  aftions  que 
fit  le  Cid  en  plufieurs  années,  font  tellement  affera- 
blées  par  force  en  cette  pièce  pour  les  mettre  dans  les 
vingt-quatre  heures , que  les  perfonnages  y femblent 
des  dieux  de  machine  qui  tombent  du  ciel  en  terre  ; 
car  enfin  dans  le  court  efpace  d’un  jour  naturel , on 
élit  un  gouverneur , au  prince  de  Caftille  , il  fe  fait  une 
querelle  & un  combat  entre  dom  Diégue  & le  Comte  ; 
autre  combat  de  Rodrigue  & du  Comte  ; un  autre  de 
Rodrigue  contre  les  Maures  ; un  autre  contre  D,  Sanche  ; 
& le  mariage  fe  conclut  entre  Rodrigue  & Chim'ene : je 
vous  laifie  à juger  fi  ne  voilà  pas  un  jour  bien  employé, 
& fi  l’on  n’aurait  pas  grand  tort  d’accufer  tous  ces  per- 
fonnages de  parefie  î 

Il  en  eft  du  fujet  du  poëme  dramatique , comme  de 
tous  les  corps  phyfiques , qui  pour  être  parfaits  de- 
mandent une  certaine  grandeur  qui  ne  foit  ni  trop  vafte  ni 
trop  reiîerrée.  Ainfi  lorfque  nous  obfervons  un  ouvrage 
de  cette  nature , il  arrive  ordinairement  à la  mémoire  ce 
qui  arrive  aux  yeux  qui  regardent  un  objet  : celui  qui 
voit  un  corps  d’une  difîufe  grandeur , s’attachant  à en 
remarquer  les  parties,  ne  peut  pas  regarder  à la  fois 
ce  grand  tout  qu’elles  compofent,  de  même,  fi  l’aâion 
du  poëme  eft  trop  grande , celui  qui  la  conremple  ne 
faurait  la  mettre  tout  enfemble  dans  fa  mémoire  ; comme 


(4)  Mais  que  cet  agréable  ami  « des  Maures  dans  les  vingt-quatre  K 

faite  réflexion,  que  la  défaite  | heuresapjilamt touslesobftacles.  r 
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au  contraire , fi  un  corps  eft  trop  petit , les  yeux  qui 
n’ont  pas  le  loifir  de  le  confidérer , parce  que  prerqu’en 
même  tems  l’afped  fe  forme  & s’évanouit , n’y  trouvent 
point  de  volupté.  Ainfi  dans  le  poëme  , qui  eft  l’objet 
de  la  mémoire,  comme  tous  les  corps  le  font  des  yeux, 
cette  partie  de  l’ame  ne  fe  plaît  non  plus  à remarquer 
ce  qui  n’admet  pas  fon  office,  que  ce  qui  l’excède.  F.t 
certainement,  cômme  les  corps,  pour  être  beaux,  ont 
befoin  de  deux  chofes , à favoir  de  l’ordre  8c  de  la 
grandeur,  8c  que  pour  cette  raifon  Arijlote  nie  qu’on 
puilfe  appclier  les  petits  hommes  beaux , mais  oui  bien 
agréables,  parce  que  quoiqu’ils  foient  bien  proportion- 
nés, ils  n’ont  pas  néanmoins  cette  taillé  avancageufe 
néceflaire  à la  beauté  : de  même  ce  n’eft  pas  allez  que 
le  poëme  ait  toutes  fes  parties  difpofées  avec  foin,  s'il 
n’a  encore  une  grandeur  fi  jufte , que  la  mémoire  la  puifie 
comprendre  fans  peine. 

Or  quelle  doit  être  fa  grandeur  ? Arijlote  dont  nous 
fuivons  autant  le  jugement,  que  nous  nous  moquons  de 
ceux  qui  ne  le  fuivent  point  , l’a  déterminée  dans  cet 
efpace  de  tems  qu’on  voit  qu’enferment  deux  foleils  ; 
enforte  que  l’adion  qui  fe  repréfente , ne  doit  ni  excé- 
der, ni  être  moindre  que  ce  tems  qu’il  nous  preferit. 
Voilà  pourquoi  autrefois  Arijlophane  comique  grec  fe 
moquait  d’EJchi/e  poëte  tragique,  qui  dans  la  tragédie  de 
biiobéy  pour  conferver  la  gravité  de  cette  héroïne,  l’in- 
troduifit  alfife  au  fép  ulcre  de  fes  enfans  l’efpace  de  trois 
jours  fans  dire  une  feule  parole.  Et  voilà  pourquoi  le 
dofte  Heinfii/s  a trouvé  que  Buchanan  avait  fait  une  faute 
dans  fa  tragédie  de  Jephté , oh  dans  le  période  des  vingt- 
quatre  heures  il  renferme  une  adion  qui  dans  l’hiftoire 
demandait  deux  mois  : ce  tems  ayant  été  donné  à la 
fille  pour  pleurer  fa  virginité,  dit  l’écriture.  Mais  l’auteur 
du  Cid  porte  bien  fon  erreur  plus  avant,  puifqu’il  en- 
ferme plufieurs  années  dans  fes  vingt-quatre  heures, 
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& que  le  mariage  (a)  de  Chim'ene  Sc  la  prife  de  ces  rois 
Maures  qui  dans  l’hiftoire  d’Efpagne  ne  fe  fait  que  deux 
ou  trois  ans  après  la  mort  de  fon  père  , fe  fait  ici  le 
meme  jour  : car  quoique  ce  mariage  ne  fe  confomme 
pas  fi-tôt , Chim'ene  &.  Rodrigue  y confentent  ; &c  dès- 
là  ils  font  mariés,  puifque  félon  les  jurifconfultes,  il  n’eft 
requis  que  le  conlèntement  pour  les  noces;  & qu’outre 
celà  , Chim'ene  eft  à lui  par  la  viâoire qu’il  obtient  fur 
D.  S anche,  & par  l’arrêt  qu’en  donne  le  roi. 

Mais  ce  n’eft  pas  la  feule  loi  qu’on  voit  enfreinte  en 
cet  endroit  de  ce  poëtne:  il  en  omet  une  autre  bien  plus 
importante,  puifqu’elle  choque  les  bonnes  mœurs  comme 
les  règles  de  la  poéfie  dramatique.  Et  pour  connaître 
cette  vérité,  il  faut  favoir  que  le  poëme  de  théâtre  fut 
inventé  pour  inftruire  en  divertiflant & que  c’eft  fous 
cet  agréable  habit  que  fedéguife  la  philofophie,  de  peur 
de  paraître  trop  auftère  aux  yeux  du  monde  ; & c’eft  par  ^ 
lui , s’il  faut  ainfi  dire  , quelle  femble  dorer  les  pilules,  B 
afin  qu’on  les  prenne  fans  répugnance,  & qu’on  fe 
trouve  guéri , prefque  fans  avoir  connu  le  remède. 

Aufli  ne  manque-t-elle  jamais  de  nous  montrer  fur  la 
fcène  la  vertu  récompenfée , & le  vice  toujours  puni. 

Que  fi  quelquefois  l’on  y voit  les  méchans  profpérer, 

& les  gens  de  bien  perfécute’s , la  face  des  chofes  ne 
manquant  point  de  changer  à la  fin  de  la  repréfentation, 
ne  manque  point  aufiî  de  faire  voir  le  triomphe  des 
innocens . & le  fupplice  des  coupables;  & c’eft  ainfi 
qu’infenfiblement  on  nous  imprime  en  l’ame  l'horreur 
du  vice , & l’amour  de  la  vertu. 

Mais  tant  s’en  faut  que  la  pièce  du  Cid  foit  faite  fur 
ce  modèle,  qu’elle  eft  de  très-mauvais  exemple.  L’on  y 
voit  une  fille  dénaturée  ne  parlerque  de  fes  folies,  lorf- 
qu’elle  ne  doit  parler  que  de  fon  malheur  ; plaindre  la 

perte 


[a]  11  fuppofe  toujours  le  mariage  de  Ckimènc  qui  ne  fe  fait  point. 
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perte  de  fon  père  ; aimer  encore  ce  qu’elle  doit  abhor- 
rer ; fouffrir  en  même-rems  6c  en  meme  maiion  ce  meur- 
trier & ce  pauvre  corps  , & pour  achever  fon  impiété  , 
joindre  fa  main  à celle  qui  dégoûte  encore  du  fang  de 
fon  père.  Après  ce  crime  qui  fait  horreur  , le  fpeûateur 
n’a-t-il  pas  raifon  de  penfer , qu'il  va  partir  un  coup  de 
foudre  du  ciel  repréfenté  fur  lafcène  , pour  châtier  cette 
Danaidt  ; ( a ) ou  s’il  fait  cette  autre  règle  , qui  défend 
d'enfanglantcr  *le  the'atre,  n’a-t-il  pas  fujet  de  croire 
qu’aufli-tôr  qu’elle  en  fera  partie  , un  melfager  viendra 
pour  le  moins  lui  apprendre  ce  châtiment  ? Mais  cepen- 
dant ni  l’un  ni  l’autre  n’arrive  ; au  contraire  , un  roi  ca- 
refie  cette  impudique  , fon  vice  y paraît  récompenfé  , la 
vertu  femble  bannie  de  la  conclufion  de  ce  poëme  : il  eft 
une  inftruétion  au  mal , un  aiguillon  pour  nous  y pouffer, 
& par  ces  fautes  remarquables  & dangereufes  , directe- 
ment oppofées  aux  principales  règles  dramatiques. 

C’était  pour  de  femblables  ouvrages  que  Platon  n’ad- 
mettait point  dans  fa  république  toute  la  poéfie  : mais 
principalement  il  en  bannifTait  cette  partie,  laquelle  imite 
en  agifTant , & par  repréfentation  , d’autant  qu’elle  of- 
frait à l’efprit  toutes  fortes  de  moeurs  , tes  vices  Ôc  les 
vertus  , les  crimes  Sc  les  actions  généreufes  \ & qu’elle 
introduirait  auffi-bien  Atrêcc omme  Ncflor.  Or  redonnant 
pas  plus  de  plaifir  en  l’expreffion  des  bonnes  aâions  que 
des  mauvaifes  , puifque  dans  la  poéfie  comme  dans  la 
peinture , on  ne  regarde  que  la  rcffemblance  , & que 
l’image  de  Therjite  bien  faite  plaît  autant  que  celle  de 
Narciffi  ; il  arrivait  delà  que  les  efprits  des  fpefta- 
teurs  étaient  débauchés  par  cette  volupté  ; qu’ils  trou- 
vaient autant  de  plaifir  à imiter  les  mauvaifes  aflions 
qu’ils  voyaient  repréfentées  avec  grâce  , & où  notre  na- 


(rf)  A quel  excès  d’aveugle- 
ment la  jaloufie  porteun  auteur! 
Quel  autre  que  Seudcri  pouvait 

P.  Corneille  Tom.  I. 


fouhaiter  que  Chimine  mourût 
d’un  coup  de  foudre  ? 
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ture  incline , que  les  bonnes  qui  nous  femblent  difficiles  ; 
& que  le  théâtre  était  aufli-bien  l’école  des  vices  que  des 
vertus.  Cela , dis-je  , l’avait  obligé  d’exiler  les  poètes  de 
fa  république  ; & quoiqu’il  couronnait  Homère  de  fleurs, 
il  n’avait  pas  laiffé  de  le  bannir.  Mais  pour  modérer  fa 
rigueur , Arijîote  qui  connaiffait  l’utilité  de  la  poéfie , & 
principalement  de  la  dramatique  , d’autant  qu'elle  nous 
imprime  beaucoup  mieux  les  bons  fentimens  que  les 
deux  autres  efpèces , & que  ce  que  nous  voyons  tou- 
che bien  davantage  l’ame  que  ce  que  nous  entendons 
Amplement , comme  depuis  l’a  dit  Horace  ; Arijîote , 
dis-je  , veut  en  fa  poétique  , que  les  mœurs  repréfentées 
dans  l’aâion  de  théâtre  , foient  la  plupart  bonnes  ; & 
que  s’il  y faut  introduire  des  perfonnes  pleines  de  vices  , 
le  nombre  en  foit  moindre  que  des  vertueufes. 

Cela  fait  que  les  critiques  des  derniers  tems  ont  blâmé 
quelques  anciennes  tragédies  , où  les  bonnes  mœurs 
étaient  moindres  que  les  mauvaifes  ; ainfi  qu’on  peut 
voir,  par  exemple,  dans  VOreJîe  d'Euripide,  où  tous 
les  perfonnages  , excepté  Pylaie  , ont  des  méchantes  in- 
clinations. Si  l’auteur  que  nous  examinons  n’eût  pas 
ignoré  ces  préceptes,  comme  les  autres  dont  nous  l’avons 
déjà  repris  , il  fe  fût  tien  empêché  de  faire  triompher  le 
vice  fur  fon  théâtre  , & ces  perfonnages  auraient  eu  de 
meilleures  intentions  que  celles  qui  les  font  agir.  Fernand 
y aurait  été  plus  grand  politique  , Urraque  d’inclination 
moins  baffe , D.  Gome{  moins  ambitieux  & moins  info- 
lent  , D.  Sanche  plus  généreux  , Elvire  de  meilleur 
exemple  pour  les  fuivantes  , & cet  auteur  n’aurait  pas 
enfeigné  la  vengeance  par  la  bouche  même  de  la  fille  de 
celui  dont  on  fe  venge  ; C himtne  n’aurait  pas  dit  : 

(a  ) Les  accommodement  ne  font  tien  en  ce  point , 


(<»'  VcrilA  bien  !e  langage  de 
l’envie  ! ScuAiri  condamne  de 
très-beaux  vers  que  tout  le 


monde  fait  par  cœur  , & fe  con- 
damne lui-même  en  les  répétant. 
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Les  affronts  à i' hortneur  ne  fe  réparent  point  $ 

En  vain  on  fait  agir  la  fret  ou  la  prudence  j 
Si  Von  guérir  le  mal , ce  n'ejf  qu'en  apparence . 

Et  le  refte  de  la  tfoifième  fcène  du  fécond  aôe,  où  par-  j 
tout  elle  conclut  à la confufion  de  fon  am..nt,  s’il  n’attente 
à la  vie  de  fon  père.  Comme  quoi  peut-il  exculcr  les  j 
vers  , où  cette  dénaturée  s’écrie  parlant  de  Rodrigue  t 

Souffrir  un  tel  affront  étant  né  gentilhomme  ! j 

& ceux-ci , où  elle  avoue  qu’elle  aurait  de  la  honte  pour 
lui  ,fi  après  lui  avoir  commandé  de  ne  pas  tuer  fon  pere  , 
il  lui  pouvait  obéir  : 

— - • Et  s'il  peut  m'obéir , que  dira-t-on  de  lui  ? 

Soit  qu'il  cède  ou  téjifle  au  feu  qui  le  confomttie , 

Mon  efprit  ne  peut  qu'être  ou  honteux  ou  confus  , 

De  fon  trop  de  fefpecl , ou  d'un  jufie  refus.  ! ^ 

Mais  je  découvre  encore  des  fentimens  plus  cruels  8c  t 
plus  barbares  dans  la  quatrième  fcène  du  troifièmé  aâe  , 
qui  me  Font  horreur.  C’eft  où  Cette  fille , mais  plutôt 
ce  monftre  {a)  , ayaftt  devant  fesyeux  Rodrigue  encore 
tout  couvert  d’un  fang  qui  la  devait  fi  fort  toucher , & 
entendant  qu’au- lieu  de  s’exeufer  & de  reconnaître  fa 
faute,  i!  l’autorife  par  ces  vers:  - 

Car  enfin  ré attends  pas  de  mon  affection 
Un  lâche  repentir  d'une  bonne  aâion . 
elle  répond,  ô bonnes  moeurs! 

Tu  n'as  fait  le  devoir  que  d’un  homme  de  bien . 

Si  autrefois  quelques-uns  , comme  Marcellin  au  livre 
vingt-feptième , ont  mis  entre  les  corruptions  des  répu- 
bliques la  le&ure  de  Ju vénal , parce  qu’il  enfeigne  le 

(<r)  Scadérl  appelle  Chimine  1 joufrf’huî  des  Impudentes  ex*  ; 
un  monftre  !&  on  s’étonne  au-  J prenions  des  faifeursde  libelles!  - î 
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vice  , quoiqu  il  le  reprenne  ; & que  pour  flageller  l’im- 
pureté , il  !a  montre  toute  nue  ; que  dirons-nous  de  ce 
poëme  oïl  le  vice  eft  fi  puiflamment  appuyé  ? où  l’on  en 
fait  l’apologie  ? où  l’on  le  paie  des  ornemens  de  la 
. vertu  ? & enfin  , où  il  foule  aux  pieds  les  fentimens  de 
la  nature  , & les  préceptes  de  la  morale  ? De  ces  deux 
preuves  affez  claires  , je  pafle  à la  troiiième  , qui  regarde 
le  jugement  , la  conduite  & la  bienféance  deschofes  ; & 
dès  la  première  fcène  je  trouve  de  quoi  m’occuper.  Il  faut 
que  j’avoue  que  je  ne  vis  jamais  un  fi  mauvais  phyfionome  • 
que  le  père  de  Chimene  , lorfqu’il  dit  à la  fuivante  de  fa 
fille  , parlant  de  D.  Sanche  aufli-bien  que  de  D.  Ro- 
drigue : 

Jeunes  , mais  qui  font  lire  aifèmentdans  leursyeux-ffê ± 

L'éclatante  vertu  de  leurs  braves  a’ieux. 

Il  n’e'tait  point  néceflaire  d’une  fi  faufle  conjecture  , 
puifque  ce  malheureux  D.  Sanche  devait  être  bleffé , 
défarmé , & pour  fauver  fa  vie  contraint  d’accepter  cette 
^honteufe  condition , qui  l’oblige  à porter  lui-même  fon 
épée  à fa  maîtreffe  de  la  part  de  fon  ennemi  : cette  pro- 
cédure trop  romanefque  dément  ce  premier  difcôurs  , 
étant  certain  que  jamais  un  homme  de  coeur  ne  voudra 
vivre  par  cette  voie.  Mais  ce^n’eft  pas  la  feule  faute  de 
jugement  que  je  remarque  en  cette  fcène  , & ces  vers 
qui  fuivent  m’en  découvrent  encore  une  autre. 

L’heure  à préfent  m’appelle  au  confeil  qui  s’affemble. 

Le  roi  doit  h fon  fils  choisir  un  gouverneur , 

Ou  plutôt  m’élever  à ce  haut  rang  d'honneur. 

Ce  que  pour  lui  mon  bras  chaque  jour  exécute , 

Me  défend  de  penfer  qu'aucun  me  le  difpute. 


(a)  Remarquez  que  dans  les 
mœurs  de  la  chevalerie,  & dans 
tous  les  romans  qui  en  ont  parlé, 
Cette  condition  n’était  r point 


honteufe.  De  plus , cette  vic- 
toire de  Rodrigue  & fa  genéro- 
fité  font  de  nouveaux  motifs  qui 
exeufent  la  tendreffe  de  Chimene. 
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Il  fallair  avec  plus  d’adrefie  faire  favoir  à l’auditeur  le 
fujet  de  la  querelle  qui  va  naître , & non  pas  le  faire  dire 
hors  de  propos  à cette  fuivante  , qui  fert  dans  la  maifon 
du  comte.  Cette  familiarité  n’a  point  de  rapport  ayec 
l’orgueil  qu’il  donne  partout  à ce  perfonnage  ; mais  il 
ferait  à fouhaier  pour  lui  qu’il  eût  corrigé  de  cette  forte 
tout  ce  qu’il  fait  dire  à ce  comte  de  Gormas , afin  que 
d’un  capitan  ridicule,  il  eût  fait  un  honnête  homme  : 
tout  ce  qu’il  dit  étant  plus  digne  d’un  fanfaron  , que 
d’une  perfonne  de  valeur  & de  qualité.  Ft  pour  ne  vous 
donner  pas  la  peine  d’aller  vous  en  éclaircir  dans  fon 
livre  , voyez  en  quels  termes  il  fait  parler  ce  capitaine 
Fracajfe, 

— ■ Enfin  vous  l'emporte j , & la  faveur  du  roi 
Fous  élève  en  un  rang  qui  n'était  dû  qu'à  moi. 

Les  exemptes  vivans  ont  bien  plu  s de  pouvoir. 

Un  prince  dans  un  livre  apprend  mal  fon  devoir. 

Et  qu'a  fait  après  tout  ce  grand  nombre  d'années  , 

Que  ne  puijfe  égaler  une  de  mes  journées  ? 

Si  vous  fûtes  vaillant , je  le  fuis  aujourd'hui , 

Et  ce  bras  du  royaume  efl  le  plus  ferme  appui  : 

Grenade  & V Aragon  tremblent  quand  ce  fer  brille  ; 
Mon  nom  fert  de  rampart  à toute  la  Cafiille  ; 

Sans  moi  vous  pajferic{  bientôt  fous  d'autres  loix  ; 

Et  fi  vous  ne  m'avie{  , vous  n’auriej  plus  de  rois. 
Chaque  jour,  chaque  infant , entafie  pour  ma  gloire , 
Laurier  dejfus  laurier,  vicloire  fur  victoire. 

Le  prince  pour  ejfai  de  générofité , 

Gagnerait  des  combats  marchant  à mon  côté  ; 

Loin  des  froides  leçons  qu’à  mon  bras  on  préféré , 

Il  apprendrait  à vaincre  en  me  regardant  faire  : 

Et  par  là  cet  honneur  n'était  dû  qu'à  mon  bras. 

P iij 
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Un  jour  fini  ne  perd  pas  un  homme  tel  que  moi. 

Que  toute  fa  grandeur  s'arme  pour  mon  fupplice  : 

Tout  l'état  périra  , s'il  faut  que  je  périfie. 

P' un  fceptre  qui  fans  moi  tomberait  de  fa  main. 

Il  a trop  d'intérêt  lui  même  en  ma  perfonne  ; 

Et  ma  tête  en  tombant  ferait  cheoir  fa  couronne. 

Mais  t'attaquer  à moi  ! qui  t'a  rendu  fi  vain  ? 

Sais- tu  bien  qui  je  fuis  ? 

Mais  je  fins  que  pour  toi  ma  ; itié  s'intérefje  : 

J'admire  tort  courage  , & je  plains  ta  jeuneffie. 

JSe  cherche  point  à faire  un  coup  d'effdi  fatal  ; 

Difpenfe  ma  valeur  d'un  combat  inégal  ', 

Trop  peu  dê  honneur  pour  moi  / livrait  cette  vichlre. 

A vaincre  fans  péril  on  triomphe  fans  gloire. 

On  te  croirait  toujours  abattu  fans  effort  ; 

Et  j'aurais  feulement  le  regret  de  ta  mort: 

Retire-toi  d'ici , es-tu  fi  las  de  vivre  ? 

Je  croirais  aiïurément  qu’en  faifanr  ce  rôle,  l’auteur 
aurait  cru  faire  parler  Matamore , 8c  non  pas  le  comte, 
fi  je  ne  voyais  que  prefque  tous  fes  perfonnages  ont  le 
même  fiyle  , & qu’il  n'eil  pas  jufqu’aux  femmes  qui  ne 
s’y  piquent  de  bravoure.  Il  s'eft,  à mon  avis,  fondé  fur 
l’opinion  commune,  qui  donne  de  la  vanité'  aux  Efpa- 
gnols,  mais  il  l’a  fait  avec  allez  peu  de  raifan,  ce  me 
fembie , puifque  par-tout  il  fe  trouve  d'honnêtes  gens. 
Et  ce  ferait  une  chofe  bien  plaifante , fi  parce  que  les 
Allemands  & les  Garcons  ont  la  réputation  d’aimer  à 
boire  de  à dérober,  il  allait  un  jour  avec  une  égale 
injufiiee  nous  faire  voir  fur  la  fcène  un  feigneur  de  l’une 
de  ces  nations  qui  fût  ivre,  8c  l'autre  coupeur  de  bourfes. 
Les  bfpagnols  font  nos  ennemis,  il  eft  vrai;  mais  on 
n'eft  pas  moins  bon  français,  pour  ne  les  croire  pas  tous 
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(a)  Les  plus  inap/udens  fatyri- 

Sues  font  fouvent  les  plus  lots 
atteurs.  A quel  pronos  louer 
ici  U reine  > quand  il  ne  s’agit 


hypocondriaque*.  Et  nous  avons  parmi  nous  un  exemple 
fi  illufire  , & qui  nous  fait  fi  bien  voir  que  la  profonde 
fagefie  & la  haute  vertu  peuvent  naître  en  Efpagne , 
qu’on  n’en  faurait  douter  fans  crime.  Je  parlerais  plus 
clairement  de  cette  divine  perfonne , fi  je  ne  craignais 
(u)  de  profaner  fon  nom  facré,  & fi  je  n’avais  peur  de 
commettre  un  facrilège , en  penfant  faire  un  aéle  d’ado- 
ration. Mais  étant  encore  fi  éloigné  des  dernières  fautes 
de  jugement , que  je  connais  & que  je  dois  montrer  en 
cet  ouvrage  , je  m’arrête  trop  à ces  premières,  que  vous 
verrez  fuivies  de  beaucoup  d’autres  plus  grande*.  La 
fécondé  fcène  du  Cid  n’efi  pas  plus  judicieufe  que  celle 
qui  la  précède  ; car  cette  fuivante  n’y  fait  que  redire  ce 
que  l’auditeur  vient  à l’heure  même  d’apprendre.  C’eft 
manquer  d’adreflb,  & faire  une  faute,  que  les  préceptes 
de  l’art  nous  enfeignent  d’éviter  toujours  , parce  que  ce 
n’eft  qu’ennuyer  le  fpeclateur , & qu’il  eft  inutile  de  ra- 
conter ce  qu’il  a vu.  Si  bien  que  le  poëte  doit  prendre  des 
tems  derrière  les  rideaux , pour  en  inftruire  les  perfon- 
nages , fans  perfécuter  ainfi  ceux  qui  les  écoutent.  La 
troifième  fcène  eft  encore  plus  défeéhteufe , en  ce  qu’elle 
attire  en  fon  erreur  toutes  celles  où  parlent  l’infante  ou 
D.  Sanche  ; jé  veux  dire , qu’outre  la  bienféance  mal 
obfervée,  en  une  amour  fi  peu  digne  d’une  fille  de  roi, 
& l’une  & l’autre  tiennent  fi  peu  dans  le  corps  de  la 
pièce , & font  fi  peu  néceflaires  à la  reprefentation  , qu’on 
voit  clairement  que  D.  Urraque  n’y  eft  que  pour  faire 
jouer  la  Beauchâteau , & le  pauvre  dam  Sanche , pour  s’y 
faire  battre  par  dam  Rodrigue.  Et  cependant  il  nous  eft 
enjoint  par  les  maîtres  de  ne  mettre  rien  de  fuperflu  dans 
la  fcène.  Ce  n’eft  pas  que  j’ignore  que  les  épifedes  font 
une  partie  de  la  beauté  d’un  poëme  ; mais  il  faut,  pour 
être  bons , qu’ils  foienr  plus  attachés  au  fujet.  Celui  qu’on 

nue  die*  rodomontades  du  comte 


qu 

de  Gormas  ? il  croyait  par  cet 
artifice  mettre  la  reine  de  fon 
parti. 

P iv 


Digitized  by  Google 


====^# 


prend  pour  un  poème  dramatique , eft  de  deux  façons  : car 
il  eft  ou  fimple,  ou  mixte*:  nous  appelions  fimple  , celui 
qui  étant  un  & continué,  s’achève  en  un  roanifefte  chan- 
gement, au  contraire  de  ce  qu’on  attendait,  & fans  aucune 
reconnailfance.  Nous  en  avons  un  exemple  dans  1 ’Ajax 
de  Sophocle , où  le  fpeÛateur  voit  arriver  tout  ce  qu’il 
s’était  propd|é.  A fax  plein  de  courage,  ne  pouvant 
endurer  d'ètie  méprifé,  le  met  en  furie  ; 6c  après  qu’il  eft 
revenu  a foi , rougi.l'ant  des  aérions  que  la  rage  lui  a fait 
faire , 6c  vaipcu  de  honte  * il  le  tue.  En  cela  il  n’y  a rien 
d’admiràbie  ni  de  nouveau.  Le  fuje  t mêlé , ou  non  fimple , 
s’achemine  à fa  fin,  avec  quelque  changement  oppofé  à 
ce  qu’on  attendait,  ou  quelque  reconnailfance,  ou  tous 
les  deux  enfgmble.  Celui-ci  étant  alfez  intrigué  de  foi , ne 
recherche  prefque  aucun  embellilfement  , au-lieu  que 
l’autre’  étant  trop  nud , a befoin  d’ornemens  étrangers. 
Ces  amplifications  qui  ne  font  pas  aulfi  hors  de  la  chofe  , 
s’appellent  épifodes  chez  Arifiote  ; &c  l’on  donne  ce  nom 
à, tout  ce  que  l’on  peut  inférer  dans  l’argument fans 
qu’il  foit  de  l’argument  même.  Ces  épifodes  ,qui  font 
aujourd’hui  fort  en  ufage , font  trouvés  bons  lorfqu’ils 
aident  à faire  quelque  elfet  dans  le  poème  : comme  an- 
ciennement le  difeours  d'Aga.-nernnon , de  Teucer , de 
Ménélaùs , 6c  d’ Ulyffe  dans  YAjax  de  Sopkocle , fervait 
pour  empêcher  qu’on  ne  privât  ce  héros  de  fé^ulture  ; 
ou  bien  lorfqu’ils  font  nécedaires  , ou  vraife  mblablément 
attachés  au  poème,  qu’  4 ri  ! oie  appelle  épifodique , quand 
il  pèche  contre  cette  dernière  règle.  Notre  auteur,  fans 
doute  , ne  favait  pas  cette  doéhine , puifqu’il  fe  fût  bien 
einpêché  de  mettre  tant  4’épifodes  dans  fon  poème  , qui 
étant  mixte,  n’en  avait  pas  besoin  - ou  fi  fa  ftérilité  ne 
lui  permettait  pas  de  le  traiter  fans  cette  aide , il  yen 
devait  mettre  qui  ne  fulfent  pas  irréguliers.  1 1 aurair  fans 
doute  banni  D.  Urraïuè , D.  S anche , & D.  Arias , Sc 
n’aurait  pas  eu  tanc  de  feu  h leur  faire  dire  des  pointes , 
ni  tarit  d’ardeur  à la  déclamation,  qu’il  ne  fe  fût  fouvenu 
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(a)  La  belle  Mariant  dont 
parle  Scuiéri  eft  un  très-mau- 
vais ouvrage^  mais  très-paflable 
pour  le  tcms  où  il  fut  compofé. 
On  joua  cette  Mariant  de 
Trijlan  quelques  mois  avant  le 
Ci  il.  Voici  ce  difcours  de  Phi- 
tort  qui  ajoute  une  beauté  mer- 
yeilleufe. 

Quelles  fortes  raifons  anpor- 
tait  ce  dofteur  , 

Qui  foutient  que  le  fonge  eft 
toujours  un  menteur  ? 

II  difait  que  l’humeur  qui  dans 
nos  corps  domine  , 

A voir  certains  objets  fouvent 
nous  détermine  : 

Le  flegme  humide  & froid  fe 


portant  au  cerveau, 

Y vient  reprélenter  des  brouil- 
lards 8c  de  l’eau  : 

La  bile  ardente  8c  jaune  aux 
qualités  fobtiles , 

N’y  dépeint  que  combats  , 
qu’embrafement  de  villes: 
Le  fang  qui  tient  de  l’air , 8c 
répond  au  printems  , 

Rend  les  plus  fortunés  en  leurs 
fonges  contens  &c. 

Ces  vers  fi  déplacés  dans  une 
tragédie  , font  une  rrialheuretife 
imitation  d'un  des  beaux  endroits 
de  Pétrone. 

Somnia  quet  Ludunt  animas 
volitantibus  umbris. 


que  pas  un  de  ces  perfonnnges  ne  fervait  aux  incidens  de 
fon  poëme,  &c  n'y  avait  aucun  attachement  néceffaire. 

Je  vois  bien  , pour  parler  aufli  des  modernes , que 
dans  la  belle  Mariant  (. a ) ce  difcours  des  fonges  , que 
M.  Triftan  a mis  en  la  bouche  de  Phérore  , n’était  pas 
abfolument  néceffaire  : mais  étant  fi  bien  lié  avec  la  vi- 
fion  que  vient  d’avoir  Hérodes  , il  y ajoute  une  beauté 
merveilleufe.  Vifion  , dis-je  , qui  fait  elle-même  une 
partie  du  fujet,  & dont  les  préfages  qu’on  en  tire,  font 
fondés  fur  une  que  ce  prince  avait  eue  autrefois  au  bord 
cfu  Jourdain.  11  n’en  eft  pas  ainft  de  nos  bouches  inuti- 
les ; ce  qu’elles  difent  n’eft  pas  feulement  fuperflu  mais 
les  perfonnages  le  font  eux-mêmes.  Depuis  cette  der- 
nière cafcade , le  jugement  de  l’auteur  ne  bronche  point , 
jufqu’à  l’ouverture  du  fécond  afle  : mais  en  cet  endroit , 
s’il  m’eft  permis  d’ufer  de  ce  mot , il  fait  encore  une 
Æfparate.  il  vient  un  certain  D.  Arias  de  la  part  du  roi , 
qui  à vrai  dire  n’y  vient  que  pour  faire  des  pointes  fur 
.les  lauriers  & fur  la  foudre , & pour  donner  fujet  au 
comte  de  Gormas  de  pouffer  une  partie  des  rodomonta- 
des que  je  vous  ai  montrées.  On  ne  fait  ce  qui  l’amène  ; il 
n’explique  point  quelle  eft  fa  commilfion  ; & pour  con- 
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çlufion  de  ce  beau  difcours , il  s’en  retourne  comme  il 
eft  venu.  L’auteur  nie  permettra  de  lui  dire , qu’on 
voit  bien  qu’il  n’eft  pas  homme  d’éclairciflemens  , ni  de 
procédé. 

Quand  deux  grands  ont  querelle  , & que  l’un  eft  of- 
fenfé  à l’honneur , ce  font  des  oifeaux  qu’on  ne  laifte 
point  aller  fur  leur  foi  ; le  prince  leur  donne  des  gardes 
à tous  deux  , qui  lui  répondent  de  leurs  perfonnes , 8c 
qui  ne  fouffriraient  pas  que  le  fils  de  l’un  vînt  faire  un 
appel  à l’autre  ; auffi  voyons-nous  bien  la  dangereufe 
conféquence  do'nt  cette  erreur  eft  fuivie , 8c  par  les  ma- 
ximes de  la  confcience , le  roi  ou  l'auteur  font  coupa- 
bles de  la  mort  du  comte , s’ils  ne  s’excufent , en  difant 
qu’ils  n’y  petifaient  pas , puifque  le  commandement  que 
fait  après  le  roi  de  l’arrêter  n’eft  plus  de  faifon.  Dans  la 
troifième  fcène  de  ce  même  a&e  , les  délicats  trouveront 
, encore  ,que  le  jugement  pèche  , lorfque  Chimene  dit  que 
||  Rodrigue  n’eft  pas  gentilhomme  , s’il  ne  fe  venge  de  fon 
père  : ce  difcours  eft  plus  extravagant  que  généreux  dans 
la  bouche  d’une  fille , 8c  jamais  aucune  ne  le  dirait, 
quand  même  elle  en  aurait  la  penfée. 

Les  plus  critiques  trouveraient  peut-être  aufli  que  la 
bienféance  voudrait  que  Chimene  pleurât  enfermée  chez 
elle , 8c  non  pas  aux  pieds  du  roi  fi-tôt  après  cette  mort , 
mais  donnons  ce  tranfport  à la  grandeur  de  fgs  reffenti- 
mens  8c  à Tardent  defir  de  fe  venger  , que  nous  favons 
pourtant  bien  qu’elle  n’a  point,  quoiqu’elle  le  dût  avoir. 

Infenfifcîement  nous  voici  arrivés  au  troifième  afte , 
qui  eft  celui  qui  a fait  battre  des  mains  à tant  de  monde  , 
crier  miracle  à tous  ceux  qui  ne  favent  pas  difcemer  le  bon 
or  d’avec  l’alchimie , 8c  qui  feul  a fait  la  faufle  réputation 
du  Cid.  Rodrigue  y paraît  d’abord  chez  Chimene  avec 
une  épée  qui  fume  encore  du  fang  tout  chaud  qu’il  vient 
de  faire  répandre  à fon’  père  : 8c  par  çette  extravagance  fi 
peu  attendue  , il  donne  de  l’horreur  à tous  les  judicieux 
3 . qui  le  voient , 8c  qui  favent  que  ce  corps  eft  encore  dans 
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la  maifon.  Cette  épouvantable  procédure  choque  direâer 
ment  ( a ) le  fens  commun  : & quand  Rodrigue  prit  la 
réfolution  de  tuer  le  comte  , il  devait  prendre  celle  de  ne 
revoir  jamais  fa  fille.  Car  de  nous  dire  qu’il  vient  pour  fe 
faire  tuer  par  Chimènt,  c’eft  nous  apprendre  qu’il  ne 
vient  que  pour  faire  des  pointes  : les  filles  bien  nées 
n’ufurper.t  jamais  l'office  des  bourreaux  *.  c’eft  une  chofe 
qui  n’a  point  d’exemple,  & qui  ferait  fupportable  dans 
une  élégie  à P kilts  ; où  le  poëte  peut  dire , qu’il  veut 
mourir  d’une  belle  main  $ mais  non  pas  dans  le  grave 
poème  dramatique  , qui  repre'fente  férieufement  les  cho- 
fes  comme  elles  doivent  être.  Je  remarque  dans  la  troi- 
fième  fcène , que  notre  nouvel  Homère  s’endort  encore , 
& qu’il  eft  hors  d’apparence  qu’une  fille  de  la  condition 
de  Chimine  n’ait  pas  une  de  fes  amies  chez  elle  , après 
un  fi  grand  malheur  que  celui  qui  vient  de  lui  arriver  , 
& qui  les  obligeait  toutes  de  s’y  rendre  , pour  adoucir  fa 
douleur  par  quelques  confolations.  Il  eût  évité  cette  faute 
de  jugement , s’il  n’eût  pas  manqué  de  mémoire  pour  ces 
deux  vers  qu 'Elvire  dit  peu  auparavant  : 

Ch  i me  ne  ejl  au  palais  de  pleurs  toute  baignée , 

Et  n'en  reviendra  point  que  bien  accompagnée. 

Mais  fans  nous  amufer  davantage  à cette  conrradiâion, 
voyons  à quoi  fa  folitude  eft  employée.  A faire  des  poin- 
tes exécrables,  des  antithèfes  parricides,  à dit  e effrontément 
qu’elle  aime  , ou  plutôt  qu’elle  adore  ( ce  font  fes  mots  ) 
ce  qu’elle  doit  tant  hai’r;  & par  un  galimatias  qui  ne 
conclut  rien,  dire  qu’elle  veut  perdre  Rodrigue,  8c quelle 
fouhaite  ne  le  pouvoir  pas.  ( b ) Ce  méchant  combat  de 


(a)  ScutUri  devait  au  moins 
reprocher  ce  procédé , & non 
cette  procédure,  à l’auteur  ef- 
pagno!  dont  Corneille  imita  fes 
beautés  & les  défauts.  Mais  il 


était  jaloux  de  Corneille,  & 
non  de  Guilain  de  Caflro. 

' (1‘  C’eft  un  des  beaux  vers 
de  l’erpagnol. 
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l’honneur  & de  l’amour  (a)  aurait  au  moins  quelque 
prétexte , fi  le  tems  par  fon  pouvoir  ordinaire  avait 
comme  afioupi  les  chofes  ; mais  dans  l’inftant  qu’elles 
viennent  d'arriver , que  fon  père  n’eft  pas  encore  dans  le 
tombeau  , qu’elle  a ce  funefte  objet , non-feulement  dans 
l’imagination  , mais  devant  les  yeux , la  faire  balancer 
entre  ces  deux  mouvemens , ou  plutôt  tout-à-fait  vers 
celui  qui  la  perd '8c  la  déshonore,  c’eft  fe  rendre  digne 
de  cet  épitaphe  d’un  homme  en  vie , mais  endormi , qui 
dit: 

Sous  cette  cafaque  noire  , 

Repofe  paijiblement , 

L'auteur  d'heureufe  mémoire , 

Attendant  le  jugement,  {b) 

Enfuite  de  cette  converfation  de  Chiment  avec  Elvire, 
Rodrigue  fort  de  derrière  une  tapifTerie  , & fe  préfente 
■efirontément  à celle  qu'il  vient  de  faire  orpheline  : en  cet 
endroit  l’un  & l’autre  fe  piquent  de  beaux  mots , de  dire 
des  douceurs , 8c  femblent  difpurer  la  vivacité  d’efprit 
en  leurs  reparties , avec  aulfi  peu  de  jugement  qu’en  au- 
rait un  homme  qui  fe  plaindrait  en  mufique  dans  une 
afFIi&jon,  ou  qui  fe  voyant  boiteux,  voudrait  clocher  en 
cadence.  Mais  tout-à-coup  ce  beau  difeoureur,  Rodrigue , 
devient  impudent,  8c  dit  à Chimcne , parlant  de  ce  qu’il 
a tué  celui  dont  elle  tenait  la  vie  : 

Qu’il  le  ferait  encore  , s'il  avait  a le  faire. 

A quoi  cette  bonne  fille  répond  , qu’elle  ne  le  blâme 
point,  qu’elle  ne  l’accufe  point,  & qu’enfin  il  a fort 


(a)  Ce  combat  «le  l’amour  8c 
de  l’honneur  , eft  ce  qu’on  j^a 
jamais  ru  de  plus  naturel  Sc  de 
plus  heureux  fur  le  théctre 


d’Efpagne. 

(b)  Il  eft  plaifant  de  voir  Sc a- 
diri  traiter  Corneille  d'homme 
fans  jugement. 
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bien  fait  de  tuer  fon  père.  O jugement  de  l’auteur,  à 
quoi  fongez-vous  ? ô raifon  de  l’auditeur,  qu’êtes- vous 
devenue?  Toute  cette  fcène  ell  d’égale  force  ; mais  com- 
me les  géographes  par  un  point  marquent  toute  une  pro- 
vince , le  peu  que  j’en  ai  dit  fuflit  pour  la  faire  conce- 
voir entière.  Celle  qui  fuit  nous  fait'voir  le  père  de  Ro- 
drigue , qui  parle  feul  comme  un  fou , qui  s’en  va  de 
nuit  courir  les  rues,  qui  embrarte  je  ne  fais  quelle  ombre 
fantaftique,  & qui  le  plus  incivil  de  tous  les  morrels,  a 
laifle  cinq  cents  gentilshommes  chez  lui  qui  venaient  lui 
offrir  leur  épée.  Mais  outre  que  la  bienféance  eft  mal  ob- 
fervée , j’y  remarque  une  faute  de  jugement  affez  grande. 

Et  pour  la  voir  avec  moi , il  faut  fe  fouvenirque  Fernand 
était  le  premier  roi  de  Caff ille , c’eft-à-dire  , roi  de  deux 
ou  trois  provinces.  De  forte  qu’outre  qu’il  eft  affez  étrange 
que  cinq  cents  gentilshommes  fe  trouvent  à la  fois  chez 
-un  de  leurs  amis  qui  a querelle  , la  coutume  étant  en  ces  ' 
occafions  , qu’après  avoir  offert  leurs  fervices  & leur  f* 
épée , les  uns  fortent  à mefure  que  les  autres  entrent  ; il  J 
eft  encore  plus  hors  d’apparence  qu’une  auffi  petite  cour 
que  celle  de  Caftille  était  alors  , pût  fournir  cinq  cents 
gentilshommes  à dom  Diegue  , & pour  le  moins  autant 
au  comte  de  Germas , fi  grand  feigneur  , & tant  en  ré- 
putation , fans  ceux  qui  demeuraient  neutres , & ceux 
qui  reftaienr  auprès  de  la  perfor.ne  du  roi.  C’eft  une 
chofe  entièrement  éloignée  du  vraifemblable , & qu’à 
peine  pourrait  faire  la  cour  d’Efpagne  , en  l’état  où  font 
les  chofes  maintenant.  Auffi  voit-on  bien  que  cette  grande 
troupe  eft  moins  pour  la  querelle  de  Rodrigue  , que 
pour  lui  aider  à cha(fer  les  Maures.  Et  quoique  les  bons 
feigneurs  n’y  fongeaffent  pas , l’auteur  qui  fait  leur  defti- 
née , les  a bien  fu  forcer  malgré  qu’ils  en  euffenr  à s’af- 
fembler , & fait  lui  feul  à quel  ufage  on  les  doit  mettre. 

Le  quatrième  afte  commence  par  une  fcène  où  Chimène 
aimant  fon  père  à l’accoutumée  , s’informe  foi-  „ 
gneufement  du  fuccès  des  armes  de  Rodrigue,  l 
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n’cft  point  bleffé.  Cette  fcène  eft  fuivie  d’une  autre , qu’il 
fuffit  de  dire  que  fait  l'infante  , pour  dire  qu’elle  eft  inu- 
tile. Mais  en  cet  endroit  il  faut  que  je  dife  que  jamais  roi 
ne  fut  fi  mal  obéi  que  dom  Fernand  puifqu’il  fe  trouve  , 
que  malgré  l’ordre  qu’il  avait  donné  dès  le  fécond  aâe, 
de  munir  le  port , fur  l’avis  qu’il  avait  que  les  Maures 
venaient  l’attaquer , il  fe  trouve,  dis-je,  que Seville était 
prife , fon  trône  renverfé , (k  fa  perfcmne  & celle  de  fes 
enfans  perdues,  fi  le  hafard  n’eut  aîfemblé  ces  bienheu- 
reux amis  de  dom  Diègue , qui  aident  Rodrigue  à la  fau- 
ver.  F.t  certes  le  roi  qui  témoigne  qu’il  n’ignore  point  ce 
défordre  , a grand  tort  de  ne  punir  pas  ces  coupables  , 
puifque  c’eft  par  leur  feule  négligence  que  l’auteur  fait, 

. —que  d'un  commun  effort 

Les  Maures  & la  mer  entrent  dedans  le  port. 

Mais  il  me  permettra  de  lui  dire , que  cela  n’a  pas 
grande  apparence,  vu  que  la  nuit  on  ferme  les  havres 
d’une  chaîne,  principalement  ayant  la  guerre  , & de  plus 
des  avis  certains  que  les  ennemis  approchent.  Enfuite  il 
dit  parlant  encore  des  Maures  : 

■ 1 ■ Ils  encrent , ils  descendent. 

Ce  n’eft  pas  favoir  le  métier  dont  il  parle  ; car  en  ces 
occaftons  où  l’événement  eft  douteux , on  ne  mouille 
point  l’ancre,  afin  d’être  plus  en  état  de  faire  retraite  fii 
l’on  s’y  voit  forcé. 

Mais  je  ne  fuis  pas  encore  à la  fin  de  fes  fautes  ; car 
pour  découvrir  le  crime  de  Chimene  , le  rci  s’y  fert  de 
la  plus  méchante  finette  du  monde  , & malgré  ce  que  le 
théâtre  demande  de  ftrieux  en  cette  occafion , il  fait  agir 
ce  fage  prince  comme  un  enfant  qui  ferait  bien  enjoué,  en 
la  quatrième  fcène  du  quatrième  aéle.  Là  dans  une  aâion 
de  telle  importance  , où  fa  juftice  devait  être  ba- 
lancée avec  la  viûoire  de  Rodrigue , au-lieu  de  la  rendre 
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à Chimene , qui  feint  de  la  lui  demander  , il  s'amafe  à 
lui  faire  pièce,  veut  éprouver  li  elle  aime  ion  amant, 
& , en  un  mot , le  poète  lui  ôte  fa  couronne  de  dellus  la 
tête  pour  le  coëffer  d’une  marote.  Il  devait  traiter  avec 
plus  de  refpeél  la  perfonne  des  rois  , q.  e l’un  nous  ap- 
prend être  l'acré^  & conlidérer  ceiui-ci  dans  le  trône  de 
Caftille , & non  pas  comme  fur  le  théâtre  de  Mondori. 
Mais  toute  groffière  qu’eft  cette  fourbe,  elle  fait  pour- 
tant donner  cette  criminelle  dans  le  piège  qu’on  lui  tend , 
& découvrir  aux  yeux  de  toute  la  cour , par  un  évanouit* 
fement , l’infame  pafïion  qui  la  pofsède.  Il  ne  lui  fert  de 
rien  de  vouloir  cacher  fa  honte  par  une  finefîè  aufTî  mau- 
vaife  que  la  première , étant  certain  que  malgré  ce  quoli- 
bet qui  dit , 

Qu'on  fe  pâme  de  joie  ainfi  que  de  trijlcjfe  , 

la  caufedela  Tienne  eft  fi  vifible,  que  tous  ceux  qui  ont 
l’ame  grande  , defireraient  qu’elle  fût  morte , & non  pas 
feulement  évanouie  ; ainfi  le  quatrième  a<3e  s’achève, 
après  que  Fernand  a fait  la  plus  injufte  ordonnance  que 
prince  imagina  jamais.  Le  dernier  n’eft  pas  plus  judicieux 
que  ceux  qui  l’on  devandP.  Dès  l’ouverture  du  théâtre 
Rodrigue  vient  en  plein  jour  revoir  Chimene , avec  autant 
d’effronterie  que  s’il  n’en  avait  pas  tué  le  père , & la  perd 
d’honneur  abfolument  dans  l'efprit  de  tout  un  peuple 
qui  le  voit  entrer  chez  elle.  Mais  fi  je  ne  craignais  de 
faire  le  plaifantmalà  propos,  je  lui  demanderais  volon- 
tiers , s’il  a donné  de  l’eau-bénite  en  pafiant  à ce  pauvre 
mort,  qui  vraifemblablement  eft  dans  I2  faüe.  I eur  fe- 
• conde  converfation  eft  de  mime  ftyle  que  la  première; 
elle  lui  dit  cent  chofes  dignes  d’une  proftiruée,  pour 
l’obliger  à battre  ce  pauvre  fot  de  dora  y, anche  ; iic  pour 
conclufion , elle  ajoute  avec  une  impudence  épouvan- 
table : 

Te  dirai- je  encore  plus  ? Va , fonge  à ta  déftnft , 
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Pour  forcer  mon  devoir , pour  tn'itnpofer  jilencc  ; 

Et  Ji  jamais  l'amour  échaufj'a  tes  efprits , 

Sors  vainqueurefun  combat, dont  i himèneejlleprix.  ( a ) 
A die»  ; ce  mot  lâché  me  fait  rougir  de  honte. 

Elle  a bien  raifon  de  rougir  & de  fe  cacher , après  une 
aûion  qui  la  couvre  d’infamie,  & qui  la  rend  indigne  de 
voir  la  lumière.  La  fécondé  & troifième  fcène  n’eft  qu’une 
continuelle  extravagance  de  notre  infante  fuperflue.  La 
quatrième  qui  fe  pâlie  entre  El  vire  &C  Chim'ene , ne  fert 
non  plus  au  fujet.  La  cinquième  qui  fait  arriver  P.  San- 
che , me  fait  aufli  vous  avertir  que  vous  preniez  garde  , 
que  dans  le  petit  efpace  de  tems  qui  s’écoule  à réciter 
cent  quarante  vers,  l’auteur  fait  aller  Rodrigue  s’armer 
chez  lui , fe  rendre  au  lieu  du  combat , fe  battre  , être 
vainqueur , défarnier  D.  Sanche,  lui  rendre  fon  épée  , lui 
ordonner  de  l’aller  porter  à Chim  'ene , pour  venir  de  la 
place  chez  elle  : tout  cela  fe  fait  pendant  qu'on  récite  cent 
quarante  vers , ce  qui  eft  abfolument  impofiible  , & qui 
doit  palier  pour  une  grande  faute  de  conduite. 

Quand  nous  voulons  prendre  ainfi  des  tems  au  théâtre  , 
il  faut  que  la  mufique  ou  les^œurs  qui  font  la  diftinûinn 
des  aftes  , nous  en  donnent  le  moyen  dans  cet  inter- 
valle ; car  autrement  les  chofes  ne  doivent  être  repré- 
fentees  que  de  la  même  façon  qu’elles  peuvent  arriver 
naturellement.  Dans  toute  cette  fcène  dont  je  parle , 
t him'ene  joue  le  perfonnage  d’une  furie,  fur  l’opinion 
qu’elle  a que  Rodrigue  eft  mort , & dit  au  miférable 
D.  Satie he  tout  ce  qu’elle  devait  raifonnablement  dire  à 
l’autre  quand  il  eut  tué  fon  père.  ( b ) Ce  n’eft  pas  qu'iè 
n’y  ait  quelque  chofe  d’agréable  en  cette  erreur  , mais  elle 

n’eft 


- (a)  Ces  vers  contribuèrent 
■ beaucoup  plus  qu’aucun  autre 
endroit  au  fuccès  du  cinquième 
afte. 


(h)  Quelle  pitié  ! Quoi  ! Chi- 
m 'tnc  devait  dire  à Rodrigue  qu’il 
avait  pris  le  comte  de  Gormas 
en  traître. 
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n’eft  paj^judïcieufement  traitée:  il  en  fallait  moins  pou 
être  bonne  ; parce  qu’il  eft  hors  d’apparence  , qu’au  mi- 
lieu de  ce  grand  flux  de  paroles  , D.  Sanche  pour  la  dé- 
fabufer  ne  puifle  pas  prendre  le  tems  de  lui  crier  : Il 
n’eft  pas  mort.  Comme  ils  en  font  là  , le  roi  6c  toute  la 
cour  arrivent  / &'c’eft  devant  cette  grande  ailemblce  que 
dame  Chimène  lève  le  mafque,  qu’elle  confefle  ingénu- 
ment fes  folies  dénaturées;  3c  que  pour  les  achever, 
voyant  que  Rodrigue  eft  en  vie , elle  prononce  enfin  un 
oui  00  fi  criminel,  qu’à  l’inftant  même  le  remords  de  fa 
confcience  la  force  de  dire  : 

Sire  , qudlt  apparence , en  ce  trijle  hy minée  , 
Qu'un  même  jour  commence  & finifje  mon  deuil , 

Mette  en  mon  lit  Rodrigue  , & mon  père  au  cercueil  J 
C'ejl  tro.p  d'intelligence  avec  Jbn  homicide  ; 

Vers  ces  mânes  facrés  c'efl  me  rendre  perfide , 

Et  fouiller  mon  honneur  d'un  reproche  éternel , 
D'avoir  trempé  mes  mains  dans  le  fang  paternel [ 

Demeurons -en  d’accord  avec  elle,  puifque  c'eft  la 
feule  chofe  raifonnable  qu’elle  a dite.  Et  avant  que  paf- 
fer  de  la  conduite  de  ce  poëme  à la  cenfure  des  vers  , 
difons  encore , que  le  théâtre  en  eft  fi  mal  entendu , 
qu’un  même  lieu  repréfentant  l’appartement  du  roi , 
celui  de  l’infante,  la  maifon  de  •Chimène,  & la  rue, 
prelque  fans  changer  de  face  , le  fpeâateur  ne  fait  le 
plus  fouvent  où  font  les  acteurs. 

Maintenant  pour  la  verfification , j’avoue  qü’elle  eft  la 
meilleure  de  cet  auteur  ; mais  elle  n’eft  peint  afîez  par- 
faite pour  avoir  dit  lui-même  , qu’il  quitte  la  terre  , que 
fon  vol  le  cache  dans  les  cieux , qu’il  y rit  du  défefpoir 
de  tous  ceux  qui  l’envient  , & qu’il  n'a  point  de  rivaux 
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(a)  Elle  ne  prononce  point  ce  oui , elle  parle  arec  beaucoup  de 
décence. 

H.  Corneille  Tom  I.  Q ‘ ’ fr  j 
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qui  ne  foient  fort  honorés  quand  il  daigne  les  traiter 
d’égal.  Si  le  Malherbe  en  avait  dit  autant , je  doute  même 
fi  ce  ne  ferait  point  trop.  Mais  voyons  un  peu  fi  ce  fo- 
leilqui  croit  être  aux  deux  eft  fans  tache,  ou  fi  malgré 
fon  éclat  prétendu  , nous  aurons  la  vue  allez  forte  pour 
le  regarder  fixement , & pour  les  appercevoir.  Je  com- 
mence par  le  premier  vers  de  la  pièce. 

Entre  tous  Us  amans  , dont  la  jeune  ferveur,  ( a ) 

C’eft  parler  français  en  allemand  , que  de  donner  de 
la  jeuneffe  à la  ferveur;  Cette  épithète  n'eft  pas  en  fon 
lieu  ; & fort  improprement  nous  dirions , ma  jeune 
peine,  ma  jeune  inquiétude,  ma  jeune  crainte , & mille 
autres  femblables  termes  impropres. 

Ce  n'efl  pas  que  Chimcne  écoute  leurs  foupirs  , 

Ou  d'un  regard  propice  anime  leurs  dejirs. 

Cela  manque  de  conftruclion  : & pour  qu’elle  y fût , 
il  fallait  dire , à mon  avis  : Ce  n'eft  pas  que  ihimine 
écoute  ’ leurs  foupirs  , ni  que  d’un  regard  propice  elle 
anime  leurs  defirs. 

Tant  qu'a  duré  fa  force,  a paffé  pour  merveille. 

Ici  tout  de  même  ; il  fallait  dire,  a paffé  pour  une 
merveille. 

L'heure  à préfent  m'appelle  au  confeil  qui  s'ajfemble. 

Ce  rtiot  d’à  préfent  eft  trop  bas  pour  les  vers  & qui 
s’affemble  , eft  fupérflu  ; il  fulfifait  de  dire , l’heure 
m’appelle  au  confeil.  , . 

Deux  mots  dont  tous  vos  fens  dôivent  être  charmés. 

_ÏJ,n’eft  point  vrai  qu’une  bonne  nouvelle  charme  tous 
les  JCèlis  v puifque  l,a  vue,  l’odorat,  le  goût,  ni  Tat- 
tôùchemènt  nry  peuvent  avoir  aucune  part.  Cette  figure 

rs  : - . *■-  ■ . ✓ ■ .... 


(a)  Voyez  \e  jugement  de  î’acaddmre- 
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qui  fait  prendre  une  partie  pour  le  tout , & qui  chez  j 
les  favans  s’appelle  fy necdoche , eft  ici  trop  hyperbolique,  j 

Et  je  vous  vois  penjive  fi-  trij le  chaque  jour. 

L’informer  avec  foin  comme  va  fort  amour. 

Cela  n’efl  pas  bien  dit;  il  devait  y avoir  , & je  vous  1 
vois  penfive  & trille  chaque  jour  , vous  informer , & 
non  pas  l'informer  , comme  quoi  va  fon  amour,  & non 
pas  comme  Va  fon  amour. 

Que  je  meurs  s'il  s'achève , & ne  s'achève  pas. 

Four  lâ  confiruétion  , il  fallait  dire,  que  je  meure  s’il 
s’achève  , & s’il  ne  s’achève  pas. 

Elle  rPndra  le  calme  à vos  cfprits  flottans. 

Je  ne  tiens  pas  que  cette  faconde  faire  flotter  les  efprits 
foit  bonne  ; joint  qu’il  fallait  dire  l’efprit , parce  que  les  : 
efprits  en  pluriel , s’entendent  des  vitaux  & des  animaux,  . t 
& non  pas  de  cette  haute  partie  de  l’ame  où  réfide  la  ' 
volonté.  £ 

Ma  plus  douce  efpérance  efl  de  perdre  l'efpoir. 

Ce  vers  , fi  je  ne  me  trompe,  n’eft  pas  loin  du  gali- 
matias. 

Le  prince  pour  ejfai  de  générofité. 

Ce  mot  d’effai , & celui  de  géne'rofité , étant  fi  près 
l’un  de  l’autre , font  une  fauffe  rime  dans  les  vers  bien 
défagréable , & que  l’on  doit  toujours  éviter* 

Gagnerait  des  combats  marchant  à mon  côté. 

On  dit  bien  gagner  une  bataille  , mais  on  ne  dit  point 
gagner  un  combat. 

Parlons-en  mieux,  le  roi  fait  honneur  s votre  âge* 

, Lacéfure  manque  à ce  vers. 

Le  premier  dont  ma  race  ait  vu  rougir  le  front. 

t 

' Je  trouve  que  le  front  d’une  race  elt  une  aflez  étrange  . « 

Q il  fl 

—■=*  -sasas aaas.  - 
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chofe;  il  ne  fallait  plus  que  dire  , les  bras  de  ma  lignée, 
& les  cuifies  de  ma  poftériré. 

Qui  tombe  fur  fort  chef  rejaillit  fur  mon  front. 

Cette  façon  de  dire  le  chef  pour  la  tête  , eft  hors  de 
mode , & l’auteur  du  Cid  a tort  d’en  ufer  fi  fouvent. 

Au  furplus , pour  ne  te  point  flatter. 

Ce  mot  de  furplus , efide  chicane  , & non  de  poéfie, 
ni  de  la  cour. 

Se  faire  un  beau  rempart  de  mille  funérailles.  ' 

J’aurais  bâti  ce  rempart  de  corps  morts  & d’armes  bri- 
fées  , Sc  non  pas  de  funérailles.  Cette  phrafe  eft  extrava- 
gante , & ne  veut  rien  dire.  * 

Plus  l'ojfenfeur  eft  cher. 

Ce  mot  d’offenfeur  n’eft  point  français  ; & quoique  fon 
auteur  fe  croie  aflez  grand  homme  pour  enrichir  la  lan- 
gue , & qu’il  ufe  fouvent  de  ce  terme  nouveau , jepenfe 
qu’on  le  renverra  avec  lfnel. 

A mon  aveuglement  rende  { un  peu  de  jour. 

<în  ne  peut  rendre  le  jour  à l’aveuglement,  mais  oui 
bien  à l’aveugle. 

Allons , mon  amt  , 5-  puifqu'il  faut  mourir. 
J’aimerais  autant  dire  , allons  moi-même , & puifqu’il 
faut  mourir.  Cette  exclamation , n’a  point  de  fens. 

Refpecler  un  amour , dont  mon  amc  égarée 
Voit  la  perte  ajfurée. 

Ce  mot  d’égaree  n’eft  mis  que  pour  rimer,  & n’a 
nulle  lignification  en  cet  endroit. 

O , 

J:  rendrai  mon  fang  pur  comme  je  Fai  reçu. 

Je  ne  fais  dans  quel  nphorifme  d’ Hippocrate  l’auteur 
a remarqué  qu’une  mauvaife  aftion  corrompe  le  fang  ; 
mais  contre  ce  qu’il  dit , je  crois  plus  raifonnablement , 


Digitized  by  Google 


i u+ 

SUR  LE  ClD, 


que  Rodrigue  l’a  tout  brûlé,  par  cette  noire  mélancolie 
qui  lepofsède. 

• • • ^ t 

Ce  grand  courage  cède. 

Il  y prend  grande  part. 

Un  Ji  grand  crime. 

Et  quelque  grand  qu'il  fût 

Pour  un  fi  grand  poète  , voilà  bien  dès  grandeurs  qui 
fe  touchent. 

Pour  les  faire  abolir  font  plus  que  fujfifans. 

Sont  plus  que  fuffifans , eft  une  façon  de  parler  baffe  & 
populaire  , qui  ne  veut  rien  dire  : non  plus  qu’une  autre , 
dont  il  fe  fert  quand  il  dit  : 

Faire  Vimpoffible. 

■ A le  bien  prendre,  c’eft  ne  vouloir  rien  faire,  que 
de  vouloir  faire  ce  qu’on  ne  peut  faire,  ün  pardonne 
ces  fautes  aux  petites  gens  qui  s’en  fervent  , mais  non 
pas  aux  grands  auteurs , tels  que  le  croit  être  celui  du 
Cid. 

Il  dit  en  parlant  de  la  querelle  de  D.  Diègite. 

Elle  a fait  trop  de  bruit  pour  ne  pas  s'accorder. 

Il  faut  dire  , pour  n’êtrc  pas  accordée,  car  elle  ne  s’ac- 
corde point  elle-même. 

Les  hommes  valeureux  le  font  du  premier  coup. 

Ce  premier  coup  eft  une  phrafe  trop  baffe  pouç  li 
poéfie. 

Vous  laijfei  cheoir  ainfi  ce  généreux  courage. 

Faire  cheoir  un  courage  n’eft  pas  proprement  parler. 

Si  defjbus  fa  valeur  ce  grand  guerrier  s’abat. 

Outre  que  cette  parole  de  s'abat  x le  fon  trop  appro- 
chant de  celui  du  fabbat , il  fallait  dire  , eft  abattu , &C 
non  pas  s'abat. 

Q “i 
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Le  Portugal  fe  rendre , <$■  /«s  nobles  journées. 

Partir  de- là  les  mers  fcs  fuutes  dejïtnées. 

Il  fallait  dire  fes  grands  exploits  ; car  fes  nobles  jour* 
nées  nedifent  rien  qui  vaille. 

Au  milieu  de  P Afrique  arborer  fes  lauriers. 


Le  mot  d’ arborer , fort  bon  pour  les  étendarts , ne  vaut 
rien  pour  les  arbres  ; il  fallait  y mettre  planter. 

Pleure f , pleure f , mes  yeux , & fondez-vous  en  tau , 
La  moitié  de  ma  vie  a mis  l'autre  au  tombeau , 

Et  m'obligea  venger , apres  ce  coup  funejle. 

Celle  que  je  n'ai  plus , fur  celle  qui  me  rejle. 

Ces  quatre  vers  , que  l’on  a trouvé  fi  beaux  , ne  font 
pourtant  qu’une  hapelourde  : car  premièrement  ces  yeux 
fondus  donnent  une  vilaine  idée  à tous  les  efprits  de'licats. 
On  dit  bien  fondre  en  larmes  , mais  on  ne  dit  point  fon- 
dre les  yeux.  De  plus  , on  appelle  bien  une  maUreftè  U 
moitié  de  fa  vie  , mais  on  ne  nomme  point  un  père  ainfi. 
Et  puis  dire  que  la  moitié  d’une  vie  a tué  l’autre  moitié  , 
ôcpailer  & marcher  avec  une  troifième  vie,  après  avoir 
perdu  ces  deux  moitiés y tout  cela  n’eft  qu’une  fauïïe  lu- 
mière , qui  éblouit  l’efprit  de  ceux  qui  feplaifentà  la  voir 
briller. 

Il  déchire  mon  car ur  fans  partager  mon  ame. 


t 


Ce  vers  n’eft  encore  à mon  avis  qu’un  galimatias  pom- 
peux : car  le  cœur  & l’ame  font  tous  deux  pris  en  ce  fens 
pour  la  partie  où  réftdent  les  pallions. 

Quoi  du  fang  de  mon  père  encor  toute  trempée. 

Ce  vers  me  fait  foavenir  qu’il  y en  a un  autre  tout 
pareil  , qui  dit  : 

Quoi  du  fang  de  Rodrigue  encor  toute  trempée  ! 


Cette  conformité  de  mots , de  rime  & de  penfée , 
montre  une  urande  ftérilité. 
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Mais  fans  quitter  l'envie. 

Il  fallait  dire,  fans  perdre  l’envie;  ce  mot  de  quitter 
n’eft  pas  en  fon  lieu.  • . — . . 

Aux  traits  de  ton  amour , ni  de  ton  dêfcfpoir. 

Ce  mot  de  trait  en  cette  fignification  eft  populaire , & 
s’il  eût  dit  aux  effets , la  phrafe  eût  été  bien  plus  noble, 

Vigueur,  vainqueur,  trompeur,  peur. 

Ce  font  quatre  faufles  rimes , qui  fe  touchent , & qu’un 
efprit  exaô  ne  doit  pas  mettre  fi  près.  < 

Ma  crainte  èjl  diffipèc , & mes  ennuis  ceffes. 

Ce  n’eft  point  parler  français  ; on  dit  finis,  ou  termi- 
nés , 6c  le  mot  de  ceffés , ne  fe  met  jamais  comme  il 
eft  là.  • ' ^ 

Où  fut  jadis  l'affront  que  ton  courage  efface. 

Ce  jadis  ne  vaut  rien  du  tout  en  cet  endroit , parce 
qu’il  marque  une  chofe  faite  il  y a long-tems , & nous 
fiavqns  qu’il  n’yaque  quatreoucinq  heures  que  D.  Diigue 
a reçu  le  foufflet  dont  il  entend  parler. 

& le  fang  qui  m'anime. 

L’auteur  n’eft  pas  bon  anatomifte  : ce  n’eft  point  lefang 
qui  anime  , car  il  a btfoin  lui-même  d’être  animé  par  les 
efprits  vitaux  qui  fe  forment  au  cœur , & dont  il  n’eft  , 
pour  «fer  du  terme  de  l’art , que  le  véhicule. 

leur  brigade  était  prête. . ■ 

Cinq  cents  hommes  eft  un  trop  grand  nombre  pour 
ne  l’appeller  que  brigade  : il  y a des  régimens  entiers  qui 
n’en  ont  pas  davantage  : & quand  on  fe  pique  de  vouloir 
parler  dçs  chofes  félon  les  termes  de  l’art , il  enfant  favoir 
la  véritable  fignification , autrement  en  paraît  ridicule  en 
voulant  paraître  favant. 

Tant  à nous  voir  marcher  en  fi  bon  équipage » 

Q iv 
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C’ett  encore  parler  de  la  guerre  en  bon  bourgeois  qui 
va  à la  garde;  au-lieu  de  ce  vilain  mot  d'équipage , qui 
ne  vaut  rien  là  , il  fallait  dire  en  fi  bon  ordre. 

Sortir  d'une  bataille , & combattre  a l'inflant. 

Tout  de  même  ce  combat  des  Maures  fait  de  nuit  , 
n’était  point  une  bataille. 

Que  ce  jeune  jfgneur  endoffe  le  harnois.  , 

Ce  jeune  feigneur  qui  endoife  le  harnois , eft  du  tçms 
de  moult , de  pieça  , 6t  d'ainçois. 

Lt  leurs  terreurs  s’oublient. 

Cela  ne  vaut  rien  : on  doit  dire  finiflent , cefient , ou 
fe  difliptnt  : car  ces  terreurs  qui  s’oublient  elles-mêmes, 
ne  lont  qu’un  pur  galim  mas. 

Contrefaites  le  trille. 

-,Ce  mot  de  contrefaites  eft  trop  bas  pour  la  poéfie;  on 
doit  dire , feignez  d’être  trifte.  Il  y a encore  cent  faute* 
pareilles  dans  cette  pièce,  foit  pour  la  phrafe,  ou  pour 
la  conftruclion  : mais  fans  m arrêter  davantage  , je  veux 
palier  de  l’examen  des  vers  à la  preuve  des  larcins  , audi- 
tif que  pour  montrer  comme  cet  auteur  eft  ftérile , j’aurai 
fait  remarquer  combien  de  fois  dans  bon  poëme  il  a mis 
les  pauvres  lauriers,  fi  communs;  voyez-le  je  vous  en 
iupplie. 

Ils  y prennent  naijfance  au  milieu  des  lauriers. 

Laurier  deffus  laurier , yicioire  fur  viclbire. 

, Que  pourvoir  en  un  jour  flétrir  tant  de  lauriers 

fout  couvert  de  lauriers  , craigne { encor  la fioudfe. 

■ Mille  & mille  lauriers  dont  fa  tête  efl  couverte.  . 

• • Au  milieu  de  l'Afrique  arborer fes  lauriers. 

Tirai  fous  mes  cyprès  accabler  fes  lauriers. 

Le  chef  au-lieu  defeurs  couronné  de  lauriers. 

Lui  gagnant  un  laurier  vous  tmpofe  fllencr. 
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La  dernière  partie  de  mon  ouvrage  ne  me  donne  pas 
plus  de  peine  que  les  autres,  l e CiJ  eft  une  comédie 
efpagnole,  dont  prefque  tout  l'ordre  , (cène  pour  fctne, 
3c  toutes  les  penfées  de  la  franeaife  lont  tirées  , 3c 
cependant  , ni  Monàori , ni  les  afnches  , ni  l’impreflîon  j 
n’om  appelié  ce  poëme,  ni  traduftion  , ni  praphrafe., 
ni  feulement  imitation  : mais  bien  en  ont-ils  parlé  com- 
me d'une  chofe  qui  ferait  purement  à celui  qui  n’en  eft 
que  le  tradudleur  ; 3c  lui-même  a dit  , comme  un  autre 
a déjà  remarqué , 

o Qu’il  ne  doitqtt'à  lui  feul  toute  fa,  renommée  (a) 

Mais  fans  perdre  une  chofe  fi  précieufe  que  le  rems  , 
trouvez  bon  que  je  m’acquitte  de  ma  promette  , 3c  que  je 
falFe  voir  que  j’entends  aulfi  l’efpagnol.  (£) 

Après  ce  que  vous  venez  de  voir , jugez  , le&eur  ,fi 
un  ouvrage  dont  le  fujet  ne  vaut  rien  , qui  choque  les 
principales  règles  du  poëme  dramatique  , qui  manque  de 
jugement  en  fa  conduite  , qui  a beaucoup  de  méchans 
vers  , 3c  dont  prefque  toutes  les  beautés  font  dérobées  , 
peut  légitimement  prétendre  à la  gloire  de  n’avoir  point 
été  furpalTé  , que  lui  attribue  fon  auteur  avec  fi  peu  de 
raifon  ? Peut-être  fera-t-il  alfez  yain  pour  penfir  que 
l’envie  m'aura  fait  écrire , mais  je  vous  conjure  de  croire 
qu’un  vice  fi  bas  n’eft  point  en  mon  ame  , 3c  qu’étant 
ce  que  je  fuis  , fi  j’avais  de  l’ambition  , elle  aurait  un 
plus  haut  objet  que  la  renommée  de  cet  auteur.  Au 
refte  , on  m’a  dit  qu’il  prétend  en  fes  réponfes  . examiner 
les  œuvres  des  autres  , au-lieu  de  tâcher  de  juftifier  les 
Tiennes.  Mais  outre  que  cette  procédure  n’eft  pas  bonne , 
nos  erreurs  ne  le  pouvant  pas  rendre  innocent , je  veux 
le  relever  de  cette  peine  pour  ce  qui  me  regarde  , en 
avouant  ingénument  que  je  crois  qu’il  y a beaucoup  de 


( a)  Voyez  l’épître  de  Corneille 
à Arifte  , k la  fin  de  ce  volume. 
(4)  Comme  nous  avons  im- 


primé les  pafiages  tirés  de  l’ef- 
pagnol au  bas  du  Cid  , nous  ne 
les  répétons  pas  ici. 


»•  ~ ..y.;. 
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fautes  dans  mes  ouvrages  , que  je  ne  vois  point  ; & 
confeffant  même  à ma  honte  , qu’il  y en  a beaucoup 
que  je  vois  , & que  ma  négligence  y laifle.  Aufli  ne 
prétends-je  pas  fairé  croire  , que  je  fuis  parfait , & je  ne 
me  propofe  autre  fin  que  de  montrer  qu’il  ne  l’eft  pas 
fant  qu’il  le  croit  être.  Et  certainement  , comme  je 
n’aime  point  cette  guerre  de  plume  , j’ aurais  caché  fes 
fautes,  comme  je  cache  fon  nom  & le  mien  , fi  pour 
la  réputation  de  tous  ceux  qui  font  des  vers  , je  n’avais 
cru  que  j’étais  obligé  de  faire  voir  àTàuteur  du  CiJ  t qu’il 
fe  doit  contenter  de  l’honneur  d’être  Citoyefi  d’une  fi 
belle  république  , fans  s’imaginer  mal  à propos  qu’il  en 
peut  devenir  le  tyran. 
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REPONSE  DUS”.  P.  CORNEILLE 

_ - ■ , « * 

AUX  OBSERVATIONS 

• ■ r i 

DT#  Sr.  DE  SCUDÉRI,  SUR  LE  CID.  * 


Mon 


SIEUR, 


Il  ne  vous  fuffit  pas  que  votre  libelle  {a)  me  déchire 
en  public  ; vos  lettres  me  viennent  querelle?  jufques 
dans  mon  cabinet , <5{  vous  m’envoyez  d’injuftes  accu- 
fations  , lorfque  vous  me  devez  pour  le  moins  des  eX- 
cufes.  Je  n’ai  peint  fait  la  pièce  que  vous  m’imputez 
& qui  vous  pique  ; je  l’ai  reçue  de  Paris  avec  une  lettre 
qui  m’a  appris  le  nom  de  Ton  aureur  j il  l’ndrefle  à un  de 
nos  amis  , qui  vous  en  pourra  donner  plus  de  lumière. 
Pour  moi , bien  que  je  n’aie  guère  de  jugement , fi  l’on 
s’en  rapporte  à vous  , je  n’en  ai  pas  fi  peu  que  d’offenfer 
une  perlbnne  de  fi  haute  condition  ( b ) , &c  de  craindre 
moins  fes  reflentimens  quej  les  vôtres.  Tout  ce  que  je 
vous  puis  dire  , c’eft  que  je  ne  doute  , ni  de  votre  no- 
blefie,  ni  de  votre  vaillance  (c)  ,■  & qu’aux  chofes  de 


* Les  notes  qui  font  au  bas  de 
çe'te  lettre  apologétique  > font 
de  l’édition  de  1739, 

( a)Les  obfervationsfur.leCiV. 
(h)  M- le  cardinal  de  Richelieu. 


(c)  Scudèri  dans  une  de  fes 
lettres adre/Tées  à M.  Corneille, 
j s’éleva  beaucoup  au-deflus  de  lui 
> par  fa  naiHânce  Sc  fa  noblefie  , 
« fit  unç  efpècs  de  défi  v* 
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cette  nature  , où  je  n’ai  point  d’intérêt  , je  crois  le 
il  monde  fur  fa  parole  -,  ne  mêlons  point  de  pareilles  diffi- 
cultés parmi  nos  différends.  Il  n’eft  pas  queftion  de 
favoir  de  combien  vous  êtes  plus  noble  ou  plus  vaillant 
que  moi  pour  juger  de  combien  le  Cid  eft  meilleur  que 
Il  X Amant  libéral,  {a)  Les  bons  efprits  trouvent  que  vous 
| avezf.it  un  chef-d'œuv£  de  doctrine  & de  r.ùfonnement  en 
vos  obfervations.  La'  modeftie  & la  générofité  que  vous 
y témoignez  , leur  femblent  des  pièces  rares  ; & furtout 
votre  procédé  merveilleufement  finctre  &c  cordial  envers 
un  ami.  Vous  preteftez  de  ne  me  point  dire  d’injures  ; 
incontinent  ap;ès  vous  m’accufez  d’ignorance  en  *100 
méfier  , & de  manque  de  jugement  en  la  conduite  de 
mon  ch.f-d’œuvre  ; appeliez  - vous  cela  des  civilités 
d’auteur  ? Je  n’aurai  befoin  que  du  textede  votre  libelle, 
& des  contradictions  qui  s’y  rencontrent  , pour  vous 
convaincre  de  l’un  & de  l’autre  de  ces  défauts.  Ne  vous 
êtes- vous  pas  fouvenu  que  le  C/d  a été  repré  Tenté  trois 
fois  au  Louvre  , & deux  fois  à l’hôtel  de  Richelieu  , quand 
vous  avez  traité  la  pauvre  Chimène  d’impudique  , de 
proftituée , de  parricide,  de  monftre  ? Ne  vous  êtes- vous 
pas  fouvenu  que  la  reine  , les  princeffes  & les  plus  ver- 
tueufes  dames  de  la  cour  & de  Paris  l’ont  reçue  & careffée 

i 

en  fille  d’honneur  ? Quand  vous  m’avez  reproché  mes 
vanités  >t&c  nommé  le  comte  de  Gormas  ( b ) un  capitan 
de  comédie  , vous  ne  vous  êtes  pas  fouvenu  que  vous 


d’appel  à M.  Corn  tille  : ce  qui 
apprêta  beaucoup  à rire  , 8c 
donna  lieu  à plufieurspiéces  qui 
parurent  dans  ce  tems.  Ces  piè- 
ces ne  font  ni  affez  belles  ni  affiez 
intérefl’anles  pour  être  rapppr- 
tées  ici  : outre  qu’elles  ne  re- 

Krdent  en  rien  la  critique  ou 
pologie  du  Ci  J.  };  -1' 

M.  de  Seuiiri  le  prenait  d'un 
ton  fort  haut , lorfqu’i!  s’agiffait 


de  noblpfle  / il  était  gouverneur 
de  Notre-Dame  de  la  Garde. 
Voyez  ce  qu’en  dit  le  voyage  de 
Mrs.  Bachaumont  & Chapelle. 

(a)  L’amant  libéral , tragi-co- 
médie compofée  par  M.  ie 
Seuiiri. 

(h)  Un  des  afteurs  delà  tragé- 
die du  Cid,  dont  le  caraétere 
eft  extrêmement  fier  & haut. 
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avez  mis  un  A qui  lit , au-devant  de  Liglamon  , (u)  ni 
des  autres  chaleurs  poétiques  & militaires  qui  font  rire  le 
ledeur  , prefque  dans  tous  vos  livres.  Pour  me  faire 
croire  ignorant , vous  avez  tâché  d’impofer  aux  fimples, 
& avez  avancé  des  maximes  de  théâtre  de  votre  feule 
autorité,  dont  , quand  elles  feraient  vraies  , vous  ne 
pourriez  tirer  les  conféquences  que  vous  en  tirez  : vous 
vous  êtes  fait  tout  blanc  d'Ariffott  ; & d’autres  auteurs 
que  vous  ne  lûtes  & n’entendîtes  peu’-être  jamais,  & 
qui  vous  manquent  tous  de  garantie  : vous  avez  fait  le 
cenfeur  moral , pour  m’imputer  de  mauvais  exemples  : 
vous  avez  épluché  les  vers  de  ma  pièce , jufqu’à  en  accu- 
fer  un  de  manque  decéfure:  fivouseufiiez  fuies  termes  de 
l’arc  , vous  euflîez  dit  qu’il  manquait  de  repos  en  l’hémifti- 
che  : vous  m’avez  voulu  faire  paffer  pour  fimple  traduc- 
teur  ombre  dè  foixante  & douze  vers  que  vous 

marquwfur  un  ouvrage  de  deux  mille  , & que  ceux  qui 
s’y  connaiflent  n’appelleront  jamais  de  fimples  tra- 
ductions: vous  avez  déclamé  contre  moi  , pour  avoir  tù 
le  nom  de  l’auteur  efpagnol  , bien  que  vous  ne  l’ayez 
appris  que  de  moi  , & que  vous  fâchiez  fort  bien  que  je 
ne  l’ai  celé  à perfonne,  & que  même  j’en  ai  porté  l’ori- 
ginal en  fa  langue  à monfeigneur  le  cardinal  votre  maître 
& le  mien  * : enfin  vous  m’avez  voulu  arracher  en  un 
jour  , ce  que  près  de  trente  ans  d’étude  m’ont  acquis  ; 
il  n’a  pas  tenu  à vous  que  du  premier  lieu  où  beaucoup 
d’honnêtes  gens  me  placent  je  ne  fois  defeendu  au- 
defîous  de  Claveret  {b)  : &c  pour  réparer  des  offènfes  fi 


{a)  Licdamon,  comédie  faits 
parM.  de  Seuderi , au  devant  de 
laquelle  il  avait  mis  une  efpèce 
de  préface , qu’il  avait  intitulée 
A qui  lit , dans  laquelle  il  y a 
une  infinité  de  bravoures  ridi- 
cules St  impertinentes. 

Cet  A qui  lit  répond  à la  for- 
mule italienne  A chi  lege , St 
n’eft  point  une  bravade. 


| 


* Corneille  appelle  ici  le  car- 
dinal de  Richelieu  fon  maître; 
il  eA  'vrai  qu'il  en  recevait  une 
penlion  , St  on  peut  le  plaindre 
d’y  avoir  été  réduit  ; mais  on 
doit  le  plaindre  davantage  d’avoir 
appel  lé  fon  maître  un  autre  que 
le  roi. 

(a)  Claxerct , auteur  contem- 
porain de  Mr.  Corneille  St  de 


TP 
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fenfibles  , vous  croyez  fjire  affez  de  m’exhorter  à vous 
repondre  fans  outrage  , de  peur  , dites-vous  , de  nous 
repentir  après  tous  deux  de  nos  folies.  Vous  me  mandez 
impérieufement  , que  malgré  nos  gailiardifes  paffées , 
je  fois  encore  votre  ami , afin  que  vous  fuyez  encore  le 
mien  ; comme  fi  votre  amitié  me  devait  être  fort  précieufe 
après  cette  incartade , & que  je  dulfe  prendre  garde  feu- 
lement au  peu  de  mal  que  vous  m’avez  fait , & non 
pas  â-celui  que  vous  m’avez  voulu  Lire.  Vous  vous  plai- 
gnez d'une  lettre  à Ariftc , (<t)  oû  je  ne  vous  ai  point 
fait  de  tort  de  vous  traiter  d’égal  : vous  nommez  folies 
les  travers  d’auteur  oii  vous  vous  êtes  laiflè  emporter  j 5c 
effectivement  le  repentir  que  vous  en  faites  paraître  , 
marque  la  honte  que  vous  en  avez.  Ce  n’eft  pas  affez  de 
dire  , foyez  encore  mon  arni  , pour  recevoir  une  amitié 
fi  indignement  violée  : je  ne  fuis  point  homme^Ééclair- 
ciffement  ( b ) , vous  êtes  en  sûreté  de  ce  côté-là.  Traitez- 
moi  dorénavant  en  inconnu , comme  je  vous  veux  lailfer 
pour  tel  que  vous  êtes  , maintenant  que  je  vous  connais  : 


Mr.  de  Scudiri , qui  a compofé 
plufieurs  pièces  tant  en  vers 
qu’en  profe , lefquelles  n’ont 
point  eu  d’approbation. 

Ces  deux  ou  trois  lignes  que 
M.  Corneille  avait  mis  dans  cette 
lettre  apologétique  , lui  attirè- 
rent de  la  part  de  Claverct  une 
lettre  pleine  d’impertinences  & 
de  ridiculités.  Elle  fut  imprimée 
& vendue  publiquement  ; elle 
eft  fi  (nauvaife  qu’elle  ne  mé- 
rite pas  d’ètre  rapportée.  Plu- 
lieurs  mauvais  auteurs  affefüon- 
nés  à Claverct  firent  dans  ce 
même  tems  de  méchantes  pièces 
tant  en  vers  qu’en  profe  . qui  ne 
Servirent  qu'à  faire  éclater  da- 
vantage le  mérite  du  Cid  & de 
fort  auteur.  M.  Corneille  en  vou- 
lait à C laver  et , parce  qu’il  avait 


difiribué  une  pièce  intitulée 
l ‘Auteur  du  vrai  Cid  e/pagnol , à 
fon  traducteur  français  , dans 
laquelle  on  prétendait  montrer 
que  le  deiTein  & le  meilleur  de 
la  tragédie  du  Cid  avait  été  pillé 
de  l’efpagnol  ; & cette  pièce  , 
quoique  mauvaiie  , avait  beau- 
coup caufé  d e chagrin  à Mr.  Cor- 
neille 1 parce  que  Claverct , avec 
qui  il  était  ami  gavait  été  celui 
qui  aV.  it  fait  courir  cette  pièce. 

( a ) Cette  Lettre  à Ariftc, 
compoféepar  Mr.  F.  Corneille, 
eft  dans  le  volume  de  fes  œuvres 
diverfes.  Voyez  la  remarque  b, 
ci-après  > page  162. 

(b)  Ceci  fe  doit  entendre  du 
déh  que  lui  avait  fait  Mr.  de 
Scudéri. 
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mais  vous  n’auçez  pas  fujet  de  vous  plaindre  , quand  je 
prendrai  le  même  droit  fur  vos  ouvrages  que  vous  ayez 
-,  pris  fur  les  miens.  Si  un  volume  d'oblervations  ne  vous 
■ fuffit  , f^ites-en  encore  cinquante;  tant  que  vous  ne 
m’attaquerez  pas  avec  des  raifons  plus  folides  , vous  ne 
me  mettrez  point  en  nécellité  de  me  défendre  ; de  mon 
côté  je  verrai  avec  mes  amis  , fi  ce  que  votre  libelle  vous 
a lailfé  de  réputation  , vaut  la  peine  que  j’achève  de  la 
ruiner.  Quand  vous  me  demanderez  mon  amitié  avec  des 
termes  plus  civils  , j’ai  afiez  de  bonté  pour  ne  vous  la 
refufer  pas  , & pour  me  taire  fur  les  défauts  de  votre 
efprit  que  vous  étalez  dans  vos  livres.  Jufqucs-là  je  fuis 
allez  glorieux  pour  dire  que  je  ne  vouscr«ins  ni  ne  vous 
aime.  Après  tout , pour  vous  parler  férieufement  , & 
vous  montrer  que  je  ne  fuis  pas  fi  piqué  que  vous  pour- 
riez vous  l’imaginer  , il  ne  tiendra  pas  à moi  que  nous 
ne  reprenions  la  bonne  intelligence  du  p'afTé.  Mais  après 
une  offenfe  fi  publique,  il  y faut  un  peu  plus  de  céré- 
monie : je  ne  vous  la  rendrai  pas  mal-aifée  ; je  donnerai 
tous  mes  intérêts  à qui  vous  voudrez  de  vos  amis  ; 8c  je 
m’aflure  que  fi  un  homme  fe  pouvait  faire  fatisfaâion  à 
lui-mêm#  du  tort  qu’il  s’efi  fait  , il  vous  condamnerait  à 
vous  la  faire  à vous-même  , plutôt  qu’à  moi  qui  ne  vous 
en  demande  point , 8c  à qui  la  leâure  de  vos  obfervations 
n’a  donné  aucun  mouvement  que  de  compafiion  ; & certes 
on  me  blâmerait  avet  juftice  , fi  je  vous  voulais  mpl  pour 
unechofequi  a été  raccomplifiTement  de  ma  gloire  , 8c 
dont  Je  Cid  a reçu  cet  avantage  , que  de  t int  de  poëmes 
qui  ont  paru  jufqu’à  préfenr , il  a été  le  feul  dont  l’éclat 
ait  obligé  l’envie  à prendre  la  plume.  Je  me  contente 
pour  toute  apologie  , de  ce  que  vous  avouez , 
qu'il  a eu  l'approbation  des  f avons  & de  la  cour.  Get 
éloge  véritable  par  où  vous  commencez  vos  cenfurss , 
détruit  tout  ce  que  vous  pouvez  dire  après.  Il  fuffit  que 
vous  ayez  fait  une  folie  , fans  que  j’en  falfe  une  à vous 
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réponire  c imme  vous  m’y  conviez  ; &puifque  les  plus  j 
courtes  font  les  meilleures  , je  ne  ferai  point  revivre  la  i 
vôtrepar  la  mienne.  Réfiftez  aux  tentations  de  ces  gail-  ’ 
Iardifes  qui  font  rire  le  public  à vos  dépens , continuez  ^ 

I vouloir  être  mon  ami  , afin  que  je  me  puiffe  dire  le  ™ 

vôtre,  &c. 

■3 
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DANS  LES  OBSERVATIONS  SUR  LE  CID  , 

PAR  Mr.  de  S CU  DÉ  RI, 

ADRESSÉES 

A MESSIEURS  DE  L'ACADÉMIE 
Jrançaife  ,pour  Jervir  de  réponfe  à la  lettre  apo- 
logétique de  Air.  Corneille. 


I 


M Onsîeuk.  Corneille  Témoigne  par  fa  reponfe  aux 
observations  fur  le  Cid,  qu’il  eft  très-éloignc  de  la  modéra- 
tion d’un  auteur  , qui  perfuadé  de  la  bonté  de  fon  ouvrage, 
attend  un  jugement  favorable  de  l’intégrité  de  fes  juges  ; 
puifqu’au-lieu  de  fe  donner  l’humilité  d’un  accufé  ,»il 
occupe  la  place  des  juges,  & fe  loge  lui  même  à ce 
premier  lieu  , où  perfonne  n'oferait  ieulement  dire,  qu’il 
prétend.  L’ed  de  cette  haute  région  que  fa  plume  , qu’il 
croit  auflî  foudroyante  que  l’éloquence  de  Périclès  , lui  a 
fait  croire  que  des  injures  étaient  allez  fortes  pour  détruire 
tout  mon  ouvrage,  & que  fans  combattre  mes  raifona  par 
d’autres,  il  lui  fuffirait  feulement  de  dire  que  j’ai  cité 
faux.  Mais  fans  repartir  a fes  invc-Ûives,  je  me  veux 
toujours  confervcr  cette  froideur  , qui  donne  ailtment  les 
viéloires,  & qui  f ir  que  le  jugement  conduifant  h main  , 

f'  l’avant3ge  du  combat  cft  chofe  indubitable.  Je  me  tairai 
? P.  Corneille  Tom.  I.  R 
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donc  pour  le  vaincre , & pour  laiffer  parler  Arijlote , 
qui  lui  veut  répondre  pour  moi. 

J’ai  dit  en  mes  obfervations  , que  le  poè'me  dramatique 
ne  doit  avoir  qu’une  aâion  principale  ; ce  philofophe  me 
l’enfeigne  en  fa  poétique,  aux  chapitres  9,  14  & 1 6. 
j’ai  avancé  qu’il  faut  nécelfairement  que  le  fujet  foit  vrai- 
femblable  ; ce  même  Arijlote  me  l’enfeigne  en  trois  lieux 
diflFérens  du  xj  chap.  du  même  livre  , & je  penfe  avoir 
montré  bien  clairement , que  le  Cid  choque  partout  cette 
règle.  J’ai,  foutenu  que  le  poëre  & l’hiftorien  ne  doivent 
pas  fuivre  la  même  route  ce  philofophe  me  l’apprend 
au  chap.  iode  fon  art  poétique;  & enfuitej’ai  montré 
que  le  fujet  du  Cid  était  bon  pour  l’hiftorien  , & qu’il 
ne  valait  rien  pour  le  poëte.  J’ai  donné  la  déiinition  du 
mot  de  fable , après  l’avoir  apprife  à' Arijlote  , au  chap. 
6 vers  le  commencement , & d’ Heinjit s , au  livre  delà 
Conjlitution  de  la  tragédie  , chap.  3.  J’ai  dit  enfuite  que 
les  anciens  s’étaient  retranchés  dans  un  petit  nombre  de 
fujets  , qu’ils  avaient  prcfque  tous  traités  pour  éviter  les 
fautes  qu’a  faites  l’auteur  du  Cid  ; Arijlote  m’en  affure 
au  chap.  14  de  fa  poétique  , & après  lui  Heirzjius  eft  mon 
garant  au  chap.  9 du  livre  que  j’ai  déjà  cité  de  lui.  J’ai 
dit  qu’ils  avaient  traité  ces  fujets  divcrftment  ; mais  je 
ne  l’ai  dit  qu’après  Arijlote  & Keinjius , l’un  au  chap. 
17,  I 'autre  au  chap.  3.  Pour  montrer  la  difproportion  du 
t id  en  toutes  fes  parties , je  me  fuis  fen  i de  la  compa- 
raifon  de  tous  les  corps  phyfiques  ; mais  je  n’ai  fait  que 
l’emprunter  d 'Arijlote  , qui  s’en  fert  au  chap.  8 de  fon 
art  poétique.  J’ai  montré  que  le  poërne  dramatique  ne 
doit  contenir  que  ce  qui  peur  vruifemb  iblemenr  arriver 
dans  vingt-quatre  heures;  c’eft  l’opinion  de  ce  gnnd 
Stagirite  , au  chap.  8,  &ertfuire  j’a>  fait  voir  que  l’au- 
teur du  Cid  avait  eu  tort  d’enfermer  dans  vingt-quatre 
heures,  deschofes  qui  dans  l’hiftoire  n’arrivent  que  djns 
quatre  ans.  Je  me  fuis'fervi  de  l'e>emp!e  des  tragédies  de 
Niobé&c  de  1 épaté,  pour  montrer  l’imperfeâion  du  Cid, 
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mais  je  les  ai  prifes  d’ Heinjius  au  chap.  1 6 vers  la  fin. 

.J’ai  dit  que  c’était  pour  des  ouvrages  de  la  nature  du 
Cid,  que  Platon  n’admettait  point  la  poéfie  ; il  me  l’ap- 
prend lui-même  au  livre  de  fa  république  , & Heinjius 
le  rapporte  au  traité  de  la  fatyre  d'Horace  livre  fécond. 

J’ai  dit  que  ce  philofophe  qui  a mérité  lfe  nom  de  divin  , 
bannilfait  toute  la  poéfie , pour  celle  qui  , comme  le 
Cid , fait  voir  les  méchantes  actions  fans  les  punir , & les 
bonnes  fans  les  récompënfer.  Arijlote  me  l’enfeigne  au 
chap.  4 de  fa  poétique,  & après  lui  Hcinfius  au  livre  de 
la  Conjlitution  de  la  tragédie  chap.  a&  14.  J’ai  dit  que 
Platon  banniflait  Homère  , encore  qu’il  l’eût  couronné  ; 
on  le  peut  voir  au  livre  iode  fa  république,  ou  dans 
Heinjius  au  traité  de  la  fatyre  d'Horace , livre  fécond. 

J’ai  dit  en  partant  qu’il  y a trois  efpèces  de  poéfies  : c’eft 
Heinjius  qui  me  l’apprend  au  chap.  z de  la  Conjlitution  ; 

tragique.  J’ai  dit  que  ce  qu’on  voit , touche  plus  que  ce  ^ 

qu’on  ne  fait  qu’entendre  ; c’eft  Horace  qui  I’arture  en  , J 
fon  art  poétique.  J’ai  foutenu  qu’il  faut  que  les  aélions  . 
foient  la  plupart  bonnes  dans  un  poème  de  théâtre  ; Arif~ 
tote  l’enfeigne  ainfi  au  chap.  18  de  fa  poétique^  & après 
j’ai  fait  voir  que  toutes  celles  du  Cid  ne  valent  rien.  J’ai 
rapporté  l’exemple  d 'Euripide  ; Heinjius  l’a  fait  devant 
moi  au  chap.  14  de  la  Conflitution  tragique.  J’ai  cité 
Marcellin  au  livre  a 7 ; on  le  peut  voir , ou  bien  Heinjius 
au  traité  de  la  fatyre  d'Horace  livre  z ; & c’eft  en  cet 
endroit  que  j’ai  montré  que  le  Lid  choque  diredement 
les  bonnes  mœurs.  J’ai  dit  fur  ce  fujet  que  la  volonté  fait 
le  mariage  ; mais  je  ne  fai  dit  qu’après  les  canoniftes  & les 
jurifconfultes  au  titre  des  noces.  Tout  ce  que  j’ci  avancé 
touchant  le  fujet  fimpleou  mixte  , eft  rapporté  d' Arijiote 
au  chap.  1 1 de  fon  art  poétique,  dans  lequel  on  voit  la 
condamnation  du  Cid.  J’ai  foutenu  qu’il  ne  faut  rien  de 
fuperflu  dans  la  fcène  ; ce  philofophe  me  l’er.feigne  au 
chap.  9 du  même  livre  ; & enfuite  j’ai  montré  les  fautes  . 
de  cette  nature  qu’on  peut ‘remarquer  au  Cid.  Je  me  fuis  . ■ 
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fervi  de  l’exemple  de  YAjax  de  Sophocle  ; on  peut  voir 
ce  que  j’en  ai  dit  dans  la  traduâion  qu’en  a faite  Jofeph 
Scaliger , ou  dans  Heinjius  * chapitre  6 de  fa  Conflitution 
tragique.  J’ai  fait  voir  quels  doivent  être  les  épifodes; 
mais  ce  n’eft  qu’après  Ariflote , qui  me  l’enfeigne  aux 
chap.  io  & 16  de  fa  poétique  : & c’eft  par  lui  que  j’ai 
montré  bien  clairement  que  ceux  du  Cid  ne  valent  rien 
du  tout.  Je  me  fuis  fortifié  de  l’exemple  de  Teucer  & de 
Ménetaüs , après  Heinjius  au  chap.  6 de  la  Conflitution 
de  la  tragédie  , & Scaliger  le  fils  dans  fes  poéfies.  Il  n’eft 
pas  jufqu’aux  chœurs  & à lamufique,  dont  j’ai  parlé, 
que  je  ne  prouve  par  Heinjius  aux  chap.  17  & 2.6.  Enfin 
on  peut  lire  tout  ce  que  j’ai  cité  dans  ces  auteurs,  & dans 
ces  partages  que  je  marque,  & l’on  verra  que  la  réponfe 
de  Mr.  C orneille  eft  auffi  faible  que  fes  injures  **  , & 
que  s’il  ne  fe  défend  mieux  que  cela,  je  n'aurai  pas 
befoin  de  tontes  mes  forces  pour  l’empêcher  de  fe 
relever. 


* Cet  Heinfîus  était , comme  t 
Scudcri  , yn  très-mauvais  poète, 
auteur  d’une  plate  amplification  ; 
latine , appellee  tragédie  , dont  i 
le  fujet  eft  le  maffacre  de  ce 
qu’on  appelle  les  innocens. 

**  Mais  n’eft  ce  pas  icudéri 
qui  le  premier  a dit  des  injures  ? 


& n’eft-ce  pas  la  méthode  de 
tous  ces  barbouilleurs  de  papier, 
comme  les  Freron  , les  Guion, 
& autres  malheureux  de  cette 
efpèce  , qui  attaquent  infolem- 
menr  ce  qu’on  cftime  , & qui 
enfuite  fe  plaignent  qu’on  fe 
moque  d'eux  ? 4 


L E T ;t  R E 

DE  MK  DE  SCUDÉRI 

■ A L’ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

Messieurs. 


I JL  Uisque  monfieur  Corneille  m’ôte  le  manque,  & 
qu’il  veut  que  Pon  me  connailïe  , j’ai  trop  accoutume  de 
paraîtra  parmi  les  perfonnes  de  qualité , * pour  vouloir 
encore  me  Câther  : il  m’oblige  peut-être , en  penfaflt  me 
nuire  ; & fi  mes  obfervatio*»*  ne  font  pas  tnaüvaifes  , il 
me  donne  ldi-» même  une  gloire  dont  je  voulais  me  priver, 
j Enfin  , meilleurs  , puifqu’il  veur  que  tout  le  monde  fâche 
que  je  m’appelleScuDERl  , je  l’avoue.  Mon  nom,  que 
d’affea  d’honrtêres  gens  ont  porté  avant  moi , ne  me  fera 
jamais  rougir  , vu  que  je  n’ai  rien  fait , non  plus  qu?pux  * 
d’indigne,  d’un  homme  d’honneur.  Mais  comme  il  n’ëft 
* pas  glorieux  de  frapper  un  ennemi  que  nous  avons  jeté 
► par  terre  , bien  qu’il  nous  dife des  injures,  & qu  it  éft 
comme  jufte  de  laiifer  la  plainte  aux  affligés,  quoiqu’ils 
foienc  coupables  , je  ne  veux  point  repartir  à fes  outi  âges 
par  d’autres , ni.faire  comme  lui  d’une  difpure  académique , 
une  querelle  dë  crocheteur , ni  du  Lycée  Un  marché 
i public.  Il  fufïit  qu’on  fâche  que  le  fujet  qui  m’a  fait  écrire 
eft  équitable  , & qu’il  n’ignore  pas  lui  - même  que  j’ai 
ration  d avoir  écrit.  Car  de  vouloir  faire  croire  que  1 envie 
a conduit  ma  plume,  c’eft  ce  quin’anon  plus  d’appa- 

* Ce  Semtérê  eflrun  modefte  perfonnagç.1 

* ■ R iif  ’ 
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rence  que  de  vérité,  puifqu’il  eft  impoffible  que  je  fois 
atteint  de  ce  vice  , pour  une  chofe  où  je  remarque  tant 
de  défauts,  qui  n’avait  de  beautés  que  celles  que  ces 
agréables  trompeurs  qui  la  repréfentaient , lui  avaient 
prêtées  , & que  Mondori , la  Villiers  (a),  & leurs  com- 
pagnons , iv’écant  pas  -dans  le  livre  comme  fur  le  théâtre, 
le  Cid  imprimé  n’était  plus  le  Çid  que»  l’on  a cru  voir. 
Mais  puifque  je  fuis  fa  partie  , j’aurais  tort  de  vouloir  être 
fon  jugç , comme  il  n’a  pas  raifon  de  vouloir  être  le  mien. 
De  quelque  n-atureque  foient  lesdifputes,  il  y faut  tou- 
jours garder  les  formes  : je  l’attaque  , il  doit  fe  défendre, 
m.is  vous  nous  devez  juger.  Votre  iiluftre  corps,  dont 
n us  ne  fommes  ni  l'un  ni  l’autre , eft  c >mpofé  de  tant 
d estct  lk’us  hommes  , que  fa  vanité  ferait  bien  plusinfup- 
portable  que  celle  dont  i!  m’accufe , s’il  ne  voulait  pas  s’y 
foumettre  comme  je  fais.  Que  fi  l’un  de  nous  devait  recu- 
fer  quelques-uns  de  vous  autres  , ce  ferait  moi  qui  le 
devrais  faire , puifque  je  n’ignore  pas,  malgré  l’ingrati- 
tude qu’il  a fait  paraître  pour  vous,endifant  , ( b ) qu'il 
ne  doit  qu’à  lui  feul  toute  fa  renommée-,  que  trois  ou 
quatre  de  cette  célèbre  compagnie  lui  ont  corrigé  plu- 
fieurs  fautes  qui  parurent  aux  premières  repréfentations 
de  fqn  poëme  , & qu’il  ôta  depuis  par  vos  confeils.Et  fans 
doute  vos  divins  efprits  qui  virent  toutes  celles  que  j’ai 
remarquées  en  cette  tragi-comédie , qu’il  appelle  fon  chef- 
d’œuvre  , m’auraient  ôté  en  le  corrigeant  le  moyen  & la 
volonté  de  le  reprendre  , fi  vous  n’euffiez  été  forcés  d’i- 
miter adroitement  ces  médecins  y qui  voyant  un  corps 
dont  toute  la  maire  du  fang  eft  corrompue , & toute  la 
conftiturion  mauvaife , fe  contentent  d’ufer  de  remèdes 
palliatifs  & défaire  languir  & vivre  ce  qu’ils  pe  Auraient 


(a)  Célèbres  comédiens  du 
tems  des  premières  repréfenta- 
tionsdu  C d , auxquels  Mr.de 
Scudêri  prétend  attribuer  le  fuc- 
cès  de  cette  pièce. 

(é)  Vers  que  Mr.  Corneifflc 


avait  mis  dans  une  pièce  intitu- 
lée Excuftj  à Arifie , & qui  lui 
attira  ur.  très-  grand  nombre 
d’ennemis  qui  écrivirent  contre 
hii.  Cette  pièce  eft  dans  le  vo- 
lume de  fes  oeuvres  diverfes. 


Dy  Google , 
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guérir.  Mais  , mdfieurs , comme  vous  avez  fait  voir  votre 
bonté  pour  lui  , j’ai  droit  d’efpércr  en  votre  juftice.  Que. 
monfic-ur  Corneille  paraifle  donc  devant  le  tribunal  où  je 
le  cite  , puifqu'il  11e  peut  lui  être  fufpeft  , ni  d’injuftice  , 
ni  d’ignorance  ; qu’il  s’y  défende  de  plus  de  mille  cliofes 
dont  jel’accufe  en  mes  obfcrvariôns;&  lorfquevcus  nous 
aurez  entendus,  fi  vous  me  condamnez  , je  me  condam- 
nerai moi-même  , je  le  croirai  ce  qu’il  fe  croit , je  l’ap- 
pellerai mon  maître  ; & par  un  livre  de  rétraéhtions,  je 
ferai  favoirà  toute  la  France  que  je  fais  que  je  ne  fais 
rien.  Mais  à dire  vrai , j’ai  bien  de  la  peine  à croire  qu’il 
veuille  defeendre  du  premier  rang  , où  beaucoup  , dit-il, 
l’ont  placé  jufqu’au  pied  du  trône  que  je  vous  élève  , & 
reconnaître  pour  juges  ceux  qu’il  appelle  fes  inférieurs, 
parla  bouche  de  ces  honnêtes  gens,  qui  n’ont  point  de 
nom  , & qui  ne  parlent  que  par  la  fienne.  Il  fe  contentera 
peut-être  d’avoir  dit  en  général  que  j’ai  cité  faux  , & que 
je  l’ai  repris  fans  raifon  ; mais  je  l’avertis  que  ce  n’eft 
point  par  un  effort  fi  faible  qu’il  peut  fe  relever  , puifque 
dans  peu  de  jours  une  nouvelle  édition  de  mon  ouvrage 
me  donnera  lieu  de  le  ftire  rougir  de  lafauifeté  qu’il  ro’im- 
pofe , en  marquant  tous  les  auteurs  & tous  les  pafiages 
que  j’ai  allégués , & que  vous  qui  favez  ce  qu’il  ignore  , 
favezbien  être  véritables.  Ce  n’eft  pas  que  je  ne  fouhai- 
tafi'e  qu’il  dit  vrai , parce  que  mes  cenfures  étant  fortes 
& folides,  j’aurais  eu  moi-même  les  lumières  que  je  n’ai 
fait  qu  emprunter  de  ces  grands  hommes  de  l’antfquiré; 
& fans  la  métempfycole  de  l' y tha^orc  , Scudéri  aurait  eu 
l’efprit  d'AriJlote , dont  il  conlclfc  qu’il  eft  plus  éloigné 
que  le  ciel  ne  l’eft  de  la  terre.  Mais  quelque  faiblefie  qui 
foit  en  moi,  qu'il  vienne  , qu’il  v.oie  & qu’il  vainque  .s’il 
peut  ; foit  qu’il  m’attaque  en  foldut  ( a ) , foit  qu’il  m’at- 
taque en  éciivain,  il  verra  que  je  fais  me  défendre  de 
bonne  grâce  , & que  fi  ce  n’eft  en  injures,  dont  je  ne  me 


[a]  Rodomontade  de  moniteur  de  Scudéri.  • 
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mêle  point  , il  aura  befoin  de  toutes  fes  forces.  Mais  s’il 
ne  fe  défend  que  par  des  paroles  outrageufes , au-lieu  de 
payer  de  raifons  , prononcez  , meilleurs  , un  arrêt  digne 
de  vous , qui  faflfe  favoir  à toute  l’Europe  que  le  C:d 
n’eft  point  le  chef  - d’œuvre  du  plus  grand  homme  de 
France , mais  oui  bien  la  moins  judicieufe  pièce  de  mon- 
fieur  Cornii/le.  Vous  le  devez  , & pour  votre  gloire  en 
particulier  , & pour  celle  de  notre  nation  en  général  qui 
s’y  trouve  ifuérelfée:  vu  que  les  étrangers  qui  pourraient 
voir  ce  beau  chef-d’œuvre  , eux  qui  ont  eu  des  Tajfcst 
des  Cuarini , croiraient  que  nos  plus  grands  maîtres  ne 
font  que  des  apprentifs.  C’eft  la  plus  importante  de  la  plus 
belle  a&ion  publique  par  011  votre  illuftre  académie  puifie 
commencer  les  ficnnes  : tout  le  monde  l’attend  de  vous  , 
& c’eft  pour  l’obtenir  que  je  vous  préfente  cette  jufte 
requête. 


i 

«•s* 


rm 


g 

#ÿ* 


\$r  ( ) \fr 


LES  SENTIMENS 


D E 

L’ACADÉMIE  FRANÇAISE.  * 

" ! 

SUR 

LA  TRAGI-COMÉDIE  ,DU  CID. 


V^Eu  X qui  par  quelque  defir  de  gloire  donnent  leurs 
ouvrages  au  public,  ne  doivent  pas  trouver  étrange  que 
le  public  s’en  fafie  le  juge.  Comme  le  préfent  qu’ils  lui 
font  ne  procède  pas  d’une  volonté  tout-à-fait  définté- 
re/TJe  , & qu’il  n’eft  pas  tant  un  effet  de  leur  libéralité 
que  de  leur  ambition,  il  n’eft  pas  aufli  de  ceux  que  la 
bienféance  veut  qu’on  reçoive  fans  en  confidérer  le  prix. 
Puifqu’ils  font,  une  efpèce  de  commêree  de  leur  tra- 
vail , il  eft  bien  raifonnable  que  celui  auquel  ils  l’ex- 
pofent , ait  la  liberté  de  le  rebuter  félon  qu’il  le  recon- 
naît bon  ou  mauvais.  Ils  ne  peuvent  avec  juftice  defirer 
de  lui  qu’il  faffe  même  eftime  des  faulfes  beautés  que  des 
vraies , ni  qu’il  paie  de  louange  ce  qui  fera  digne  de 
blâme. 

Ce  n’eft  pas  qu’il  ne  paraifte  plus  de  bonté  à louer  ce 
qui  eft  bon,  qu’à  reprendre  ce  qui  eft  mauvais;  mais 
il  n’y  a pas  moins  de  juftice  en  l’un  qu’en  l’autre.  On 
peut  même  mériter  de  la  louange  en  donnant  du  blâme  , 


!i  * Ce  jugement  de  l’académie 
41  fut  rédigé  par  Chapelain  ;ul  eft 
p écrit  tout  entier  de  U main  , & 


l’original  eft  à la  bibliothèque 
du  roi. 
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pourvu  que  les  repréhenfions  partent  du  zèle  de  l’utilité 
commune  , & qu’on  ne  prétende  pas  élever  fa  réputation 
fur  les  ruines  de  celle  d’autrui.  Il  faut  que  les  remarques 
des  défauts  d’un  auteur  ne  fuient  pas  des  reproches  de  fa 
faiblelfe  , mais  des  avertillemens  qui  lui  donnent  de  nou- 
velles forces  i & que  fl  l’on  coupe  quelques  branches  de 
les  lauriers , ce  ne  fuit  que  pour  les  faire  poulier  davan- 
tage en'üne  autre  faifoii. 

Si  Ta  cenfurc  demeurait  dans  ces  bornes  , on  pour- 
rait dire  quelle  ne  ferait  pas  moins  utile  dans  la  républi- 
que des  lettres , qu’elle  le  fur  autrefois  dans  celle  de 
Rome  , & qu’elle  ne  ferait  pas  moins  de  bons  écrivains 
dans  l’une  , qu’eUe  a fait  de  bons  citoyens  dans  l’an- 
tre. Car  c’eft  une  vérité  reconnue  , que  la  louange  a 
moins  de  force  pour  nous  faire  avancer  dans  le  che- 
min delà  vertu  , que  le  blâme  pour  nous  retirer  de  celui 
du  vice  ; & il  y a beaucoup  de  perfonnes  qui  ne  fe  laiflent 
point  emporter  à l’ambition , mais  il  y en  a peu  qui  ne 
craignent  de  tomber  dans  la  honte.  D'ailleurs  la  louange 
nous  fait  fouvent  demeurer  au-delfous  de  nous-mêmes  , 
en  nous  perfuadant  que  nous  fommes  déjà  au  - deifus  des 
autres,  & nous  retient  dans  une  médiocrité  vicieufe  qui 
nous  empêche  d’arriver  à la  perfection.  Au  contraire , le 
blâme  qui  ne  pafle  point  les  termes  de  l’équité  , décille 
les  yeux  de  l'homme  que  l’amour-propre  lui  avait  fer- 
més , & lui  faifanr  voir  combien  il  eft  éloigné  du  bout 
de  la  carrière,  l’excite  à Redoubler  les  efforts  pour  y 
parvenir 

Ces  avis  fi  utiles  en  toutes  chofes  , le  font  principa- 
lement pour  les  productions  de  l’efprit  , qui  ne  faurait 
afTembier  fans  feccurs  tant  dediverfes  beautés  dont  fe 
forme  cette  beauté  univerfelle,  qui  doit  plaire  à tout 
le  monde.  Il  faut  qu’il  compofe  fes  ouvrages  de  tant 
d’excellentes  parties  , qu’il  eft  impolfible  qu’il  n’y  en 
ait  toujours  quelqu’une  qui  majnque  , ou  qui  foit  defec- 
tueufe,  &que  par  conféquent  Jls  niaient  toujours  befoin 
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ou  d’aides,  ou  de  réformateurs.  Il  eft  même  à fouhaiter 
que  fur  des  propofitions  indécifes  il  nailfe  des  contefta- 
tions  honnêtes  , dont  la  chaleur  découvre  en  peu  de 
tems  , ce  qu’une  froide  recherche  n’^urait  pu  découvrir 
en  pluiieurs*années,  & que  l’entendement  humain  faifant 
un  effort  pour  fe  délivrer  de  l’inquiétude  des  doutes, 
s’acquière  promptement  par  l’agitation  de  la  difpute, 
cet  agréable  repos  qu’il  trouve  dans  la  certitude  des  con- 
nailfances.  Celles  qui  font  eftimécs  l.es  plus  belles,  font 
prefque  toutes  forties  de  la  contention  des  efprits  : & 
il  eft  fouvent  arrivé  que  par  cette  heurcufe  violence 
on  a tiré  la  vérité  du  fond  des  abymes  , & que  l’on  a forcé 
le  tems  d’en  avancer  la  produdion.  C’cft  une.cfpèce  de 
guerre  qui  eft  avamageufe  pour  tous  , lorfqu’clle  fe  fait 
civilement  , & que  les  armes  empoifonnées  y font  dé- 
fendues. C’eft  unecourfe,  oîi  celui  qui  emporte  le  prix 
femblene  l’avoir  pourfuivi  que  popr  en  faire  un  préfent 
à Ton  rival. 

Il  ferait  fuperflu  de  faire  en  ce  lieu  une  longue  dé- 
duétion  des  innocentes  & profitables  querelles  que  l’on  a 
vu  naître  d ms  tout  le  cercle  des  fciences  entre  ces  rares 
hommes  de  ITntiquité.  Il  fuffira  de  dire  que  parmi  les 
modernes  il  s’en  eft  ému  de  très-favorables  pour  les  let- 
tres , & que  la  poéfie  ferait  aujourd’hui  bien  moins  parfaite 
qu’elle  n'eft  fans  les  conteftations  qui  fe  font  formées 
fur  les  ouvrages  des  plus  célèbres  auteurs  des  derniers 
tems.  En  effet  , nous  en  avons  la  principale  obligation 
aux  agréables  différens  qu’ont  produit  la  h’iéri/falem  & , 
le  PûJIorjido , c’eft-à-dire,  les  chefs-d’œuvrcs  des  deux 
plus  grands  poërcs  de  delà  les  monts  ; après  lefquels 
peu  de  ger.s  auraient  bonne  grâce  de  murmurer  contre 
la  cenfure , & de  s’offenfer  d’aveir  une  aventure  pa- 
reille à la  leur.  Ces  raifons  & ces  expériences  euffent 
bien  pu  convier  l’académie  françaifeà  dire  fon  femiment 
du  Cid,  c’eft-à-dire  d’un  poëme  qui  tient  encore  les  ef- 
prits divifés  , & qui  nTa  pas  plus  caufé  de  plaiftr  que 
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, quand  elle  eût  prétendu  don- 
ner la  voix  en  un  jugement,  où  les  ignorans  donnaient 
la  leur  aufli  hardiment  que  les  do&es  , & qu’on  n’eût  pas 
dû  trouver  mauvais  qu’une  compagnie  usât  d’un  droit 
dont  les  particuliers  môme  font  en  poffeflion  depuis  tant 
de  fiècles.  Mais  elle  fe  fouvenait  qu’eile  avait  renoncé 
à ce  privilège  par  fon  inftitution  ; qu’elle  ne  s’était 
permis  d'examiner  que  fes  ouvrages,  & qu’elle  ne  pou- 
vait reprendre  les  fautes  d’autrui  fans  faillir  elle-même 
contre  les  règles.  Parmi  les  bruits  confus  de  la  louange  6c 
du  blâme , elle  n’écoutait  que  fes  loix  qui  lui  comman- 
daient de  fe  t.  ire.  Elle  eût  bien  voulu  approcher  en 
i quelque  f rte  de  la  perfection,  avant  que  de  faire  voir 
combien  lesau.res  en  fine  éloignés,  &c  elle  cherchait-les 
m «ye.ns  d’inftruire  par  fes  exemples,  plutôt  que  par  fes 
confines. 

Lors  même  que  l’obfervatcur  du  CiJ  l’a  conjurée  par 
, unç, lettre  publique,  6c  par  plufieurs  particulières , de 
prononcer  fur  fes  remarques  , & que  fon  auteur  a té- 
moigné de  fon  côté  qu’il  eq  efpérait  toute  juftice  , bien 
t loin  de  fe  vouloir  rendre  juge  de  leur  différend  , elle 
i ne  (je  pouvait  feulement  réfoudre  d’en  être  l’arbitre. 
Mais  enfin  elie  a coniidéré  qu’une  académie  ne  pouvait 
honnêtement  refufer  fon  avis  à deux  perfonnes  de  mé- 
rité', fur  une  matière  purement  académique,  &c  qui  était 
, dévenue  illuflre  par  tant  de  circonftances.  Elle  a fait 
céder,  bien  qu’avec  regret,  fon  inclination  & fes  ré- 
glés aux  infbnres  prières  qui  lui  ont  été  faites  fur  ce 
fujet,  & s’eft  aucunement  confolée,  voyant  que  la  vio- 
le’nce  qu’on  lui  faifait  s’accordait  avec  l’utilité  publique. 
Elle  a penfé  qu’en  un  fiècle  où  les  hommes  courent  au 
théâtre  comme  au  plus  agréable  divertilfement  qu'ils 
pûiffent  prendre  , cite  aurait  occafion  de  leur  remettre 
devant  les  yeux  la  fin  la  plus  noble  6c  la  plus  parfaite  , 
que  fe  font  propofée  ceux  qui  en  ont  donné  les  préceptes. 
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Comme  les  obfervatioHs  des  cenfcurs  de  cet  e tragi- 
comédie  ne  l’ont  pu  préoccuper,  le  grand  nombre  de  les 
partifans  n’a  point  été  capable  de  l'étonner.  Elle  a bien 
cru  qu’elle  pouvait  être  bonne  , mais  elle  n’a  pas  cru  qu’il 
fallût  conclure  qu  elle  le  fût  , à caule  feulemenr  qu’elle 
avait  été  agréable.  Elle  s’eft  pcrfuadée  qu’étant  quvftion 
de  juger  de  la  juftice  & non  pas  de  la  force  de  fon  parti  , 
il  fallait  plutôt  peler  lesraifons,  que  compter  les  hommes 
qu’elle  avait  de  fon  côté , & ne  regarder  pas  tant  û elle 
avait  plû  , que  fi  en  effet  elle  avait  dû  plaire. 

La  nature  & la  vérité  ont  mis  un  certain  orix  aux 
chofes,  qui  ne  peut  être  changé  par  celui  que  le  hafard 
ou  l’opinion  y mettent  ; & c’eft  le  condamner  foi-même 
que  d’en  juger  félon  ce  qu’elles  paraiffen: , & non  pas 
félon  ce  qu’elles  font. 

Il  eft  vrai  qu’on  pourrait  croire  que  les  maîtres  de 
l’art  ne  font  pas  bien  d’accord  fur  cette  matière.  Les  uns 
trop  amis , ce  femble , de  la  volupté  , veulent  que  le  délec- 
table foit  le  vrai  but  de  la  poéiie  dramatique  ; les  autres 
plus  avares  du  tems  des  hommes  , & l’eftimant  trop 
cher  pour  le  donner  à des  divertiffemens  qui  ne  fifi'ent 
que  plaire  fans  profiter,  foutiennent  que  l’utile  en  eft  la 
véritable  fin.  Mais  bien  qu’ils  s’expriment  en  termes  fi 
différens , on  trouvera  qu’ils  ne  difenc  que  la  même 
chofe , fi  l’on  y veut  regarder  de  près,  & fi  jugeant  d’eux 
auffi  favorablement  que  l’on  doit  , on  vient  à penfer  que 
ceux  qui  ont  tenu  le  parti  du  plaifir,  étaient  trop  raifon- 
nables  pour  en  autorifer  un  qui  ne  fût  pas  conforme  à la 
raifon.  Il  faut  croire,  fi  l’on  ne  veut  leur  faire  injuftice, 
qu’ils  ont  entendu  parler  du  plaifir  qui  n’eft  point  l’en- 
nemi , mais l’inftrument  de  la  vertu  qui  purge  l’homme, 
fans  dégoût  & infenfiblement , de  fes  habi  udes  vicieu- 
fes,  qui  eft  utile  parce  qu’il  eft  honnê-e,  & qui  ne 
peur  jamais  laiffer  de  regret  ni  en  l’efprir  pour  l'avoir 
furpris , ni  en  l’ame  pour  l’avoir  corrompue.  Ainfi  ils 
ne  combattent  les  autres  qu’çn  apparence,  puifqu’il  eft 
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vrai  que  fi  ce  plaifir  n’eft  futilité  même,  au  moins  eft-il 
la  fource  d’où  elle  couie  néceffairement  ; que  quelque  part 
qu’il  fe  trouve  , il  ne  va  jamais  fans  elle  , & qùè  tous 
deux  feproduifent  par  les  mêmes  voies.  De  cette  forte  ils 
font  d’accord  6c  dveceux  & avec  nous,  & nous  pouvons 
dire  tous  enlemble  qu’une  pièce  de  théâtre  eft  bonne 
quand  elle  produit  un  contentement  raifonnabîe. 

Mais  comme  dans  la  mufique&  dans  la  peinture  nous 
n’eftimerions  pas  que  tous  les  concerts  & tous  les  ta- 
bleaux fuifent  bons  encore  qu’ils  pluflent  au  vulgaire , 
fi  les  préceptes  de  ces  arts  n’y  étaient  bien  obfervés  , & 
fi  les  experts , qui  en  font  les  vrais  juges  , ne  confir- 
maient par  leur  approbation  celle  de  la  multitude  ; de 
même  , nous  ne  dirons  pas  fur  la  foi  du  peuple,  qu’un 
ouvrage  de  pcéfie  foit  bon,  parce  qu’il  l’aura  contenté , 
fi  les  doéles  auffl  n’en  font  contens.  Et  certes  il  n’eft 
pascroyable  qu’un  plaifir  puiflèêtre  contraire  au  bonfens, 
fi  ce  n’eft  le  plaifir  de  quelque  goût  dépravé , comme  eft 
celui  qui  fait  aimer  les  aigreurs  & les  amertumes  ( a ). 

Il  n’eft  pas  ici  queftion  de  fàrisfaire  les  libertins  & les 
vicieux , qui  ne  font  que  rire  des  adultères  & des  inccftes , 
& qui  ne  fe  foucient  pas  de  voir  violer  les  loix  de  la 
nature,  pourvu  qu’ils  fe  divertiffent.  Il  n’eft  pas  quef- 
tion de  plaire  à ceux  qui  regardent  toutes  chofes  avec  un 
oeil  ignorant  ou  barbare  (b),  &c  qui  ne  feraient  pas  moins 
touchés  de  voir  affliger  une  Clitemneffrt  qu’une  Pénélope. 
Les  mauvais  exemples  font  contagieux , même  fur  les 
théarres , les  feintes  repréfentations  ne  caufent  que  trop  de 
véritables  crimes  , & il  y a grand  péril  à divertir  le  peu- 
ple par  des  plailirsqui  peuvent  produire  un  jour  des  dou- 
leurs publiques.  Il  nous  faut  bien  garder  d’accoutumer  ni 


(a)  Le  goût  des  aigres  & des 
amers  n’eft  pas  contraire  an 
bon  fens  , mais  au  goût  général. 

(i)  Il  n’y  a perfonne  qui  puif- 
fe  s’attendrir  pour  CLitcmmJlrt 


quand  elle  eft  donnée  pour  la 
meurtrière  de  fon  époux  : il  ne 
faut  pas  apporter  des  exemples 
qui  ne  font  pas  dans  la  nature. 
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fes  yeux  ni  Tes  oreilles  à des  aéliotis  qu’il  doit  ignorer , & 
de  lui  apprendre  tantôt  la  cruauté , & rantôt  la  perfidie  , 
fi  nous  ne  lui  en  apprenons  en  même  tems  la  punirion  , 
& fi  au  retour  de  ces  fpc&acles  il  ne  remporte  du  moins 
un  peu  de  crainte  parmi  beaucoup  de  contentement. 

D’ailleurs  il  efl*  comme  impoffible  de  plaire  à qui  que 
ce  foit  par  le  défordre  & par  la  confufion  , & s’il  fe  trouve 
que  les  pièces  irrégulières  contentent  quelquefois  , ce 
n'eft  que  parce  qu’elles  ont  quelque  chofe  de  régulier , ce 
n’eft  que  pour  quelques  beautés  véritables.  & extraordi- 
naires, qui  emportent  fi  loinPefprit,  que  de  long-tems 
après  il  n’eft  capable  d’appercevoir  les  difformités  dont 
elles  font  fuivies , & qui  font  couler  infenfibiement  les 
défauts  , pendant  que  les  yeux  de  l’entendement  font 
encore  éblouis  par  l’éclat  de  fes  lumières.  Que  fi  au  con- 
traire quelques  pièces  régulières  donnent  peu  de  fàtis- 
faSion  ; il  ne  faut  pas  croire  que  ce  foit  la  faute  des  règles, 
mais  bien  celle  des  auteurs , dont  le  ftériie  génie  n’a  pu 
fournir  àl’art  une  matière  qui  fût  allez  riche  (a).  Toutes 
ces  vérités  étant  fuppofées , nous  ne  penfons  pas  que  les 
queftions  qui  fe  font  émues  fur  le  fujet  du  én/foient  en- 
core bien  décidées,  ai  que  les  jugemens  qui  en  ont  été 
faits , doivent  empêcher  que  nous  ne  contentions  l’ob- 
fervateur,  & ne  donnions  notre  avis  fur  fes  remarques. 

Il  faut  avouer  que  d’abord  nous  nous  l’ommes  étonnés 
que  l’obfervateur  ayant  entrepris  de  convaincre  cette 
pièce  d'irrégularité , fe  foit  formé  pour  cela  une  méthode 
différente  de  celle  que  tient  Ari fiole  , quand  il  enfeignela 
manière  de  faire  des  poèmes  épiques  & dramatiques.  Il 
nous  a femblé  qu’au-lieu  de  l’ordre  qu’il  a tenu  pour  exa- 
miner celui-ci , il  eût  fait  plus  régulièrement  de  confidérer 
l’un  après  l’autre  , la  fable  , qui  comprendj’invention  & 
la  difpofition  du  fujet,  les  mœurs,  qui  embraffem  les 
habitudes  de  l’ame  & fes  diverfes  pallions , les  fentimens 


(m  )On  devrait  dire  une  forme  aflez  belle. 
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auxquels  fe  réduifent  les  penfées  ttéceffaires  à l’expreffion 
du  fujet , & la  dichon  , qui  n’eft  autre  chofe  que  le  langage 
poétique  ; car  nous  trouvons  que  pour  en  avoir  ufé d’autre 
forte  , fes  raifonnemens  en  paraiffent  moins  folides  , & 
t,iue  ce  qu’il  y a de  plus  fort  dans  fes  objeâions  en  eft 
affaibli.  \ 

Toutefois  nous  n’aurions  point  remarqué  en  ce  lieu 
cette  nouvelle  méthode,  fi  nous  n’eufïîons  appréhendé 
de  Pautorifer  en  quelque  façon  par  notre  filence.  Mais 
quoiqu’il  en  foit , qu’il  ait  failli  ou  non  en  l’établiflanr , 
nous  ne  pouvons  faillir  quand  nous  la  fuivons , puifque 
nous  examinons  fon  ouvrage;  & quelque  chemin  qu’il 
ait  pris  , nous  ne  faurions  nous  en  écarter , fans  lui  don- 
ner occafion  de  fe  plaindre  que  nous  prenons  une  autre 
route , afin  de  le  mettre  en  défaut. 

Il  pofe  donc  premièrement , que  le  fujet  du  Cid  ne 
vaut  rien  ; mais  à notre  avis  il  tâche  plus  de  le  prouver  , 
qu’il  ne  le  prouve  en  effet , lorfqu’il  dit , que  Von  n'y 
trouve  aucun  nœud , ni  aucune  intrigue  , & qu'on  en 
devine  la  fin  auJJi-tôt  qu’on  en  a vu  le  commencement. 
Car  le  noeud  ( a ) des  pièces  de  théâtre  étant  un  accident 
inopiné  qui  arrête  le  cours  de  l’aéHbn  repréfenrée,  & le 
dénouement  un  autre  accident  imprévu  qui  en  facilite 
l’accompüflement , nous  trouvons  que  ces  deux  parties 
du  pi  eme  dramatique  font  manifeftes  en  celui  du  Cid  , 
& que  fon  fujet  ne  ferait  pas  mauvais  nonnobftant  cette 
objcétion  , s’il  n’y  en  avait  point  de  plus  forte  à lui  faire. 

Il  ne  faut  que  fe  fouvenir  que  le  mariage  ce  Chimehe 
avec  Rodrigue  ayant  été  réfolu  dans  l’efprit  du  comte  , la 
querelle  qu’il  a incontinent  après  avec  dcm  Diégue  , met 
l’affaire  aux  termes  de  fe  rompre  , & qu’enfuitela  mort 
que  lui  donne  Rodrigue  en  éloigne  encore  plus  la  con- 
dition 


it  M Ce  nœud  n’eft  pas  toujours 

iun  accident  inopiné  , Couvent  il 
eft  formé  ypar  les  combats  des 


partions.  Cette  manière  crt  la 
plus  heureufe  &.  la  plus  difficile. 
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dulion.  lit  dans  ces  continuelles  traverfes  l’on  recon- 
naîtra facilement  le  nœud  ou  l’intrigue.  Le  dénouement 
aulfi  ne  fera  pas  moins  évident , fi  l’on  confidère  qu’après 
beaucoup  de  pourfuite  contre  Rodrigue  , Chim'ene  s’étant 
offerte  pour  femme  à quiconque  lui  en  apporterait  la  tête , 
don  Saneht  fe  préfente,  & que  le  roi  non- feulement 
n’ordonne  point  de  plus  grande  peine  à Rodrigue  pour  la 
mort  du  comte , que  de  fe  battre  une  fois  ; mais  encore, 
contre  l’attente  de  tous,  oblige  thiméne  d’époufer  celui 
des  deux  qui  fortira  vainqueur  du  combat.  Maintenant  fi 
ce  dénouement  eft  félon  l’art , ou  non , c’eft  une  autre 
queftion  qui  fe  vuidera  en  fonjieu.  ( a ) Tant  y a qu’il  fe 
fait  avec  furprife , 6c  qu’ainfi  l’intrigue  ni  le  démêlement 
ne  manque  point  à cette  pièce.  Auffi  l’obfervateur  même 
eft  contraint  de  le  reconnaître  pet|  de  tems  après , lorf- 
qu’en  blâmant  les  épifodes  détaché^,  il  dit,  que  l’auteur 
a eu  d’autant  moins  de  raifon  d’en  mettre  un  fi  grand 
nombre  dans  le  Ctd , que  le  fi/jet  en  étant  mixte  , il  n'eu 
avait  aucun  befoin  , conforme'ment  à ce  qu’il  venait  de 
dire  parlant  du  fujetdu  mixte,  qu'étant a[fe{intrigué de foiy 
il  ne  recherche  prefque  aucun  embcllijfemcnt.  Si  donc  le 
fujetdu  Cid  fe  peut  dire  mauvais,  nous  ne  croyons  pis 
que  ce  foit  parce  qu’il  n’a  pas  de  nœud  , mais  parce  qu’il 
n’eft  pas  vraifemblable.  L’obfervateur , à la  vérité  , a 
bien  touché  cette  raifon  , mais  c'a  été  hors  de  fa  place , 
quand  il  a voulu  prouver  qu'il  choquait  les  principales 
régies  dramatiques. 

A ce  que  nous  pouvons  juger  des  fentimens  d ' Arijîote 
fur  la  matière  du  vraifemblable,  il  n’en  reconnaît  que 
de  deux  genres,  le  commun  & l’extraordinaire.  Le  com- 
mun comprend  les  chofes  qui  arrivent  ordinairement 
aux  hommes,  félon  leurs  conditions,  leurs  âges,  leurs 
moeurs  6c  leurs  partions  , comme  il  eft  vraifemblable 


fa)  Tant  y a eft  devenu  une  expreflîon  baflè  , Sc  ne  l’était 
point  alors. 

^ P.  Corneille.  Tom.  I.  S 
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qa’un  marchand  cherche  le  gain,  qu’un  enfant  fafie  des 
imprudences , qu’un  prodigue  tombe  en  misère , & qu’un 
homme  en  colère  coure  à la  vengeance  , & tous  les  effets 
qui  ont  accoutumé  d’en  procéder.  L’extraordinaire  em- 
braffe  les  chofes  qui  arrivent  rarement , & outre  le  vrai- 
femblable  ordinaire  , comme  qu’un  habile  méchant  foit 
trompé,  qu’un  homme  fort  loit  vaincu.  Dans  cet  extraor- 
dinaire entrent  tous  les  accidens  qui  furprennent  , 
Si  qu’on  attribue  à la  fortune , pourvu  qu’ils  naiffent  de 
l’enchaînement  des  chofes  qui  arrivent  d’ordinaire.  Telle 
eft  l’aventure  d ’Hécube , qui  par  une  rencontre  extraor- 
dinaire vie  jeter  par  la  mer  le  corps  de  fon  fils  fur  le 
tivage , où  elle  était  allée  pour  laver  celui  de  fa  fille. 
Or  qu’une  mère  aille  laver  le  corps  de  fa  fille  fur  le 
rivage  , & que  la  mer/F  y en  jette  un  autre,  ce  font  deux 
choies  qui , confidérées  féparément , n’ont  rien  Fjui  ne  foit 
ordinaire  ; mais  qu’au  même  lieu  & au  même  tems  qu’une 
mère  lave  le  corps  de  fa  fille  , elle  voie  arriver  celui  de 
fon  fils  qu’elle  croyait  plein  de  vie  & en  sûreté,  c’eft 
un  accident  rout-à-fait  étrange,  & dans  lequel  deux 
chofes  communes  en  produiront  une  extraordinaire  Si 
tderveiileufe.  Hors  de  ces  deux  genres , il  ne  fe  fait 
rien  qu’on  puiffe  ranger  fous  le  vraifemblable  ; & s’il 
arrive  quelque  événement  qui  ne  foit  pas  compris  fous 
eux , il  s’appelle  Amplement  poffible  ; comme  il  eft  pof- 
fible  que  celui  qui  a toujours  vécu  en  homme  de  bien , 
commette  un  crime  volontairement.  Et  une  telle  aâion 
ne  peut  fervir  de  fujet  à la  poélie  narrative  , ni  à la  repré- 
fentativtf  f'puifque  fi  le  poffible  eft  leur  propre  matière  , 
il  ne  l’eft  pourtant  que  lorfqu’il  eft  vraifemblable  ou 
néceffaire.  Mais  le  vraifemblable,  tant  le  commun  que 
l’extiaordinaire , doit  avoir  cela  de  particulier,  que  foit 
par  la  première  notion  de  l efprit , foit  par  rélleâion  - 
fur  toutes  les  parties  donr  il  réfulte , lorfque  le  poète 
l’expofe  aux  auditeurs  Si  aux  fpe&ateurs  , ils  lie  portent 
à croire  , fans  autre  preuve  , qu’il  ne  contient  rien  que 
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de  vrai,  parce  qu’ils  ne  voient  rien  qui  y répugne.  Quant 
à la  raifon  qui  fait  que  le  vraifemliable  , plutôt  que  le 
vrai , eft  aflîgné  pour  partage  à la  poéfie  épique  &:  dra- 
matique , c’eft  que  cet  ait  ayant  pour  tin  le  plaifir 
utile,  il  y conduit  bien  plus  facilement  les  hommes  par 
le  vraifemblable  , qui  ne  trouve  point  de  réfiftance  en 
eux  , que  par  le  vrai,  qui  pourrait  être  )i  étrange  & fi 
incroyable  , qu’ils  refuferaient  de  s’en  laiffer  pcrfuader  & 
de  fuivre  leur  guide  fur  fa  feule  foi.  Mais  comme  plu- 
fieurs  chofes  font  requifes  pour  rendre  une  action  vrai- 
femblable, & qu’il  y faut  garder  la  bienféance  du  rems , 
du  lieu,  des  conditions,  des  âges,  des  mœurs  & des 
pallions , la  principale  entre  routes,  elt  que  dans  le  pcëme 
chacun  agilfe  conformément  aux  mœurs  qui  lui  ont  été 
attribuées,  & que,  par  exemple,  un  méchant  ne  farte 
point  de  bons  defieins.  Ce  qui  f.dt  defirer  une  fi  exade 
obfervation  de  ces  loix  , eft  qu’il  n’y  a point  d’autre  voie 
pour  produire  le  merveilleux  , qui  ravit  famé  d’étonne- 
ment & de  plaifxr,  & qui  eft  le  parfait  moyen  dont  la 
poéfie  fe  fert  pour  être  utile. 

Sur  ce  fondement  nous  difons  que  le  fujet  du  Cid  eft 
défedueux  en  fa  plus  efTenrieile  partie  , parce  qu’il 
manque  & de  l’un  & de  l'autre  vraifemblable , & du 
commun  & de  l’extraordinaire.  Car,  ni  la  bienféance 
des  mœurs  d’une  fille  introduite  comme  vertüeufe  Ça) 
n’y  eft  gardée  par  le  poëte , lorfqu’elle  fe  réfout  à épou- 
fer  celui  qui  a tué  fon  père  ; ni  la  fortune  par  un  acci- 
dent imprévu,  & qui  naifle  de  l’enchaînement  des 
chofes  viaifemblables , n’en  fait  point  de  démêlement. 


(à)  Avec  le  refpeft  que  j’ai 
pour  l’académie  , il  me  femble 
Comme  au  public , qu’il  n’eft 
point  du  tout  contré  la  vraifem* 
blance  qu'un  roi  promette  pour 
époux  le  vengeur  de  la  patrie,  à 
une  fille  , qui  malgré  elle  aime 

F ^ 


épérdument  ce  héfos,  furtout 
fi  l’on  confidère  que  fon  duel 
avec  le  comte  de  Gormas  était 
en  ce  tems-là  regardé  de  tout  le 
monde  commel’aftion  d’un  brave 
homme,  dont  H n’apufe  dif- 
penfer. 

S ij 


Digitized  by  Google 


Au  contraire , la  fille  confient  à ce  mariage  par  la  fieule 
violence  que  lui  fait  fon  amour , 6c  le  dénouement  de 
l’intrigue  n’eft  fondé  que  fur  l’injuftice  inopinée  de 
Fernand , qui  vient  ordonner  un  mariage,  que  par  raifon 
il  ne  devait  pas  feulement  propofer.  Nous  avouons  bien 
que  la  vérité  de  cette  aventure  combat  en  faveur  du 
poëte , Sc  le  rend  plus  excufiable  que  fi  c’était  un  fujet 
inventé.  Mais  nous  maintenons  que  toutes  les  vérités 
ne  font  pas  bonnes  pour  le  théâtre , & qu’il  en  eft  de 
quelques-unes  comme  de  ces  crimes  énormes,  donc  les 
juges  font  brûler  les  procès  avec  les  criminels.  Il  y a 
des  vérités  monftrueufes , ou  qu’il  faut  fupprimer  pour 
le  bien  de  la  fociété,  ou  que,  fi  on  ne  les  peut  tenir 
cachées , il  faut  fie  contenter  de  remarquer  comme  des 
chofes  étranges. 

C’eft  principalement  en  ces  rencontres  que  le  poëte  a 
droit  de  préférer  la  vraifemblance  à la  vérité , & de  tra- 
vailler plutôc  fur  un  fujet  feint  & raifonnable , que  fur 
un  véritable  qui  ne  foit  pas  conforme  à la  raifon.  Que 
s’il  eft  obligé  de  traiter  une  matière  hiftorique  de  cette 
nature  , c'eft  alors  qu’il  la  doit,  réduire  aux  termes 
de  la  bienféance , fans  avoir  égard  à la  vérité , & qu’il  la 
doit  plutôt  changer  toute  entière  , que  de  lui  laiffer  rien 
qui  loit  incompatible  avec  les  règles  de  fon  art , lequel 
fe  propofant  l’idée  univerfelle  des  chofes , les  épure 
des  défauts  & des  irrégularités  particulières  que  l’hiftoire 
par  la  févérité  de  fies  loix  eft  contrainte  d’y  fouffrir.  De 
forte  qu’il  y aurait  eu  fans  camparaifon  moins  d’inconvé- 
nient dans  la  difpofition  du  Cid,  de  feindre  contre  la 
vérité  , ( a)  ou  que  le  comte  ne  fe  fût  pas  trouvé  à la 
fin  vérirable  père  de  Chimhnt , ou  que,  contre  l’opinion 
de  tout  le  monde,  il  ne  fût  pas  mort  de  fa  blefiure , ou 
que  le  falut  du  roi  & du  royaume  eût  abfolument  dépendu 


[a]  Si  le  comte  n’eût  pas  été 
le  pere  de  Chimcnc , c’eft  cela 
qui  eût  fait  un  roman  contre  la 


vraifemblance  , & qui  eût  dé- 
truit tout  l'intérêt. 
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de  ce  mariage  ( j ) , pour  compenfer  la  violence  que  fouf- 
frait  la  nature  en  cette  occafion,  par  le  bien  que  le  prince 
& fon  état  en  recevraient  : tout  cela , difons-nous  , aurait 
été  plus  pardonnable , que  de  porter  fur  la  fcène  l'événe- 
ment tout  pur  & tout  fotndaieux,  comme  l’hiftoire  le 
fourniflait.  Mais  le  plus  expédient  eût  été  de  n’en  faire 
point  de  poëme  dramatique , puifqu’il  était  trop  connu 
pour  l’altérer  en  un  point  fi  elfentiel , & de  trop  mauvais 
exemple  pour  l’expofer  à la  vue  du  peuple , fans  l’avoir 
auparavant  rectifié. 

Au  relie  , l’obfervateur  , qui  avec  ration  trouve  à 
redire  un  peu  de  vraifemblance  du  mariage  de  Chimcne, 
ne  confirme  pas  fa  bonne  caufe  , comme  il  le  croit,  par 
la  lignification  prétendue  du  terme  de  fable , duquel  fe 
fert  Arijlote  pour  nommer  le  fujet  des  poèmes  drama- 
tiques. Et  cette  erreur  lui  eft  commune  avec  quelques* 
uns  des  commentateurs  de  ce  philofophe , qui  fe  font 
figurés  que  par  ce  mot  de  fable , la  vérité  eli  entière- 
ment bannie  du  théâtre , & qu’il  eft  défendu  au  poëte 
de  toucher  à l’hiftoire,  & de  s’en  fervir  pour  matière,  à 
caufe  qu’elle  ne  fouflre  point  qu’on  l’altère  pour  la  réduire 
à la  vraifemblance. 

En  cela  nous  eftimons  qu’ils  n’ont  pas  allez  confi- 
déré  quel  eft  le  fens  d 'Ariftote , qui  fans  doute  par  ce 
mot  de  fable,  n’a  voulu  dire  autre  chofe  que  le  fujet, 
& n’a  point  entendq.ee  qui  néceflairemcnt  devait  être 
fabuleux  , mais  feulement  ce  qu’il  n’importait  pas  qui  fût 
vrai  , pourvu  qu’il  fût  vraifemblable.  Sa  poétique  nous  en 
fournit  la  preuve  dans  ce  palfage  exprès  où  il  dit  : que  le 
poëte  pour  traiter  des  chofes  avenues  ne  ferait  pas  eflimé 
moins  poëte  ( b ) , parce  que  rien  n'empêche  que  quelques- 


(a)  Cette  idée  que  le  falut  de 
l’état  eût  dépendu  du  mariage 
de  Chimène,  me  parait  très-belle 
mais  il  eût  fallu  changer  toute  1a 
conftruéHon  dû  poëme. 

(A)  Avec  la  permilïion  à'A- 


rîjlote  , le  vraifemblable  ne  fuf- 
firait  pas.  On  n’eft  point  du  tout 
pocte  pour  traiter  un  fujet  vrai- 
femblable , on  ne  l’efi  que  quand 
on  l’embellit. 
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unes  de  ces  chofts  ne  Joient  telles  qu'il  t(l  vraifemblable 
qu'elles  fuient  avenues  ; & encore  en  plufieurs  aunes 
lieux,  où  il  a voulu  que  le  fujec  tragique  ou  éptque  fût  vé- 
ritable en  gros , ou  eftimé  tel , & n’y  a defiré , ce  fctn- 
b!e,  autre  chofe  fi-non  que  le  détail  n’en  tût  point  connu, 
afin  que  le  poè'te  la  pût  fuppléer  par  fon  invention  , & du 
moins  en  cette  pirtie  mériter  le  nom  de  poëte.  Et  certes 
ce  feni;  une  doflrine  bien  étrange,  li  pour  demeurer 
dans  la  lignification  littérale  du  mot  fable  , on  voulait 
faire  pafier  pour  chofes  fabuleufes  ces  aventures  des  Mé- 
dses,  des  Qdipes , des  Orefles , tkc.  que  toute  l’antiquité 
nous  donne  pour  de  véritable*  hiftoires  ,en  ce  qui  regarde 
le  gros  de  l’événemenr , bien  que  dans  le  détail  il  y puiffe 
avoir  des  opinions  différentes. 

De  celles-là  qui  font  eftimées  pures  fables , il  n’y  en 
a pas  une,  quelque  bizarre  & extravagante  qu’elle  foit, 
qui  n’ait  été  déguifée  de  la  forte  par  les  fages  du  vieux 
tems , pour  la  rendre  plus  utile  aux  peuples.  Et  c’eft  ce  qui 
nous  fait  dire,  dans  un  fentiment  contraire  à celui  del’ob- 
fervateur  , que  le  pcëte  ne  doit  pas  craindre  de  commettre 
un  facrilège , en  changeant  la  vérité  de  l’hiftoire.  Nous 
fommes  confirmés  dans  cette  croyance  par  le  plus  reli- 
gieux des  poètes,  qui  corrompant  t’hiftoire  a fait  Didon 
peu  charte,  fans  autre  néccflite'  que  d’embellir  fon  poëme 
d’un  épifode  admirable  , & d’obliger  les  Romains  aux  dé- 
pens des  Carthaginois;  & qui  f pour  la  conftitution 
eflcntielle  de  fon  ouvrage  a feint  fon  Enée  zélé  pour  le 
falut  de  fa  patrie,  & viâorieux  de  tous  les  héros  du  pays 
Latin  , quoiqu’il  fe  trouve  des  hiftoriens  qui  rapportent 
que  ce  fut  l’un  des  traîtres  qui  vendirent  Troye  aux 
Grecs , 8c  que  d’autres  aiîurent  encore  que  Mé[ence  le 
tua,  & en  rapporta  les  dépouilles. 

Ainft , l’oblërvateur , félon  notre  avis , ne  conclut  pas 
bien  quand  il  dit  , que  le  Cid  n'ejl  pas  un  bon  fujet 
de  poème  dramatique  , parce  qu'étant  hiflorique  , 5* 
par  conféquent  véritable  , il  ne  pouvait  être  changé , ni 
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rendu  propre  au  théâtre  ; d’autant  que  fi  Virgile , par 
exemple  , a bien  fait  d’une  honnête  femme  une  femme 
impudique,  fans  qu’il  fût  néceffaire,  il  aurait  bien  pu 
être  permis  à un  autre  de  faire  pour  l’utilité  publique 
d’un  mariage  extravagant  un  fait  qui  fût  raifonnable,  en 
y apportant  les  ajuftemens , Sc  y prenant  les  biais  qui  en 
pouvaient  corriger  les  défauts.  „ 

Nous  favons  bien  que  quelqnes-uns  ont  blâmé  Virgile 
d’en  avoir  ufé  de  la  forte;  mais  outre  que  nous  doutons 
fi  l’opinion  de  ces  (gnfeurs  eft  recevable , & s’ils  con- 
naiffaient  autant  que  lui  jufqu’où  s’étend  la  jurifdiélion 
de  la  poéfie,  nous  croyons  encore  que  s’ils  l’ont  blâmé  , 
ce  n’a  pas  été  d’avoir  Amplement  altéré  l’hiftoire,  mais 
de  l’avoir  altéré  de  bien  en  mal  : de  manière  qu’ils  ne 
l’ont  pas  accufé  proprement  d’avoir  péché  contre  l’art  en 
changeant  la  vérité , mais  contre  les  bonnes  mœurs  en 
diffamant  une  perfonne  qui  avait  mieux  aimé  mourir  que 
de  vivre  diffamée.  Il  en  fût  arrivé  tout  au  contraire  dans 
le  changement  qu’on  eût  pu  faire  au  fujet  du  Cid , puif- 
qu’on  eût  corrigé  les  mauvaifes  mœurs  qui  fe  trouvent 
dans  l’hifloire , & qu’on  les  eût  rendues  bonnes  pour  la 
poéfie  pour  l’utilité  du  public. 

L’objeftion  que  fait  l’obfervateur  enfuite , nous  femble 
très  - confidérable.  Car  un  des  principaux  préceptes  de  la 
poéfie  imitatrice,  eft  de  ne  fe  point  charger  de  tant  de 
matières  , qu’elles  ne  laiffent  pas  le  moyen  d’employer  les 
ornemens  qui  lui  font  néceffaires  , &de  donner  à l’aôion 
qu’elle  fe  propofe  d’imiter  , toute  l’étendue  qu’elle  doit 
avoir.  Et  certes  l’auteur  ne  peut  nier  ici  que  Part  ne  lui 
ait  manqué , lorfqu’il  a compris  tant  d’aâions  remarqua- 
bles dans  l’efpace  de  vingt-quatre  heures  , & qu’il  n’a  pu 
autrement  fournir  les  cinq  aâes  de  fa  pièce , qu'en  entaf- 
fant  tant  de  chofes  l’une  fur  l’autre  en  fi  peu  de  tems. 
Mais  fi  nous  eftimons  qu’on  l’ait  bien  repris  pour  la  mul- 
titude des  aâions  employées  dans  ce  poème,  nous  croyons 
qu’il  y a eu  encore  plus  de  fujet  de  le  reprendre  pour 
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avoir  fait  confentir  Chimine  à époufer  Rodrigue  ( a ) le 
jour  même  qu’il  avait  tué  le  comte.  Cela  furpalTe  toute 
forte  de  croyance  , & ne  peut  vraifemblablement  tomber 
dans  l'ame , non-feulement  d’une  fille  fage  , mais  d’une 
qui  ferait  la  plus  dépouillée  d’honneur  & d’humanité. 

En  ceci  il  ne  s’agit  pas  fimplement  d’affembler  plufieurs 
aventures  diverfes  & grandes  en  un  fi  petit  efpace  de 
tems,  mais  de  faire  entrer  dans  un  même  efprit  & dans 
moins  de  vingt-quatre  heurea , deux  penfées  fi  oppofées 
l’une  à l’autre,  comme  font  la  pourfuite  de  la  mort  d’un 
père , & le  confehtement  d’époufer  fon  meurtrier,  & d’ac- 
corder en  un  même  jour  deux  chofes,  qui  ne  fe  pouvaient 
fouffcir  dans  route  une  vie.  L’auteur  Efpagnol  a moins  pé- 
ché en  cet  endroit  contre  la  bienféance  , faifant  palier 
quelques  jours  entre  cette  pourfuite  & ce  confentement. 
Et  le  Français  qui  a voulu  fe  renfermer  dans  la  règle  des 
vingt-quatre  heures  , pour  éviter  une  faute , eft  tombé 
dans  une  autre , & de  Crainte  de  pêcher  contre  les  règles 
de  larr,  a mieux  aimé  pécher  contre  celles  de  la  nature. 

Tout  ce  que  l’ubfervateur  dit  après  ceci  delà  jufte  gran- 
deur que  doit  avoir  un  poème  pour  donner  du  plaifîr  à 
l’efprit  fans  lui  donner  de  la  peine , contient  une  bonne 
& îblide  doétrine  , fondée  fur  l’autorité  d’ Arijlote  , ou 
pour  mieux  dire  , fur  celle  de  la  raifon.  Mais  l’application 
ne  nous  en  femble  pas  jufte  , lorfqu’i!  explique  cette 
grandeur  plutôt  du  tems  que  des  matières , & qu’il  veut 
que  Te  Cid  fuit  d’une  grandeur  excelfive  , parce  qu’il  com- 
prend en  un  jour  des  aâions  qui  fe  font  faites  dans  le 
cours  de  plufieurs  années  , au -lieu  d’eflayer  à faire  voir 
qu’il  comprend  plus  d’aéfions,  que  l’efprit  n’en  peut  re- 


[<j]  II  femble  qu’elle  époufe 
Rodrigue  le  jour  même  que  .Ro- 
drigue a tué  fon  père. Non:  elle 
confent  le  jour  même  à ne  plus 
folliciter  la  mort  de  Rodrigue  , 
& elle  kilfe  entendre  feulement 


qu’un  jour  elle  pourra  obéir  au 
roi  en  époufant  Rodrigue  , fans 
donner  une  parole  pofitive.  Il 
me  femble  que  cet  art  de  Cor - 
neille  méritait  les  plus  grands 
éloges. 
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garder  d'une  vue.  Ainfi,  tant  qu’il  air  prouvé  que  lefujet 
du  Cid  eft  trop  diffus  pour  n’embarrafter  pas  la  mémoire , 
nous  n’eftiroons  point  qu’il  pèche  en  excès  de  grandeur , 
pour  avoir  ramaflé  en  un  fcul  jour  les  aftions  de  plufieurs 
années,  s’il  eft  vraifemblable  qu’elles  puiffenc  être  ave- 
nues en  un  jour. 

Mais  que  ce  foit  l’abondance  des  matières  plutôt  que 
l’étendue  du  tems  qui  travaille  l’efprir  & fafle  le  poëme 
dramatique  trop  grand  , il  eft  aiféde  le  juger  par  l’épique, 
qui  peut  embraller  une  entière  révolution  folaire,  &la 
fuite  des  quatre  faifons , fans  que  la  mémoire  ait  de  la 
peine  à le  concevoir  diftinÛemcnt  ; & qui  néanmoins 
pourrait  lui  fembler  trop  vafte  , fi  le  nombre  des  aventu- 
res y engendrait  confufion , & ne  le  laiffait  pas  voir  d’une 
feule  vue.  A la  vérité  Ariflote  a preferit  le  tems  des  pièces 
de  théâtre , & n’a  donné  aux  aâions  qui  en  font  le  fujet, 
que  l’efpace  compris  entre  le  lever  &:  le  coucher  du  foleil. 
Néanmoins  quand  il  a établi  une  règle  fi  judicieufe  , il 
l’a  fait  pour  des  raifons  bien  éloignées  de  celle  qu’allègue 
en  ce  lieu  l’obfervateur.  Mais  comme  c’eft  une  des  plus 
curieufes  queftions  de  la  poéfic,  & qu’il  n’eft  point  né- 
ceftaire  de  la  vuider  en  cette  occafion,  nous  remettons  à 
la  traiter  dans  l’art  poétique  que  nous  avons  deffeinde 
faire. 

Quant  à celle  qui  a été  propofée  par  quelques-uns , fi  le 
poè'te  eft  condamnable  pour  avoir  fait  arriver  en  un  même 
tems  des  chofes  avenues  en  des  tems  différens , nous  efti- 
mons  qu’il  ne  l’eft  point , s’il  le  fait  avec  jugement  & en 
des  matières,  ou  peu  connues,  ou  peu  importantes.  Le 
poè'te  neconfidère  dans  l’hiftoireque  la  vraifemblancedes 
événemens,  fans  fe  rendre  cfclave  des  circonftances  qui 
en  accomffognent  la  vérité.  De  manière  que  pouvu  qu’il 
foit  vraifemblable  que  plufieurs  allions  fefoient  auffi-bien 
pu  faire  conjointement  que  féparément , il  eft  libre  au 
poè'te  de  les  rapprocher,  fi  par  ce  moyen  il  peut  rendre 
fon  ouvrage  plus  merveilleux. 
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Il  ne  faut  point  d’autre  preuve  de  cette  doétrine  que 
l’exemple  de  Virgile  dans  fa  Didon  , qui  félon  tous  les 
chronologiftes,  naquit  plus  de  deux  cents  ans  après  Enée  ; 
fi  l’on  ne  veut  encore  ajouter  celui  du  Tajfe  dans  le  Re- 
naud de  ù Hiérufalem,  lequel  ne  pouvait  être  né  qu’à 
peine , lorfque  mourut  Godefroi  de  Bouillon.  Les  fautes 
d'Æfchile  & de  Buchanan , bien  remarquées  par  llein- 
fius  dans  la  Jepthé , ne  concluent  rien  contre  ce  que  nous 
maintenons.  Car  fi  nous  croyons  que  le  poëte  , comme 
maître  du  tems  , peut  allonger  ou  accourcir  celui  des  ac- 
tions qui  compofent  fon  fujet , c’eft  toujours  à condition 
qu’il  demeure  dans  les  termes  de  la  vraifemblance , & 
qu’il  ne  viole  point  lerefpeâdû  aux  chofes  facrées.  Nous 
ne  lui  permettons  de  rien  faire  qui  répugne  au  fens  com- 
mun & à l’ufage , comme  de  fuppofer  Niobc  attachée  trois 
jours  entiers  , fans  dire  une  feule  parole , fur  le  tombeau 
de  fes  enfans.  Moins  encore  approuvons  - nous  qu’il  en- 
treprenne contre  le  texte  de  l’écriture,  dont  les  moindres 
fillabes  font  trop  faintes  pour  fouffrir  aucun  des  change- 
mens  que  le  poëre  aurait  droit  de  faire  dans  les  hifloires 
profanes  , comme  d’abréger , d’autorité  privée  , les  deux 
mois  que  la  fille  du  Galaadite  avait  demandés  pour  aller 
pleurer  fa  virginité  dans  les  montagnes. 

L’obfervateur  après  cela  paffe  à l’examen  des  mœurs 
attribuées  à Chitnéne , & les  condamne.  En  quoi  nous 
fomroes  entièrement  de  fon  côté;  car  au  moins  ne  peut- 
on  nier  qu’elle  ne  foit  contre  la  bienféance  de  fon  fexe  , 
amante  trop  fenfible  , & fille  trop  dénaturée.  Quelle  vio- 
lence que  lui  pût  faire  fa  paffion  , il  eft  certain  qu’elle 
ne  devait  point  fe  relâcher  dans  la  vengeance  de  la  mort 
de  fon  père,&  moins  encore  fe  réfoudre  à époufer  celui 
qui  l’avait  fait  mourir.  En  ceci  il  faut  avouer  que  fes 
mœurs  font  du  moins  fc3ndaleufes , fi  en  effet  elles  ne 
font  dépravées.  Ces  pernicieux  exemples  rendent  l’ou- 
vrage notablement  défeâueux , & s’écartent  du  but  de 
la  poéfie,  qui  veut  être  utile.  Ce  n’efi  pas  que  cette 
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utilisé  ne  fe  puifie  produire  par  des  mœurs  qui  foient  mau- 
vaises ; mais  pour  la  produire  par  de  mauvaifes  mœurs , 
il  faut  qu’à  la  fin  elles  foient  punies  , & non  récompen- 
fées  comme  elles  le  font  en  cet  ouvrage.  Nous  parlerions 
ici  de  leur  inégalité  , qui  eft  un  vice  dans  l’art , & qui  n’a 
point  été  remarqué  par  l’obfervateur , s'il  ne  fuffifait  de 
ce  qu’il  a dit  pour  nous  faire  approuver  fa  cenfure  , 
Nous  n’entendons  point  néanmoins  condamner  Chim  'ene , 
de  ce  qu’elle  aime  le  meurtrier  de  fon  père  , puiique  fon 
engagement  avec  Rodrigue  avait  précédé  la  mort  du 
comte,  & qu’il  n’eft  pas  en  la  puiflance  d'une  perfonne 
de  cefler  d’aimer  quand  il  lui  plaît.  Nous  la  blâmons 
feulement  de  ce  que  fon  amour  l’emporte  fur  fon  devoir, 
& qu’en  même  tems  qu’elle  pourfuit  Rodrigue  , elle  fait 
des  vœux  en  fa  faveur.  Nous  la  blâmons  de  ce  qu’ayant 
fait  en  fon  abfence  un  bon  defiein  de 

Le pourfuivre , le  perdre , & mourir  après  luit 

fi-tôt  qu’il  fe  préfente  à elle , quoique  teint  du  fang  de 
fon  père  , elle  le  foufFre  en  fon  logis  & dans  fa  cham- 
bre même , ne  le  fait  point  arrêter  , l’exeufe  de  ce  qu’il 
a entrepris  contre  le  comte  , lui  témoigne  que  pour  cela 
elle  nelaiffe  pas  de  l’aimer,  lui  donne  prefque  à enten- 
dre qu’elle  ne  le  pourfuit  que  pour  en  être  plus  eftimée  , 
& enfin  fouhaire  que  les  juges  ne  lui  accordent  pas  la 
vengeance  qu’elle  leur  demande.  C’eft  trop  clairement 
trahir  fes  obligations  naturelles  en  faveur  de  fa  paflion  ; 
c’eft  trop  ouvertement  chercher  une  ouverture  à fesde- 
firs,  & c’eft  faire  bien  moins  le  perfonnagede  fille  que 
d’amante.  Elle  pouvait  fans  doute  aimer  encore  Rodrigue 
après  ce  malheur , puifque  fon  crime  n’était  que  d’avoir 
réparé  le  déshonneur  de  fa  maifon.  Elle  le  devait  même 
en  quelque  forte , pour  relever  fa  propre  gloire  , lorf- 
qu’après  une  longue  agitation  , elle  eut  donné  l’avanta- 
tage  à fon  honneur,  fur  une  amour  fi  violente  &fijufte 
que  la  fienne.  Et  la  beauté  qu’eût  produit  dans  l’ouvrage 
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une  fi  belle  vifloire  de  l’honneur  , fur  l’amour , eût  été 
d’autant  plus  grande,  qu’elle  eût  été  plus  raifonnable  (a). 

Audi  n’eft  - ce  pas  le  combat  de  ces  deux  mouvemens 
que  nous  défapprouvons.  Nous  n’y  trouvons  adiré  fi-non 
qu’il  fe  termine  autrement'  qu’il  ne  devrait  , & qu’au- 
lieu  de  tenir  au  moins  ces  deux  intérêts  en  balance  , 
celui  à qui  le  deffus  demeure  , eft  celui  qui  raisonna- 
blement devait  Succomber.  Que  s’il  eût  pu  être  permis 
au  poëté  de  faire  que  l’un  de  ces  deux  amans  préférât 
fon  amour  à fon  devoir  , on  peut  dire  qu’il  eût  été 
plus  excufable  d’attribuer  cette  faute  à Rodrigue  qu’à 
Chimetie.  Rodrigue  était  un  homme  , & fon  fexe  qui  eft 
comme  en  poffelfion  de  fermer  les  yeux  à toutes  confi- 
dérations  pour  fe  Satisfaire  en  matière  d’amour , eût 
rendu  fon  aâion  moins  étrange  & moins  infupportable. 

Mais  au  contraire  Rodrigue , lorfqu’il  y va  de  la  ven- 
geance de  fon  père  , témoigne  que  fon  devoir  l’emporte 
abfolument  fur  fon  amour,  & oublie  Chimèm  , ou  ne 
la  confidère  plus.  Il  ne  lui  Suffit  pas  de  vouloir  vaincre 
le  comte  pour  venger  l’affront  fait  à fa  race  ; il  agit 
encore  comme  ayant  deffein  de  lui  ôter  la  vie  , bien 
que  fa  mort  ne  fût  pas  néceffaire  pour  fa  fatisfa&ion.  Il 
pouvait  refpefter  le  comte  en  faveur  de  fa  fille,  fans  rien 
diminuer  de  la  haine  qu’il  était  déformais  obligé  d’avoir 
pour  lui.  Et  puifque  par  cette  même  loi  d’honneur  qui 
l’engageait  au  reffentiment  , il  y avait  plus  de  gloire 
à le  vaincre  qu’à  le  tuer , il  devait  aller  au  combat  avec 
le  feul  dcfir  d’en  remporter  l’avantage  , & le  deffein 
de  l’épargner  autant  qu’il  lui  ferait  poflible  , afin  que 
dans  la  chaleur  de  la  vengeance  qu’il  ne  pouvait  refufer 


(a)  UnecfiofealTezfingtilière, 
mais  très-vraie , c’efl  que  fi  Chi- 
mènc  avait  continué  à pourfui- 
vre  Rodrigue  après  qu’il  a fauvé 
Seviile  ; & qu’il  a pardonné  à 
dont  Sanche  , cela  eût  été  froid 


& ridicule.  Si  jamais  on  fait  une 
pièce  dans  ce  goût  , je  réponds 
de  la  chûte.  Les  mêmes  fenti- 
mens  qui  charmèrent  l’Efpagne , 
charmèrent  enfuite  la  France. 
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à fon  père,  il  rendit  ce  refpeft  à Ckimène  de  confidérer 
encore  le  lien , & que  par  ce  moyen  il  confervât  l’efpé- 
rance  de  la  pouvoir  un  jour  époufer. 

Cependant  ce  même  Rodrigue  devenu  ennemi  de  fa 
maîtreffe  , ennemi  de  foi  - même  , te  plus  aveugle  de 
colère  que  d’amour,  ne  voit  plus  rien  que  fon  affront , 
& ne  fonge  plus  qu’à  fa  vengeante.  Dans  fon  tranfport 
il  fait  des  chofes  qu’il  n’était  pas  obligé  de  faire  ; & fans 
néceffué  ceffe  d’êcre  amant  , pour  paraître  feulement 
homme  d’honneur.  Chïm'ene  au  contraire , quoique  pour 
venger  la  mort  de  fon  père  , elle  dût  faire  plus  que 
Rodrigue  n’avait  fait  pour  venger  l’affront  du  fien  , 
puifque  fon  fexe  exigeait  d’elle  une  févéritéplus  grande, 
& qu’il  n’y  avait  que  la  mort  de  Rodrigue  qui  pût  expier 
celieducomte,  pourfuit  lâchement (u) cette  mort,  craint 
d’en  obtenir  l’arrêt  ; & le  foin  qu’elle  devait  avoir  de 
fon  honneur , cède  entièrement  au  fouvenir  qu’elle  a de 
fon  amour. 

Si  maintenant  on  nous  allègue  pour  fa  défenfe,  que 
cette  paflion  de  i himene  a été  le  principal  agrément  de  la 
pièce  , & ce  qui  lui  a excité  le  plus  d’3pplaudiffement , 
nous  répondrons  que  quelque  mauvaife  qu’elle  foit , elle 
eft  heureufement  exprimée.  Ses  puiffans  mouvemens , 
joints  à fes  vives  & naïves  expreiïions , ont  bien  pu 
faire  eftimer  ce  qui  en  effet  ferait  plus  eftimable , fi  c’é- 
tait une  pièce  féparée , & qui  ne  fût  point  une  partie 
d’un  tout  qui  ne  la  peut  fouffrir.  En  un  mot  elle  a affez 
d’éclat  & de  charmes , pour  avoir  fait  oublier  les  règles 
(6)  à ceux  qui  ne  les  favent  guère  bien , ou  à qui  elles 
ne  font  guère  préfentes. 

Enfuite  de  cet  examen  Pobfervateur  fait  l’anatomie  du 
poème , pour  en  montrer  les  particuliers  défauts  & les 


(a)  Aujourd’hui  on  dirait  fai- 
blement. 

(£)  11  me  fetnblequ 


on  dirait  fai-  | 
qu’il  ne  s’agit  j 


% 


pas  ici  des  règles  , mais  des 
moeurs* 
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divers  manquemens  de  bienféance.  Mais  il  nous  femble 
qu’il  ouvre  mal  cette  carrière  & nous  croyons  que  fa 
première  remarque  n’eft  pas  jufte , lorfqu’il  trouve  à 
redire  que  le  comte  juge  avantageüfement  de  Sanche . Car 
Rodrigue  & Sanche  ayant  été  tous  deux  fuppofés  du  plus 
noble  fang  de  Caftilte  , le  comte  avait  raifon  de  penfer 
qu’ils  imiteraient  également  la  valeur  de  leurs  ancêtres  , 
il  n’était  pas  obligé  de  prévoir  que  l’un  d’eux  ferait  affez 
(a)  lâche  pour  vouloir  racheter  fa  vie , en  acceptant  la 
condition  de  la  part  de  fon  vainqueur.  Ce  n’eft  pas  ici  le 
lieu  de  reprocher  au  poëte  la  faute  qu’il  fait  faire  à D. 
Sanche  vers  la  fin  de  la  pièce  ; & cette  faute  ayant  été 
poftérieure  à ce  que  dit t maintenant  le  comte,  nous 
l’eftimons  vainement  alléguée  , pour  condamner  la 
bonne  opinion  que  raifonnablement  il  devait  avoir  de 
D.  Sanche  avant  qu’il  l’eûc  ccmmife. 

La  fécondé  objeélion  nous  femble  confide'rable , & nous 
croyons  avec  l’obfervateur , qu 'Elvire  fimple  fuivante  de 
Chimine  , n’était  pas  une  perfonne  avec  qui  le  comte 
dût  avoir  cet  entretien  ; principalement  en  ce  qui  re- 
gardait l’éleâion  que  l’on  allait  faire  d’un  gouverneur 
pour  l’infant  de  Caftille  , & la  part  qu’il  y penfait  avoir. 
En  cela  le  poëte  a montré  ; fi-non  peu  d’invention  , au 
moins  beaucoup  de  négligence  ; puifque  s’il  l’eût  feinte 
parente  du  comte  & compagne  de  fa  fille,  il  eût  pu 
rendre  plus  exeufabie  le  difeours  que  le  comte  lui  fait. 
Nous  trouvons  encore  que  l’obfervateur  l’eût  pu  rai- 
fonnablement reprendre  , d’avoir  fait  l’ouverture  de 
toute  la  pièce  par  une  fuivante;  ce  qui  nous  femble  peu 
digne  de  la  gravité  du  fujet , & feulement  fupportable 
dans  le  comique. 


(a)  Je  ne  crois  pas  que  dans  les 
tems  de  la  chevalerie  ce  fût  une 
lâcheté  : rien  n’était  plus  com- 
mun que  des  chevaliers  qui 
ayant  été  défarmés  allaient  por- 
ter leurs  armes  à la  maîtrelTe 


du  vainqueur.  L’aftion  de  Dom 
Sanche  ne  parut  point  du  tout 
lâche  en  Efpagnc  , où  l’on  était 
encore  enthovfiafmé  de  la  che- 
valerie. 
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Quant  à la  troifième  , nous  pourrions  croire  d’un  côté, 
que  le  comte , de  quelque  forte  qu'il  parle  de  lui-même , 
ne  devrait  point  palier  pour  fanfaron , puifquel’hiftoire, 
& la  propre  confefTion  de  D.  Diégue , lui  donnent  le  titre 
de  l ’un  des  vaillans  hommes  qui  fulTent  alors  en  Efpagne. 
Ainfi  du  moins  n’eft-il  pas  fanfaron  , fi  l’on  prend  ce 
mot  au  fens  que  l’obfervateur  l’a  pris  , lorfqu’il  l’a 
accompagné  de  celui  de  capitan  de  la  farce,  de  qui  la  va- 
leur eft  toute  fur  la  langue.  Si  bien  que  les  difcours  où 
il  s’emporte  feraient  plutôt  des  effets  de  la  préemption 
d’un  vieux  foldat , que  des  fanfaronneries  (?)  d’un  capi- 
tan de  farce , & des  vanités  d’un  homme  vaillant , que  des 
artifices  d’un  poltron  pour  couvrir  le  défaut  de  fon  cou- 
rage. D’autre  côté  les  hyperboles  excelïives  , & qui  font 
véritablement  de  théâtre  , dont  tout  le  rôle  de  ce  comte 
eft  rempli  , & l’infupportable  audace  avec  laquelle  il 
parle  du  roi  fon  maître , qui  à le  bien  confidérer  ne 
l’avait  point  trop  mal  traité  en  préférant  D.  Diégue  à 
lui , nous  font  croire  que  le  nom  de  fanfaron  lui  eft 
bien  dû,  que  l’obfervatcur  le  lui  a donné  avec  juftice. 
Et  en  effet  il  le  mérite , fi  nous  prenons  ce  mot  dans 
l’autre  lignification  , où  il  eft  reçu  parm»  nous  , c’eft-à- 
dire , homme  de  coeur , mais  qui  ne  fait  de  bonnes 
aâions  que  pour  en  tirer  avantage  , & qui  méprife  cha- 
cun , & n’eftime  que  foi-même. 

La  fcène  qui  fuit  nous  femble  condamnée  fans  fonde- 
ment ; car  la  relation  qu 'Elvire  y fait  à Chimène  ,de  ce 
qu’elle  vient  d’entreprendre,  eft  très-fuccinte,  & ne 
tombe  point  fous  le  genre  de  celles  qui  fe  doivent  plutôt 
faire  derrière  les  rideaux  què*“la  fcène.  (b)  Elle  eft 
même  néceflaire  pour  faire  paraître  Chimène  dans  le  com- 


(a)  Il  faut  remarquer  que  les 
fanfaronadesde  tous  les  capitans 
de  comédie  étaient  alors  portées 
à un  excès  de  ridicule  fi  outré  , 
que  le  comte  de  Gormas  , tout 


fanfaron  qu’il  eft,  paraît  modefte 
en  comparaifon. 

( b ) Donc  les  comédiens  ont  eu 
très  - grand  tort  de  retrancher 
cette  lcène. 
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mencement  de  la  pièce,  pour  faire  connaître  au  fpeâateur 
la  paflion  qu’elle  a pour  Rodrigue  , & pour  faire  encen- 
dre  que  D.  Diégue  la  doit  demander  en  mariage  pour  fon 
fils. 

Quant  à la  troifième  nous  fommes  entièrement  de  l’avis 
de  l’obfervateur , & tenons  tout  l’épifode  de  l’infante 
condamnable.  Car  ce  perfonnage  n’y  contribue  rien , ni 
à la  conclufion  ni  à la  rupture  de  ce  mariage , & ne 
fert  qu’à  repréfenter  une  paflion  niaife  , qui  d’ailleurs  eft 
peu  féante  à une  princefl'e , étant  conçue  pour  un  jeune 
homme  qui  n’avait  encore  donné  aucun  témoignage  de 
fa  valeur.  Ce  n’eft  pas  que  nous  ignorions  que  tous  les 
épifodes,  quoique  non  néceffaires  ne  font  pas  pour  cela 
bannis  de  la  poéfie.  Mais  nous  favons  aufli  qu’ils  ne  font 
eftimés  que  dans  la  poéfie  épique,  que  la  dramatique  ne 
les  foufFre  que  fort  courts , 8c  qu’elle  n’en  reçoit  point  de 
cette  nature  qui  régnent  dans  toute  la  pièce.  La  plupart 
de  ce  que  l’obfervateur  dit  enfuite  pour  appuyer  fa  cen- 
fure,  touchant  la  liaifon  des  épifodes  avec  le  fujet  princi- 
pal , eft  pure  doftrine  cT^ri  fiole,  8c  très -conforme  au 
bon  fens.  Mais  nous  fommes  bien  éloignés  de  croire  avec 
lui , que  D.  Sanche  foit  du  nombre  de  ces  perfonnes 
épifodiques  qui  ne  font  aucun  effet  dans  le  poëme.  Et 
certes  il  eft  mal-aifé  de  s’imaginer  quelle  raifon  il  a eu  de 
prendre  une  telle  opinion  , ayant  pu  remarquer  que 
D.  Sanche  eft  rival  -de  D.  Rodrigue  en  l’amour  (a)  de 
Chimène  ; qu 'après  la  mort  du  comte  il  la  fert  auprès  du 
roi , pour  effayer  d’acquérir  fes bonnes  grâces , &qu’enfin 
il  fe  bat  pour  elle  contre  Rodrigue  , & demeure  vaincu. 
Si  bien  que  les  aélions  de  D.  Sanche  font  mêlées  dans 
toutes  les  principales  du  poëme,  & la  dernière  , qui  eft 
celle  du  combat,  ne  fait  pas  ftmplement  afin  qu’il  foit 
battu  , comme  prétend  l’obfervateur , mais  afin  que  par 
le  défavantage  qu’il  y reçoit,  Rodrigue  puiffe  être  purgé 

de 

(£)  On  ne  dirait  point  aujourd’hui  rival  en  l’amour. 
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de  la  mort  du  comte  , & en  même  tems  obtenir  Chimène. 
L’objeftion  femble  plus  forte  contre  Arias  , quj  fans 
doute  a moins  de  part  dans  le  fu  jet  que  D.  S anche.  T#te- 
fois  on  ne  peut  pas  dire  abfolument  que  ce  perfonnage  ym 
foit  au iïi  peu  nécelfaire  que  I infante.  Car  en  le  bannif- 
fant  il  faudrait  bannir  des  tragédies  tous  les  confeillers  des 
princes  , & condamner  généralement  tous  les  poetes 
anciens  & modernes  qui  les  y ont  introduits.  Outre  que 
fur  la  fin  fl  fert  de  juge  au  camp  , lorfque  lesdeux  rivaux 
fe  battent.  Ainfi  il  ne  peut  paffer  pour  être  entièrement 
inutile  , comme  l’obfervateur  l'allure.  Il  eft  vrai , qu’en- 
core  qu’on  entende  bien  ce  qui  l’amène  dans  la  première 
fcène  du  fécond  aéle , *&  que  cela  ne  mérite  point  de 
cenfurè  , l’obfervateur  toutefois  , félon  notre  avis  , ne 
laiflb  pas  de  reprendre  en  ce  lieu  le  poè'te  avec  raifon. 
Car  au-lieu  que  le  roi  envoie  Arias  vers  le  comte , pour 
le  porter  à fatisfaire  D.  Diéguc , il  fallait  qu’il  lui  en- 
voyât des  gardes  , pour  empêcher  la  fuite  que  pourrait 
cauter  le  relfenriment de  cette  offenfe , & pour  l’obliger, 
de  puiffance  abfolue,  à la  réparer  avec  une  fatisfaûion 
digne  de  la  perfonne  offenfée. 

La  faute  de  jugement  que  l’obfervateur  remarque  dans 
la  troifième  fcène  , nous  femble  bie'n  remarquée  ( a ) ; & 
encore  qu’à  confidérer  l’endroit  favorablement , Chimène 
n’y  veuille  pas  dire  que  RoSrigue  n’eft  pas  gentilhomme  , 
s’il  ne  fe  venge  du  comte  , mais  feulement  qu’elle  a grand 
fujet  de  craindre  , qu’étant  né  gentilhomme , il  ne  fe 
puiiTe  refoudre  à fouffrir  un  tel  affront , fans  en  recher- 
cher la  vengeance  ; il  faut  avouer  néanmoins  que  le 


(a)  Il  ftut,  je  croîs, confidérer 
le  tems  où  fe  parte  l’aftion;  c’é- 
tait celui  où  l’on  attachait  autant 
de  honte  à ne  fe  pas  battre  en 
pareil  cas  qu’à  trahir  fa  patrie  , 
& à faire  les  allions  les'  plus 
baffes.  Il  était  bien  moins  dés- 

P.  Corneille  Tom.  I. 


honorant  de  ne  pas  tirer  raifon 
d’un  affront  que  de  voler  fur  le 
grand  chemin  ; car  dans  eefiêcle 
prefquetous  les  feigneurs  de  fief 
rançonnaient  les  partans. 

Notandi  furlt  tibi  mures, 

ajoutez  tempora. 
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poëte  fe  fût  bien  palfé  de  faire  dire  à Chimene  , qu’elle 
ferait  honteufe  pour  Rodrigue  , s’il  lui  obéifiait.  Elle 
ne  devait  point  balancer  les  fentimens  de  fon  amour  avec 
ceux  de  la  nature , ni  la  part  qu’elle  prenait  à l’honneur 
de  fon  amant  ; avec  l’intérêt  qu’elle  devait  prendre  à la 
vie  de  fon  père.  Quelle  honte  qu’il  y eût  pour  Rodrigue 
à ne  fe  point  venger  , ce  n’était  point  à elle  à la 
confidérer , puifqu’il  y avait  plus  à perdre  pour  elle  , s’il 
entreprenait  cette  vengeance  , que  s’il  ne  l'entreprenait 
pas.  En  l’un  , fon  père  pouvait  être  tué  $ en  l’autre,  fon 
amant  pouvait  être  blâmé.  Ces  deux  chofes  étaient  trop 
inégales  pour  entrer  en  comparaifon  dans  l’efprit  de 
Chim'ene  ; Sc  elle  ne  devait  point  fonger  à la  conferva- 
tion  de  l’honneur  de  Rodrigue , lorfqu’il  ne  fe  pouvait 
conferver  que  par  \i  perte  de  la  vie  ou  de  l'honneur  du 
comte.  D’ailleurs , fi  elle  avait  jugé  Rodrigue  digne  de 
fon  affeâion  , elle  l’avait  fans  doute  cru  généreux  , par 
conféquent  elle  tjevait  penfer  qu’il  eût  fait  une  aâion 
plus  grande  & plus  difficile,  de  facrifier  fes  relTentinfens 
à la  paflion  qu’il  avait  pour  elle , que  de  les  contenter  au 
préjudice  de  cette  même  palfion.  Ainfi  il  ne  lui  aurait 
point  été  honteux , au  moins  à l’égard  de  Chim  'ene  , 
d’obferver  la  défense  qu’elle  lui  eût  pu  faire  de  fe  battre. 
Peut  être  que  la  cour  n’en  eût  pas  jugé  fi  favorablement. 
Mais  Chim  'ene  ayant  tant  d’intérêt  à defirer  qu’il  fît  en 
apparence  une  lâcheté,  ne  devait  point  alors  avoir  alfez 
de  tranquillité  d’efprit  pour  en  confidérer  les  fuites.  Dans 
le  péril  où  était  fon  père , fa  première  penfée  devait  être 
que  fi  fon  amant  l’aimait  aflez , il  refpe&ait  celui  à qui 
elle  était  obligée  de  la  naifiance,  & relâcherait  plutôt 
quelque  chofe  de  cette  Ÿaine  ombre  d’honneur,  qpe  de  fe 
réfoudre  à perdre  fon  affection  , &c  l’efpcrancede  la  pof- 
féder  en  le  ruant.  La  réflexion  qu’elle  fait  fur  ce  qu’étanc 
né  gentilhomme,  il  ne  pouvait  fans  honte  manquer  à 
pourfuivre  fa  vengeance , ayant  femblé  belle  au  poëte  , 
il  l’a  employée  en  deux  endroits  de  cette  pièce , mais 
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moins  à propos  en  l’un  qu’en  l’autre.  Elle  était  excel- 
lente dans  la  bouche  de  Rodrigue  , lorfqu’llWveut  juf- 
tificr  fon  action  envers  Chinùne , difant  qu’un  homme  fans 
honneur  ne  la  méritait  pas  : mais  elle  nous  femble  matt- 
vaif’e  dans  celle  de  Lhimine , laquelle  fe  doutant  què 
Rodrigue  préferait  l'honneur  de  fa  maifon  à fon  amour  , 
devant  plutôt  cire,  qu 'u.n  homme  Jans  amour  ne  la 
méritait  pas.  Nous  croyons  donc  que  le  poëte  a f>rin- 
cipalement  failli , en  ce  qu'il  .fait  entrer  fans  néceflité 
& fans  utilité  , parmi  la  jufie  crainte  de  Chim  'ent , 
la  confia’ération  de  la  part  quelle  devait  prendre  au 
déshonneur  de  Rodrigue. 

Quant  à l’objedion  fuivante  , quelle  devait  pleurer 
enfermée  chez  elle,  au-lieu  d’aller  demander  juftice, 
nous  ne  l’approuvons  point  & efiimons  que  le  poëte 
eût  manqué  s’il  lui  eût  fait  verfer  des  larmes  inutiles 
dans  fa  chambre  , étant  même  fi  proche  du  logis  du 
roi , où  elle  pouvait  obtenir  la  vengeance  de  la  mort  de 
fon  père.  Si  elle  eût  tardé  un  moment  à^ller’demander  , 
on  eût  eu  raifon  de  foupçonner  qu’elle  prenait  du  terqs 
pour  délibérer  fi  elle  la  demanderait,  8c  qu’ainfi  l’intérêt 
de  fon  amant  lui  était  autant  eu  plus  eonfidérable  que 
celui  de  fon  père.  Auffi  Vobfervateur  n’infifiant  point 
fur  cette  cenfure  , femble  la  condamner  lui-même  tacite- 
ment. En  un  mot , foit  qu’elle  voulût  perdre  Rodrigue  , 
foit  qu’elle  ne  voulût  pas  , elle  était  toujours  obligée 
de  témoigner  qu’elle  en  avait  l’intention , 8c  de  partir 
au  même  inftant , afin  de  le  pourfuivre.  Maintenant 
fi  elle  avait  ce  defir  ou  non , c’eft  une  queftion  qui  fe 
videra  dans  la  fuite  ; mais  en  ce  lieu  il  a été  inutile 
de  la  mettre  en  avant  ; 8c  quelque  chofe  que  l’obfer- 
vateur  en  puifie  ailleurs  conclure,  il  n’en  conclut  rien 
ici  qui  lui  foit  avantageux. 

I.a  première  fcène  du  troifième  aêle  doit  être  exami- 
née avec  plus  d’attention , comme  celle  qui  eft  attaquée 
avec  plus  d’apparence  de  juftice.  Et  certes  il  n’eft  pas 
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peu  étrange  jqqe  Rodrigue  , après  avoir  tué  le  comte  , 
aille  dans  fa  maifon  , de  propos  délibéré,  pour  voir  fa 
fille , ne  pouvant  douter  que  déformais  fa  vue  ne  lui 
dut  être  en  horreur  , & que  fe  préfenter  volontaire- 
ment à elle  en  tel  lieu  , ne  fût  comme  tuer  fon  père 
un  fécondé  fois.  Ce  deffein  néanmoins  n’eft  pas  ce 
que  nous  y trouvons  de  moins  vraifemblable.  Car  un 
amant  peut  êter  agité  d’une  paflîon  fi  violente,  qu’gn- 
core  qu’il  ait  fort  offènfé  fa  maîtreffe,  il  ne  pourra  pas 
s’empêcher  de  la  voir , ou  pour  fe  contenter  lui-même , 
ou  pour  effayer  de  lui  faire  fatisfadion  de  la  faute  qu’il 
aura  commife  contr’elle.  Ce  qui  nous  y femble  plus 
difficile  à croire , eft  que  ce  même  amant , fans  être 
accompagné  de  perfonne , & fans  avoir  alors  intelli- 
gence avec  la  fuivante,  entre  dans  le  l#gis  de  celui 
; qu’il  vient  de  tuer , paffe  jufqu’à  la  chambre  de  fa  fille, 
4 & ne  rencontre  aucun  de  fes  domeftiques  qui  l’arrête  en 

; chemin.  Cela  toutefois  fe  pourrait  encore  excufer  fur  le 
trouble  où  était  la  famille  après  la  mort  du  comte  , fur 
l’obfcurité  de  la  nuit , qui  empêchait  de  connaître  ceux 
qui  vraifemblablement  venaient  chez  Chimène  pouf 
•l’affifter  dans  fon  afflidion  & fur  l’imprudence  naturelle 
aux  amans  quifuivent  aveuglément  leurs  paflions,  fans 
vouloir  regarder  les  inconvéniens  qui  en  peuvent  arriver. 
Et  en  effet  nous  ne  ferions  aucunement  fatisfaits , fi  le 
poëte  pour  fa  décharge  avait  fait  couler  dans  le  difcours 
que  Rodrigue  tient  à Elvire , quelques-unes  de  ces  con- 
sidérations , fans  les  laiffer  deviner  au  fpedateur. 

Mais  ce  qui  nous  en  femble  inexcufable , eft  que 
Rodrigue  vient  chez  fa  maîtreffe , non  pas  pour  lui 
demander  pardon  de  ce  qu’il  a été-  contraint  de  faire 
pour  fon  honneur  , mais  pour  lui  eh  demander  la  puni- 
tion de  fa  main.  Car  s’il  croyait  l’avoir  méritée , & 
qu’en  effet  il  fût  venu  en  ce  lieu  à deffein  de  mourir 
pour  la  fatisfaire,  puifqu’il  n’y  avait  point  d’apparence 
\ de  s’imaginer  férieufement  que  Chimène  fe  réfolût  à faire 
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cette  vengeance  avec  fes  mains  propres , il  ne  devait  point 
différer  à fe  donner  lui-même  le  coup  qu’elle  lui  aurait  fi 
raifonnablementrefufé.  C’était  montrer  évidemment  qu’il 
ne  voulait  pas  mourir , de  prendre  un  fi  mauvais  expédient 
pour  mourir , & de  ne  s’avifer  pas  que  la  mort  qu’il  fe 
fût  donnée  lui-même  , dans  les  termes  d’amant  de  théâ- 
tre , comme  elle  lui  eût  été  plus  facile  , lui  eût  été  aufli 
plus  glorieufe.  Il  pouvait  lui  demander  la  mort,nfais 
il  ne  la  pouvait  pas  efpe'rer  ; & fe  la  voyant  déniée  , il 
ne  fe  devait  point  retirer  de  devant  elle  , fans  faire  au 
moins  quelque  démonftration  de  fe  la  vouloir  donner  , 
& prévenir  au  moins  en  apparence  celle  qu’il  dit  allez 
lâchement  qu’il  va  attendre  de  la  main  du  bourreau. 

Nous  eftimons  donc  que  cette  fcène,  & la  quatrième 
du  même  ade,  qui  en  eft  une  fuite  , font  principalement 
; défedueufes , en  ce  que  Rodrigue  va  chez  Chimène  , 
j dans  la  croyance  déraifonnable  de  recevoir  par  fa  main 
la  punition  de  fon  crime,  & en  ce  que  ne  l’ayant  pu 
- obtenir  d’elle , il  aime  mieux  la  recevoir  de  la  main  du 
miniftre  de  la  juftice  que  de  la  fienne  même.  S’il  fût  allé 
vers  Chimène  , dans  la  réfolution  de  mourir  en  fa  pré- 
fence  , de  quelque  forte  que  ce  pût  être  , nous  croyons 
que  non-feulement  ces  deux  fcènes  feraient  fort  belles 
pour  tout  ce  qu’elles  contiennent  de  pathétique , mais 
encore  que  ce  qui  manque  à la  conduite , ferait  finon 
fort  régulier,  au  moins  fort  fupportable. 

Quant  à ce  qui  fuit , nous  tombons  d’accord  qu’il  eût 
été  bienféant  que  Chimène  tn  cette  occafion  eût  eu 
quelques  dames  de  fes  amies  auprès  d’elle  pour  la  confo- 
ler.  Mais  comme  cette  aflîftance  eût  empêché  ce  qui  fe 
paife  dans  les  fcèrtes  fuivantes , nous  ne  croyons  pas 
aufli  qu’elle  fût  néceflaire  abfolument.  Car  une  perfonne, 
autant  affligée  que  l’était  Chimène  , pouvait  aufli-tôt 
defirer  la  folitude , que  fouffrir  la  compagnie.  Et  ce 
qu 'Elvire  dit,  qu'elle  reviendra  du  palais  bien  accom- 
’ gagnée , ne  donne  point  de  lieu  à la  contradidion  que 
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prétend  l’obfervateur;  parce  que,  revenir  accompagnée  , 
n’eft  pas  demeurer  accompagnée  ; & fuppofé  qu’elle 
voulût  demeurer  feule , il  n’y  a pas  d’apparence  que 
ceux  qui  l’auraient  reconduite  du  palais  chez  elle , y 
voulurent  pafi'er  la  nuit  contre  fa  volonté.  Mais  c’eft 
enccrc  une  de  ces  chofes  que  le  poète  devait  adroitement 
ftire  entendre , afin  de  lever  tout  fcrupule  de  ce  côté-lâ, 
&c  de  ne  donner  pas  la  peine  au  fpectateur  de  la  fup- 
pléer  pour  lui.  (’e  que  noqs  eftimons  de  plus  repréhenft- 
ble , & que  l’obfervateur  n’a  pas  voulu  reprendre , eft 
qu’£/v/re  n’ait  point  fuivi  Chimène  au  logis  du  roi , & 
que  Chimène  en  foit  revenue  avec  D.  Sanche , fans 
aucunes  femmes. 

Les  troifième  & quatrième  fcènes  nous  femblent  fort 
belles,  fi  l’on  excepte  ce  que  nous  y avons  remarqué 
touchant  la  conduite.  Les  pointes  & les  traits  dont  elles 
font  fernées , pour  la  plupart , ont  leur  fource  dans  la 
nsture  de  la  chofe  ; & nous  trouvons  que  Rodrigue  n’y 
fait  qu’une  faute  notable , lorfqu’il  dit  à Chimène  avec 
tant  de  rudeflè,  qu’il  ne  fe  repent  point  d’avoir  tué  fon 
père,  au-lieu  de  s’en  excufer  avec  humilité  fur  l’obli- 
gation qu’il  avait  de  venger  l’honneur  du  fien.  Nous 
trouvons  aufli  que  Chimène  n’y  en  fait  qu’une,  mais  qui 
eft  grande , de  ne  tenir  pas  ferme  dans  la  belle  réfo- 
lution  de  perdre  Rodrigue , 6-  de  mourir  après  lui , & 
de  fe  relâcher , jufqu’à  dire  que  dans  la  pourfuite  qu’elle 
fait  de  fa  mort , elle  fouhaite  de  ne  rien  pouvoir.  Elle 
eût  pu  confefler  à Elvire  & à Rodrigue  même  , quelle 
avait  une  violente  paillon  pour  luit  mais  elle  leur  devait 
dire  en  même  tems  qu’elle  lui  était  moins  obligée  qu’à 
fon  honneur  : que  dans  la  plus  grande  véhémence  de 
fon  amour  elle  agirait  contre  lui  avec  plus  d’ardeur;  & 
qu’après  qu’elle  aurait  fatisfait  à fon  devoir,  elle  fatis- 
ferait  à fon  affection , & trouverait  bien  le  moyen  de  le 
fuivre.  Sa  pallion  n’eût  pas  été  moins  tendre  & eût 
été  plus  généreufe. 
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L’obfervateur  reprend  dans  la  cinquième  fcène,  que 
D.  Diégue  Jorte  feul  & de  nuit  pour  aller  chercher  Jbn 
fils  par  la  ville  , laijjant  force  gentilshommes  che { lui , 
& leur  manquant  de  civilité . Mais  en  ce  qui  regarde 
l’incivilité , nous  croyons  que  la  repréhenfion  n'elt  pas 
jufte  , parce  que  les  mouvemens  naturels  ÜC  les  fenti- 
mens  de  père  dans  une  occafion  comme  celle-ci , ne  con- 
fidèrent  point  ces  petits  devoirs  de  bienféance  exté- 
rieure , & emportent  violemment  ceux  qui  *»  font 
poflédés,  fans  que  l’on  s’avife  d’y  trouver  à redire.  Nous 
croyons  bien  que  cettç  fortie  de  D.  Diégue  eût  été  jufte- 
ment  reprife  par  une  autre  raifon  , fi  l’on  eût  dit  qu’il 
n’y  avait  aucune  apparence  que  ce  grand  nombre  d’amis 
étant  chez  D.  Diégue , ils  le  dufient  laifter  fortir  feul , 
& à telle  heure  , pour  aller  chercher  fon  fils;  car  l’ordre 
voulait  que  ne  rencontrant  pas  Rodrigue  en  fon  logis  , 
ils  empêchaflent  ce  vieillard  de  fortir , & le  relevaient 
de  la  peine  que  le  poète  lui  faifait  prendre.  De  forte 
qu’on  peut  dire  avec  raifon  , que  ce  neft  pas  D.  Diégue 
qui  manque  de  civilité  envers  ces  gentilshommes , mais 
que  ce  font  eux-mêmes  qui  en  manquent  envers  lui. 
Quant  à la  fupputation  que  l’obfervateur  fait  enfuite  du 
nombre  exceffif  de  ces  gentilshommes  , elle  eft  bien 
introduite  avec  grâce  & efprit , mais  fans  foltdité  à 
notre  avis  & feulement  pour  rendre  ridicule  ce  qui  ne 
l’eft  pas.  Car  premièrement , ces  cinq  cents  amis  pou- 
vaient n’étre  pas  tous  gentilshommes  ; & c’était  afiez  qu’ils 
fuflent  foldats,  pour  être  compris  fous  lê  nam  d’amis, 
ainfi  que  Diégue  les  appelle , & non  pas  gentilshommes. 
En  fécond  lieu,  vouloir  qu’il  y eût  une  bonne  quantité 
de  neutres  , & un  quatrième  parti  de  ceux  qui  ne 
bougeaient  ( a ) d’auprès  de  laperfonne  du  roi,  ce  n’eft  pas 
fe  fouvenir  qu’en  matière  de  querelles  de  grands , la  cour 
fe  partage  toujours,  fans  qu'il  en  demeure  guère  de  neutres 


R.  (a)  Bougeaient  eft  devenu  depuis  trop  familier. 
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que  ceux  qui  font  méprifables  à l’un  & à l’autre  parti. 
Si  bien  que  la  cour  de  Fernand  pouvait  être  plus  petite 
que  cellç  des  rois  d’Efpagne  d’à  préfent , & ne  laifler 
pas  d’être  compofée  à un  befoin  , de  mille  gentilshom- 
mes , principalement  en  un  tems  où  il  y avait  guerre 
avec  les  Maures  , ainfi  que  peu  après  l’obfervateur  même 
le  dit. 

Et  quoiqu’il  foit  vrai , comme  il  remarque  fort  bien 
que  des  cinq  cents  amis  de  Rodrigue  étaient  plutôt 
affemblés  par  le  poëte  contre  les  Maures  que  contre  le 
comte , nous  croyons  que  n’y  ayant  nulle  répugnance 
qu’ils  foient  employés  contre  tous  les  deux,  le  poëte 
ferait  plutôt  digne  de  louange  que  de  blâme,  d’avoir 
inventé  cette  affemblée  de  gens  en  apparence  contre 
le  comte , & en  effet  contre  les  Maures.  Car  une  dos 
beautés  du  poëme  dramatique  eft,  que  ce  qui  a été 
imaginé  & introduit  pour  une  chofe  , ferve  à la  fin  pour 
une  autre. 

La  première  fcène  du  quatrième  a&e  nous  femble  re- 
prife  avec  peu  de  fondement , puifqu’il  eft  vrai  que  ni 
l’amour  de  Chimhne , ni  l’inquiétude  qu’il  lui  caufe,  ne 
font  pas  ce  qu’il  y a de  plus  repréhenfible  en  elle , 
mais  feulement  le  témoignage  qu’elle  donne  en  quel- 
ques autres  lieux  du  poëme  , que  fon  propre  amour 
l’emporte  fur  fon  devoir.  Or  en  celui-ci  le  contraire 
parait , & l’agitation  de  fes  penfécs  finit  comme  elle  doit. 

La  fécondé  a le  défaut  que  remarque  l’obfervateur  , 
touchant  l’inutilité  de  l’infante  ; & l’on  ne  peut  pas  dire 
qu’elle  y eft  utile  en  quelque  forte  , comme  celle  qui 
flatte  la  paflïon  de  Chimène  , & qui  fert  à lui  faire  mon- 
trer de  plus  en  plus  combien  elle  eft  affermie  dans  la 
réfolution  de  perdre  fon  amant.  Car  Chimène  eût  pu  té- 
moigner auffi  bien  cette  réfolution  en  parlant  à Elvire  , 
qq’en  parlant  à l’infante , laquelle  agit  en  cette  occafion 
fans  aucune  néceffité. 

Dans  la  troifième , l’obfervateur  s’étonne  que  les  com- 
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mandemens  du  roi  aient  été  mal  exécutés.  Mais  comme 
il  eft  aflez  ordinaire  que  les  bons  ordres  font  mal  fuivis , 
il  n’y  avait  rien  de  fi  raifonnable  que  de  fuppofer  en  | 
faveur  de  Rodrigue , qu’en  cette  occafion  Fernand  eût 
été  fervi  avec  négligence.  Toutefois  ce  n’eft  pas  par 
cette  raifon  que  le  poëte  fe  peut  défendre  ; la  véritable 
étant  que  le  roi  n’avait  point  donné  d’ordre  pour  réfifter 
aux  Maures,  de  peur  de  mettre  la  ville  en  trop  grande 
alarme.  Il  eft  vrai  que  l’excufe  eft  pire  que  la  faute, 
parce  qu’il  y aurait  moins  d’inconvénient  que  le  roi  fût 
mal  obéi  ayant  donné  de  bons  ordres  , que  non  pas  qu’il 
pérît  faute  d’en  avoir  donné  aucun.  Si  bien  qu’encoreque 
l’objeâion  par-là  demeure  nulle  en  ce  lieu  , il  nous  fem- 
ble  néanmoins  qu’elle  eût  été  bonne  & folide  dans  la 
fixième  /cène  du  fécond  aâe,  où  l’on  pouvait  reprocher 
à Fernand  avec  beaucoup  de  juftice,  qu’il  favait  mal 
garder  fes  places , négliger  ainfi  les  bons  avis  qui  lui 
étaient  donnés  , & de  prendre  le  parti  le  moins  aflùré  i 
dans  une  nouvelle  qui  ne  lui  importait  pas  moins  que 
de  fa  ruine. 

Ce  qui  fuit  du  mauvais  foin  de  D.  Fernand , qui 
devait  tenir  le  port  fermé  avec  une  chaîne  , ferait  une 
repréhenfion  fort  judicieufe , fuppofé  que  Séville  eût  un 
port  fi  étroit  d’embouchure  , qu’une  chaîne  l’eût  pu  clore  » 
aifément  ; ce  qu’il  femble  aulfi  que  l’auteur  eftime , fai- 
fant  dire  en  un  lieu  : 

Les  Maures  & la  mer  entrèrent  dans  te  port: 

Ôc  en  un  autre , diftinguant  le  fleuve  du  port  : 1 

Et  la  terre  y & le  fleuve  , & leur  flotte , & le  port. 

Mais  Séville  étant  aflez  avant  dans  la  terre , & 
n’ayant  pour  havre  que  le  Guadalquivir , qui  ne  fepeut 
commodément  fermer  d’une  chaîne,  à caufe  de  fa  grande 
largeur  , on  peut  dire  que  c’était  aflez  que  Rodrigue  fît 
la  garde  au  port , & qu’en  ce  lieu  l’obfervateur  defire  J 
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[j  tine  chofe  peu  poffible  , quoique  l’auteur  lui  en  ait  donné 
fujet  par  fon  exprelTion.  Pour  le  refte  , nous  croyons 
que  la  flotte  des  Maures  a pu  ancrer , afin  que  leur  def- 
cente  fe  fît  avec  ordre  , parce  qu’en  cas  de  retraite , fi 
elle  eût  été  fi  preffée  qu’ils  n’euflent  pasen  le  loifir  de 
lever  les  ancres  , en  coupant  les  cables  ils  fe  mettaient 
en  état  de  la  faire  avec  autant  de  promptitude  que  s’ils 
ne  les  euffent  point  jetées.  C’eft  ainfi,  ou  avec  peu  de 
différence , qu 'Ente  en  ufe , quand  il  coupe  le  cable  qui 
tenait  fon  vaiffeau  attaché  au  rivage  , plutôt  que  de  l 'en- 
voyer détacher  , dans  la  crainte  qu’il  avait  qu’en  retar- 
dant un  peu  fa  fortie  du  port , Didon  n’eût  affez  de 
tems  pour  le  retenir  par  force  dans  Carthage.  • 

Pour  la  cinquième  fcène,  il  nous  femble  qu’elle  peut 
être  juftement  reprife.  Mais  ce  n’eft  pas  abfolument 
comme  dit  l’obfervateur , parce  que  le  roi  y fait  ua 
perfonnage  moins  férieux  qu’on  ne  devait  attendre  de 
fa  dignité  & de  fon  âge  , lorfque  pour  reconnaître  le 
fentiment  de  Chimène , il  lui  affure  que  Rodrigue  eft 
mort  au  combat.  Car  cela  fe  pourrait  bien  défendre  par 
l’exemple  de  plufieurs  grands,  princes  (a)  , qui  n’ont  pas 
fait  difficulté  d’ufer  de  feinte  dans  leurs  jugemens , 
quand  ils  ont  voulu  découvrir  une  vérité  cachée.  Nous 
tenons  cette  fcène  principalement  repréhenfible , en  ce 
que  Chimène  y veut  déguifer  au  roi  la  paflton  qu’elle  a 
pour  Rodrigue , quoiqu’il  n’y  eût  pas  fujet  de  le  faire  , 
& qu’elle-même  eût  témoigné  déjà  auparavant  avoir  une 
contraire  intention.  Cela  fe  juftifie  clairement  par  la 
quatrième  fcène  du  troifième  aéte  , où  elle  dit  à fon 
amant,  qu’elle  veut  bien  qu’on  fâche  fon  inclination , afin 
que  fa  gloire  en  fioit plus  élevée , quand  on  verra  qu'elle 
le  pourfuit  encore  qu'elle  l'adore.  Ce  difeours  nous  pa- 

(a)  Oui,  plufieurs  grands  I font  pas  moins  puériles  au  théa- 
princes  ont  pu  employer  de  I tre  ; elles  tiennent  beaucoup 
pareilles  feintes , mais  elles  n'en  | plus  du  comique  que  du  tragique. 
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raît  contredire  à celui  que  le  poëte  lui  fait  tenir  main- 
tenant pour  celer  fou  amour  au  roi , qu'un  fe  pâme  de 
joie  aUÎJi  que  de  trifiijfe.  Et  c’était  fur  cette  contradic- 
tion , que  nous  eftimons  que  l’obfervateur  eût  été  bien 
fondé  de  le  reprendre  en  ce  lieu.  En  effet  il  eût  beau- 
coup mieux  valu  la  faire  perfévérer  dans  la  réfoluticn 
de  laifler  connaître  fon  amour,  & lui  faire  dire  que  la 
mort  de  Rodrigue  lui  pouvait  bien  être  fenfible , puif- 
qu’elle  avait  de  l’affcftion  pour  lui  ; maisqu’elle  lui  était 
agréable , puifque  fon  devoir  l’avait  obligée  à la  pour- 
fuivre,  & que  maintenant  elle  n’avait  plus  rien  à de- 
fircr  que  le  tombeau  , après  avoir  obtenu  des  Maures 
ce  que  le  roi  femblait  ne  lui  vouloir  pas  accorder. 

Quant  à l’ordonnance  de  Ferncnd  pour  le  mariage  de 
Chim'ene  avec  celui  de  fes  deux  amans  qui  fortirait  Vain- 
queur du  combat , on  ne  faurait  nier  qu’elle  ne  foit  très- 
inique  (a)  & que  Chim'ene  ne  faire  une  très-grande 
faute, de  ne  refufer  pas  ouvertement  d’y  obéir.  Rodrigue 
lui-même  n’eût  ofé  porter  jufques-là  fes  prétentions  ; &c 
ce  combat  ne  pouvait  fervir  au  plus  qu’à  lui  faire  obte- 
nir î’abfolution  de  la  mort  du  comte.  Que  fi  le  roi  le 
voulait  récompenfer  du  grand  fervice  qu’il  venait  d'en 
recevoir  , il  fallait  que  ce  fût  du  fien  , & non  pas  d’une 
chofequi  n’était  point  à lui , &que  les  loix  de  la  nature 
avaient  mife  hors  de  fa  puifTance.  En  tout  cas , s’il  lui 
voulait  faire  époufer  Chim'ene  , il  fallait  qu’il  employât 
envers  elle  la  perfuafion  plutôt  que  le  commandement. 
Or , cette  ordonnance  déraisonnable  & précipitée  , &C 
par  conféquent  peu  vraifemblable , eft  d’autant  plus  digne 
de  blâme,  qu’elle  fait  le  dénouement  de  la  pièce,  & 
qu’elle  le  fait  mauvais  & contre  l’art.  En  tous  les  autres 
lieux  du  poëme  cette  bizarrerie  eût  fait  un  fâcheux  effet  -t 
mais  en  celui-ci  elle  en  gâte  l’édifice,  & le  rend  défec- 
tueux en  fa  partie  la  plus  effentielle , le  mettant  fou?  ■ 


LD 


[a]  Inique  fans  doute , mais  très-conforme  à l’ufage  de  tems. 
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le  genre  de  ceux  qu 'Arijlote  condamne  , parce  qu'ils 
nouent  bien , & fe  dénouent  mal. 

La  première  fcène  du  cinquième  ââe  nous  femble  très- 
digne  de  cenfure , parce  que  Rodrigue  retourne  chez 
Chimene , non  plus  de  nuit  comme  l’autre  fois , que 
les  ténèbres  favorifaient  aucunement  fa  témérité,  mais 
en  plein  jour , avec  bien  plus  de  péril  & de  fcandale. 
Elle  nous  femble  encore  digne  de  repréhenfion , parce 
que  l’entretien  qu’ils  y ont  enfemble  , eft  fi  ruineux  pour 
l’honneur  de  Chimene  découvre  tellement  l’avantage 
que  fa  paflion  a pris  fur  elle , que  nous  n’eftimons  pas 
qu'il  y ait  guère  de  chofe  plus  blâmable  en  toute  la 
pièce.  Il  eft  vrai  que  Rodrigue  y fait  ce  qu’un  amant 
défefpéré  était  obligé  de  faire  , & qu’il  y demeure  bien 
plus  dans  les  termes  de  la  bienféance  qu’il  n’avait  fait  la 
première  fois.  Mais  Chimene  au  contraire  y abandonne 
tout  ce  qui  lui  reliait  de  pudeur , & oubliant  fon  de- 
voir pour  contenter  fa  paillon  , perfuade  clairement  Ro- 
drigue de  vaincre  celui  qui  s’expofait  volontairement  à 
la  mort  pour  fa  querelle , & qu’elle  avait  accepté  pour 
fon  défenfeur.  Et  ce  qui  la  rend  plus  coupable  encore  , 
eft  qu’elle  ne  l'exhorte  pas  tanta  bien  combattre,  pour 
la  crainte  qu’il  ne  meure  , que  pour  l’efpérance  de 
l’époufer  s’il  ne  mourait  point.  Nous  laiflbns  à part  l’in- 
gratitude & l’inhumanité  qu’elle  fait  paraître  en  follici- 
tant  les  déshonneurs  de  dom  S anche , qui  font  de  mau- 
vaifes  qualités  pour  un  principal  perfonnage.  Cette  fcène 
donc  a toute  l’imperfedion  qu’elle  faurait  avoir , fi  l’on 
confidère  la  matière  comme  faifant  une  partie  eflentielle 
de  ce  poëme.  Mais  en  récompenfe,  la  confidérant  à 
part  & détachée  du  fujet , la  paflion  qu’elle  contient  nous 
femble  fort  bien  touchée  & fort  bien  conduite , & les 
expreflions  dignes  de  beaucoup  de  louanges. 

Les  fécondé  & troifième  fcènes  ont  leur  défaut  accou- 
tumé de  la  fuperfluité  de  l’infante , ôc  font  languir  le 
théâtre  , par  le  peu  qu’elles  contribue*  à la  principale 
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aventure.  Il  eft  vrai  pourtant  qu’elles  ne  manquent  pas 
de  beaux  mouvemens  , & que  fi  elles  étaient  néceflaires  , 
elles  fe  pourraient  dire  belles. 

Nous  croyons  la  quatrième  moins  inutile  que  ne  le 
prétend  l’obiervateur,  puifqu’elle  découvre  l’inquiétude 
de  C himène  durant  le  combat  de  fes  amans  , & qu’elle 
fert  à lui  faire  regagner  un  peu  de  I3  réputation  qu’elle 
avait  perdue  dans  la  première. 

Pour  la  cinquième , outre  qu’elle  donne  jufte  à l’ob- 
fervateur  de  remarquer  le  peu  de  tems  que  Rodrigue  a 
eu  pour  ce  combat  , lequel  fe  devant  faire  dans  la  place 
publique,  & par  la  permiflion  du  roi,  demandait  beau- 
coup de  cérémonies  ; elle  a encore  le  défaut  de  l'aôion 
que  dom  Sancfie  y vient  faire  , de  préfenter  fon  épée 
à C himène , fuivant  la  condition  que  lui  a impofée  le 
vainqueur.  Puis  pour  achever  de  la  rendre  tout-à-fait 
mauvaife  , au-lieu  que  la  furprife  qui  trouble  C himène  , 
devait  être  courte,  le  poète  l’a  é*tendue  jufqu’à  dé- 
goûter les  fpeélateurs  les  plus  patiens , qui  ne  fe  peu- 
vent a fiez  étonner  de  ce  que  dom  Sanche  ne-  l’éclairciffe 
pas  du  fuccès  de  fon  combat  avec  une  parole . laquelle 
il  lui  pouvait  bien  dire  , puifqu’il  lui  peut  itn  deman- 
der audience  deux  ou  trois  fois  pour  l’en  éclaircir.  A 
quoi  l’on  peut  ajouter  , qu’il  y a beaucoup  d’injuftiee 
dans  le  tranfport  de  Chimène  contre  lui , qui  l’avait  fer- 
vie  &C  obligée;  & que  fi  elle  eût  fait  paraître  fa  dou- 
leur avec  plus  de  tendrefie  ôc  de  civilité,  elle  eût  plus 
excité  de  compaflion  qu’elle  ne  fait  par  fa  violence.  D’ail- 
leurs , il  y pourrait  avoir  encore  à redire  , à ce  qu’ayant 
promis  folemnellement  d’époufer  celui  qui  la  vengerait  de 
Rodrigue , maintenant  qu’elle  croit  que  dom  Sanche  l’en 
. a vengée  , elle  tranche  nettement  qu’elle  ne  lui  tiendra 
point  parole  , & le  paie  d’injures  & de  refus  , au-lieu  de 
fe  plaindre  de  fa  mauvaife  fortune  , qui  lui  a ravi  par 
fon  propre  miniftère  celui  qu’elle  aimait , & qui  la  livre 
à celui  qu’elle  ne  pouvait  fouffnr. 
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Dans  la  fixième  fcène,  oè  elle  avoue  au  roi  qu’elle  aime 
Rodrigue,  nous  ne^blâmons  pas  , comme  fait  I’obferva- 
teur  de  ce  qu’elle  avoue , mais  de  ce  qu’oubliant  la  ré- 
folution  quelle  avait  faite  dans  la  quatrième  fcène  du 
troifième  aÛe , de  ne  point  celer  fa  paflion  , pour  fa  plus 
grande  gloire  , elle  femble  l’avoir  voulu  diflimuler  juf- 
qu’alors  , & par  conféquent  l’avoir  juge'e  criminelle.  Par 
cette  inégalité  de  Chimtne , le  poëte  fait  douter  s’il  a connu 
l’importance  de  ce  qu’il  lui  avait  fait  dire  lui-même. 
Voyant  que  je  l'adore  & que  je  le  pourfuis  i 
& laiffe  foupçonner  qu’il  ait  mis  cette  généreufe  penfée 
dans  fa  bouche,  plutôt  comme  une  fleur  non  nécelfaire  , 
que  comme  la  plus  elfentielle  chofe  qui  fervît  à la  confti- 
tution  de  fon  fujet. 

. Dans  la  fuivante  nous  trouvons  qu’il  lui  fait  faire  une 
faute  bien  plus  remarquable  , en  ce  que  fans  autre  raifon 
que  celle  de  fon  amour,  elle  confent  à l’injufle  ordon- 
nance de  Fernand  ^’eft-à-dire  , à époufer  celui  qui  avait 
tué  fon  père.  Le  poëte  voulant  que  ce  poeme  finît  heu- 
reufement , pour  fuivre  les  règles  de  la  tragi-comédie , fait 
jenpore  en  cet  endroit  que  Chim  'ene  foule  aux  pieds  celles 
que  la  nrSire  a établies  , & dont  le  mépris  & la  tranf- 
grelfion  doivent  donner  de  l’horreur  aux  ignorans  & 
aux  habiles.-  : 

' Quant,  au  théâtre , il  n’y  a perfonne  à qui  il  ne  foit 
-évident  qu’il  eft  mal  entendu  dans  ce  poëme , & qu’une 
même  , fcène  y repréfente  plufieurs  lieux.  Il  eft  vrai  que 
c’eft  yn,  défaut  que  l’on  trouve  en  la  plupart  de  nos 
poëmes  dramatiques , (a)  & auquel  il  femble  que  lané- 

(<j)C’eftaufli  Courent  ledéfaut  ce  veftibule  & cet  appartement, 
des  décorateurs  & des  conîé-  Ce  ferait  un  foulagement  pour 
diens.  Une  aftion  fe  pafle  tantôt  l’efprit&un  plaifirpourles  yeux  , 
dans  le  veftibule  d’un  palais,  de  changer  la  fcène  a mefure  que 
tantôt  dans  l’intérieur  , fans  les  perfonnages  font  fuppofés 

blcfter  l’imité  de  lieu  : mais  le  pafter  d’un  lieu  i un  autre  dans 

décorateur  bielle  la  vrailem-  la  même  enceinte.  ' 
blancc  , en  ne  repréfentant  pas 


meme  enceinte. 
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gligence  des  poëtes  ait  accoutumé  les  fpeâateurs.  Mais 
l’auteur  de  celui-ci  s'étant  mis  fi  à l’étroit  pour  y faire 
rencontrer  l’unité  du  jour,  devait  bien  aufli  s’efforcer  d’y 
faire  rencontrer  celle  du  lieu,  qui  eft  bien  autant  né- 
ceiîaire  que  l’autre,  & faute  d’être  obfervée  avec  foin  , 
produit  dans  l’efprit  des  fpeâateurs  autant  ou  plus  de 
confufion  & d’obfcurité. 

A l’examen  de  ce  que  l’obfervateur  appelle  conduite  , 
fuccède  celui  de  la  verfification  , laquelle  ayant  été 
reprife  fans  grand  fondement  en  beaucoup  de  lieux , &c 
pafrée  pour  bonne  en  beaucoup  d’autres  , où  il  y avait 
grand  fujet  de  la  condamner,  nous  avons  jugé  néceflaire , 
pour  la  fatisfaâion  du  public , de  montrer  en  quoi  la 
cenfure  des  vers  a été  bonne  ou  mauvaife  , ÔC  en  quoi 
l’obfervateur  eût  eu  encore  jufteraifon  de  les  reprendre. 
Toutefois  nous  n’avons  pas  cru  qu’il  nous  fallût  arrêter  à 
tous  ceux  qui  n’ont  d’autre  défaut  que  d’être  faibles  & 
rampans , le  nombre  defquels  eft  trop  grand  & trop 
facile  à connaître  pour  y employer  notre  teins. 
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SENTIMENS  SUR  LES  FERS . 
ACTE  PREMIER. 
SCENE  PREMIERE. 


Entre  tous  ces  amans  dont  la  jeune  ferveur. 

* 

Ce  mot  de  ferveur  eft  plus  propre  pour  la  dévotion  que 
pour  l’amour  ; mais  fuppofé  qu’il  fût  aulfi  bon  en  cet 
endroit  qu 'ardeur  ou  dtjir,  jeune  s’y  accommoderait  fort 
bien , contre  l’avis  de  l’obfervateur. 

Ce  n'ejl  pas  que  Chimene  écoute  leurs  foupirs , 

Ou  d’un  regard  propice  anime  leurs  de/irs. 

La  remarque  de  l’obfervateur  n’eft  pas  confidérable  ; 
qui  juge  qu’il  fallait  dire,  ou  que  d'un  regard  propice 
elle  anime , &c.  parce  que  ces  deux  vers  ne  contien- 
nent pas  deux  fens  différens  , pour  obliget  à dire , ou 
qu'elle  anime.  „ 

Elle  n'ôte  pa*  a1  "un , ni  <m  donne  d'efpérance.  (a) 

Il  fallait,  ni  ne  donne , & l’omiflton  de  ce  ne,  avec  la 
tranfpofition  de  pas  un  , qui  devait  être  à la  fin , font 
que  la  phrafe  n’eft  pas  frencaife. 

D.  Rodrigue  , furtout,  n'a  trait  en  fon  vifage , (5) 
Qui  d'un  homme  de  coeur  ne  foit  la  haute  image • 

C’eft 


(a) Peut-être  faudrait-il  laifler 
plus  de  liberté  à la  poélie  , à 
l’exemple  de  tous  nos  voilins. 
Ce  vers  ferait  fort  beau  : 

Je  ne  vous  ai  ravi  ni  donné  la 


B 


couronne  : 

il  ell  très-français;  ni  n’ai  donné 


le  gâterait. 

S N'a  trait  en  fon  vijage  ell 
ier.  Mais  l’hyperbole  n’eft 
peut-être  pas  trop  forte  ; car 
il  ferait  très-permis  de  dire  : 
tous  Us  traits  de  fon  vifage  an- 
noncent un  héros. 
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C’eft  une  hyberbole  excefiîve  , de  dire  que  chaque 
trait  d’un  vifage  foit  une  image;  & haute  y n’ell  pas  une 
épithète  propre  en  ce  lieu  ; outre  que  furtout  eft  mal 
placé  , ce  qui  l’a  fait  paraître  bas  à Pobfervateur. 

A pajfc  pour  merveille,  (a) 

Cette  façon  de  parler  a été  mal  reprife  par  l’obfer- 
vateur. 

Ses  rides  fur  fort  front  ont  gravi  fes  exploits. 

Les  rides  marquent  les  années , mais  ne  gravent  point 
les  exploits. 

L'heure  à prffent  m'appelle  au  confeit  qui  s'ajfmble. 

A préfent  eft  bas  & inutile , comme  a remarqué 
l’obfervateur  & qui  s'ajfemble , n’eft  pas  inutile  comme 
il  a cru. 

SCENE  11. 

Et  que  tout  fe  difpofe  à leurs  contentement. 

H eût  été  mieux  à leur  contentement ^ 

Deux  mots  dont  tous  vos  fcns  doivent  être  charmes. 

Cela  eft  mal  repris  par  l’obfervateur,  parce  qu’en  poëfie 
tous  les  fens  lignifient  le  fens  intérieur  , c’eft-à-dire  de 
l’ame  , & que  dans  une  extrême  joie  les  fens  extérieurs 
même  font  comme  charmés. 

Puis-je  à de  tels  difcours  donner  quelque  croyance ? 

Il  valait  mieux  dire , à ce  difcours  ; car  n’ayant  dit 
que  deux  mots , on  ne  peut  pas  dire  qu’elie  ait  faic  des 
difcours. 

SCENE  III. 

L'informer  avec  foin  comme  va  fon  amour. 

(a)  A pajfl  pour  merveille  ne  i que  cette  expreffion  eft  triviale, 
fe  dirait  pas  aujourd’hui , parce  { 

P.  corneille  Tom.  I.  Vf 
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L’obfervaceur  a bien  repris  cet  endroit , il  fallait  dire  , 
vous  informer  d'elle. 

Madame  toutefois. 

En  cet  hémiftiche,  toutefois  eft  mal  placé. 

Mets  la  main  fur  mon  coeur , 

Et  vois  comme  il  fe  trouble  au  nom  de  fon  vainqueur* 

En  tout  cet  endroit  le  nom  de  Rodrigue  n'a  point  été 
prononcé.  Elle  veut  peut-être  entendre  fon  nom  par 
ce  jeune  chevalier , mats  il  le  défigne  feulement,  & ne  le 
nomme  pas. 

Mais  je  n'en  veux  point  fuivre  où  ma  gloire  s engage. 

Ce  dernier  mot  ne  dit  pas  aflez , pour  fignifier  ma 
gloire  court  fortune. 

A pou  fer  des  foupirs  pour  ce  que  je  dédaigne. 

' Dédaigne  dit  trop  pour  fa  paflion  , car  en  effet  elle 
l’eftimait  : elle  voulait  dire  , pour  ce  que  je  devais 
dédaigner. 

Je  le  crains  & fouhaite. 

L’ufage  veut  que  l’on  répète  l’article  le  , d’autant  plus 
que  les  deux  verbes  font  de  fignificanon  fort  différente  , 
& qu’autrement  le  mot  de  fouhaite , fans  l’article  , fait 
entendre  quelque  chofe  enfuite. 

Ma  gloire  & mon  amour  ont  tous  deux  tant  d’appas  , 

Que  je  meurs  s'il  ne  s'achève  pas. 

Le  premier  vers  ne  s'entend  point , & le  fécond  eft 
bien  repris  par  l’obfervateur  : il  fallait  dire  , s'il  s'a:  Aèvt 
& s'il  ne  s’achève  pas",  parce  que  cet  & conjoint  ce  qui 
fe  doit  féparer. 

A vos  efprits  flottons. 

I.’obfervareur  a mal  repris  cet  endroit , parce  que  les 
partions  font  comme  des  vents  qui  agitent  l’cfprit , & 
donnent  lieu  à la  métaphore  ; & quant  au  pluriel  efprits , 
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il  fe  peut  fore  bien  mettre  en  poéfie  pour  lignifier 
Y efiprit. 

Pour  fioufifirir  la  vertu  fi  long- te  ms  aufupplice. 

Cette  expreflîon  n’eft  pas  achevée  : on  ne  dit  point, 
fouffrir  quelqu'un  au  Jupplice , mais  bien  fio offrir  que 
quelqu'un  fuit  au  fiupplice  ; outre  qu 'être  au  jupplice , 
laiffe  une  fâcheufe  image  en  l’efprit. 

Ma  plus  douce  efipérance  efi  de  perdre  l’efpoir. 

Ce  verseft  beau , & l’obfervateur  l’a  mal  repris  , parce 
qu’elle  ne  pouvait  rien  efpérer  de  plus  avantageux  pour 
faguérifon,  que  de  voir  P.odrigue  tellement  lié  à Chi- 
m'ene , qu’elle  n’eût  plus  lieu  d’efpérer  fa  pofleflîon. 

Par  vos  commandemens  Chimène  vous  vient  voir. 

Ce  vers  eft  bas , & la  façon  de  parler  n’eft  pas  fran- 
çaife,  parce  qu’on  ne  dit  point , un  tel  vous  vient  voir 
par  vos  commandemens. 

Cethyménée  à trois  également  importe. 

Ce  vers  eft  mal  tourné  : & à trois  après  hyminée  dans 
le  repos  du  vers,  fait  un  fort  mauvais  effet. 

S C E N E IV 

Vous  élève  en  un  rang. 

Cela  n’eft  pas  français  ; il  faut  dire , élever  à un  rang. 

Mais  le  roi  m’a  trouvé  plus  propre  à fion  defir. 

Ce  n’eft  pas  bien  parler  de  dire , plus  propre  à fion 
defir , il  fallait  dire  , plus  propre  à fion  fiervice , ou  bien, 
plus  fielon  fion  defir. 

Jnflruifieq-le  tP exemple . (a) 

Cela  n’eft  pas  français  : il  fallait  dire,  infiruifie^-le  par 
V exemple  de , &c. 


( a)lnflruire  d'exemple  me  pa* 
raît  faire  un  très -bel  effet  en 
poèfie.  Cette  expreflîon  même 


§ 


twr 


femble  y être  devenue  d’ijfage. 

Il  m’inftruifait  d'exemple  au 
grand  art  det  héros.  , 

V ij  t 
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ReJ[ouvene{  & enfeigneç , ne  font  pas  bonnes  rimes. 

Ordonner  une  armée.  ( a ) 

Ce  n’eft  pas  bien  parler  français  , quelque  fens  qu’on 
lui  veuille  donner  , & ne  fignifie  point , ni  mettre  une 
armée  en  bataille  , ni  établir  dans  une  armée  l’ordre  qui 
y efl  nécelfaire. 

Sans  moi  vous  pafferie ç bientôt  fous  a autres  loix  / 

Et  fi  vous  ne  m'aviti , vous  n’aurie{plus  de  rois  . 

Il  y a contradiâion  en  ces  vers;  car  par  la  même 
raifon  qu’ils  paieraient  fous  d’autres  loix,,  ils  pourraient 
avoir  d’autres  rois. 

Le  prince  pour  e fai  de  ginérofité. 

L’obfervateur  reprend  mal  cet  endroit , en  ce  qu’il  dit 
qu’il  y a quelque  confonnance  à’ejfai  avec  généré  fié , car 

il  n’y  en  a point.  * 

Gagner  des  combats. 

L’obfervareur  a repris  cette  façon  de  parler  ave  quel- 
que fondement , parce  qu’on  ne  faurait  dire  qu’impro- 
prement  gagner  des  combats  (ê) 

Parlons-en  mieux  , le  roi. 

L’obfervateur  a repris  ce  vers  avec  trop  de  rigueur, 
pour  avoir  la  céfure  mauvaife  ; car  cela  fe  foudre  quel- 
quefois aux  vers  de  théâtre,  & même  en  quelques  lieux 
a de  la  grâce  dans  les  interlocutions  , pourvu  que  l’on  en 
ufe  rarement. 

Le  premier  dont  la  race  a vu  rougir  fon  front. 

L’obfervateur  a eu  raifon  de  remarquer  qu’on  ne  peut 
dire  , le  front  d'une  race,  (c) 


(a)  Puifqu’on  ne  peut  rendre 
ce  mot  que  par  périphrafe,  il 
vaut  mieux  que  la  périphraie;  il 
répond  à ordinaire  ; il  eft  plus 
énergique  qu’arranger , difpofer . 


( t ) Si  on  gagne  des  batailles  . 
pourquoi  ne  gagnerait-on  pas  de* 
combats? 

(c)  Pourquoi , fi  on  anime 
tout  en  poéfie  , une  race  ne 
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Mon  ame  ejl  fatisfaite  , 

Et  mes  yeux  à ma  main  reprochent  ta  défaite. 

Il  y a contradiâion  en  ces  deux  vers,  de  dire  en  même- 
tems  quefoname  foie  fatisfaite,  & que  fes  yeux  repro- 
chent à fa  main  une  défaite  honteufe , & qui  par  consé- 
quent lui  doit  donner  du  déplaifir  (a) 

SCENE  V. 

Nouvelle  dignité  fatale  à mon  honneur  ? 

Faut-il  de  votre  éclat  voir  triompher  le  comte  ? 

Triompher  de  l'éclat  d’une  dignité,  ce  font  de  belles 
paroles  qui  ne  Signifient  rien,  {b) 

Qui  tombe  fur  mon  chef. 

L’obfervateur  eû  trop  rigoureux  de  reprendre  ce  mot 
de  chef , (c)  qui  n’eft  point  tant  hors  d’ufage  qu’il 
le  dit. 

SCENE  VI. 

Je  le  remets  au  tien  pour  venger  & punir. 

a 

Venger  & punir  eft  trop  vague  ; car  on  ne  fait  qui 
doit  être  vengé , ni  qui  doit  être  puni. 

Au  furplus. 

Ce  terme  eft  bien  repris  par  l’obfervateur  pour  être 
bas  , mais  la  faute  eft  légère. 

Se  faire  un  rempart  de  funérailles,  (d) 

L’obfervateur  a bien  repris  cec  endroit  ; car  le  mot  de 
funérailles  ne  Signifie  point  des  corps  morts. 


pourra-t-elle  pas  rougir?  pour- 
quoi ne  lui  pas  donner  un  front 
comme  des  fentimens  ? 

(a)  Y a-t-il  contradiction  ? Je 
fuis  fatisfait , je  fuis  vengé  j mais 
je  l’ai  été  trop  aifément. 

(é)  N’eft- il  pas  permis  enpoé- 


fie  de  triompher  de  l’éclat  des 
grandeurs? 

(c)  Ce  mot  a vieilli. 

(d)  Funérailles  alors  lignifiait 
funus , & n’était  pas  uniquement 
attsché  à l’idée  d’enterrement. 
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Plus  Voffenfeur  e(l  cher. 

L’obfervateur  a quelque  fondement  en  fa  repréhenfion , 
de  dire  que  ce  mot  offenfeur  n’eft  pas  en  ufage , toutefois 
étant  à fouhaiter  qu’il  y fût,  pour  oppofer  à offenfé, 
cette  hardiefïe  n’eft  pas  condamnable. 


S C E N 


VIT. 


L'un  échauffe  (<z)  mon  cœur,  Vautre  retient  mon  bras. 

Echauffer  eft  un  verbe  trop  commun  à toutes  les  deux 
paffions.  Il  en  fallait  un  qui  fût  propre  à la  vengeance  , 
& qut  Te  diftinguât  de  l’amour,  & même  le  mot  d e flamme 
qui  fuit,,femble  ledefirer  plutôt  pour  la  maîtreffe  que 
pour  le  père. 

A mon  aveuglement  rendes  un  peu  te  jour. 

L’obfervateur  n’a  pas  bien  repris  en  cet  endroit , parce 
que  l’on  peut  dire  l'aveuglement  pour  Pefprit  aveuglé . 

Je  dois  a ma  maîtreffe  auffi-bten  qu'à  mon  père. 

Je  dois  eft  trop  vague.  (£)  Il  devait  être  déterminé  à 
quelque  chofe  qui  exprimât  ce  qu’il  doit. 

Allons  mon  ame. 

L’obfervateur  n’a  pas  eu  raifon  de  blâmer  cette  façon 
de  parler  , parce  qu’elle  eft  en  ufage , & que  l’on  parle 
fouvent  à foi  en  s’adreffant  à une  des  principales  parties 
de  foi-même , comme  l 'ame  & le  cceur. 

Et  puifqu'ïl  faut  mourir. 

Ces  paroles  ne  font  pas  une  exclamation , comme  le 
remarque  l’obfervateur , & ont  un  fort  bon  fens,  puis- 
qu'elles veulent  dire  que  Rodrigue  étant  réduit  à la  né- 
ceiïité  de  mourir  quoi  qu’il  pût  arriver,  il  aime  mieux 

Ça)  Echauffe  n’eft  pas  mauvais  > ■ pour  Corneille.  On  dit  très-bien  : 
anime  ferait  plus  noble.  I Je  doit  à la  nature  encor  plue 

(è)L’uiage  s’eft  depuis  déclaré  | qu’i  l’amour. 

„ a 
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mourir  fans  offcnfer  Chimène , qu’après  l’avoir  ofFenfée. 

Dont  mon  ame  égarée. 

L’obfervateur  n’a  pas  bien  repris  ce  mot  égarée , qui 
n’eft  point  inutile , marquant  le  trouble  de  l’efprit. 

Allons  , mon  bras. 

L’obfervateur  devait  plutôt  reprendre  : Allons , mon 
bras , qu 'allons , mon  ame , ( a ) parce  qu 'encore  que  le 
bras  fe  puifle  quelquefois  prendre  pour  la  perfonne , il 
ne  s’accorde  pas  bien  avec  aller. 

Dois- je  pas  à mon  père  avant  qu'à  ma  maîtreffe. 

Il  fait  la  même  faute  qu’auparavant  ; il  devait  déter- 
miner ce  qu’il  devait. 

Je  rendrai  mon  fang  pur  comme  je  l'ai  reçu. 

L’obfervateur  n’a  pas  bien  repris  cet  endroit  ; car  mé- 
taphoriquement le  fang  qui  a été  reçu  des  aïeux,  eft 
fouillé  par  les  rmuvaifes  aélions , & ce  vers  eft  fort  beau. 


ACTE  II. 

SCENE  PREMIERE . 

\ 

Quand  je  lui  fs  P affront. 

U n*a  pu  dire , je  lui  fs  ; car  l’a&ion  vient  d’être  faire  : 
il  fallait  dire  , quand  je  lui  ai  fait , puifqu’il  ne  s’était 
point  paffé  de  nuit  entre  deux. 

Ce  grand  courage,  grandeur  de  l'offnfe , grand  crime , 
& quelque  grand  qu’il  fût. 

L’obfervateur  eft  trop  rigoureux  de  reprendre  ces  ré- 
pétitions, dont  la  première  n’eft  pas  confidérable  , étant 
éloignée  de  cinq  vers  ; & en  la  fécondé  la  répétition  de 


n 


(a)  Une  ame  va-t-elle  mieux  qu’un  bras  i 

- 1 * ■*  '■ 
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quelque  grand  qu'il  foit , eft  entièrement  néceffaire  , & 
a mè  ne  de  U grâce. 

Qui  paffent  le  commun  des  fatisfaclions. 

Cette  façon  de  parler  eft  des  plus  baffes  , & peu 
fr3ncaife. 

4 

Sont  plus  que  fujjifans. 

L’obfervateur  l’a  bien  repris , non  pas  en  ce  qu’il  dit 
que  cette  façon  de  p.rler  ne  fignihe  rien  , car  elle  eft 
aifément  entendue , mais  en  ce  qu’elle  eft  baffe. 

S C E NE  IL 

Sais- tu  que  ce  vieillard  fut  la  même  vertu , 

La  vaillance  & l'honneur  de  fon  tems  , le  fais-tu  ? 

On  ne  doit  parler  ainfi  que  d’un  homme  mort  ; car 
dom  Diégue  oranr  vivant , fon  fils  devait  croire  qu’il 
était  encore  1a  vertu  & l’honneur  de  fon  tems  : il  devait 
dire;  ejl  la  même  vertu , &c. 

Le  comte  répond,  peut-être  (a)  ; mais  c’eft  mal  ré- 
pondu , car  abfolument  on  doit  Lavoir  ou  non  quelque 
chofe. 

Cette  ardeur  que  dans  les  yeux  je  porte  , 

Sais-tu  que  c'efl  fon  fang  ? (b) 

Une  ardeur  ne  ^peut  être  appellée  fang  , par  métaphore 
ni  autrement. 

A quatre  pas  je  te  le  fais  favoir. 

Après  avoir  dit  ces  mors  , le  grand  difcours  qui  fuit 
jùfqu’à  la  fin  de  la  fcène  eft  hors  de  faifon.  (c) 


(a)  Cette  faute  eft  de  l’Ef- 
pagnol. 

(b)  Si  un  homme  pouvait  dire 
de  lui  qu’il  a de  l’ardeur  dans  les 
yeux;  y aurait-il  une  faute  à 
dire  que  cette  ardeur  vient  de 


fon  père  , que  c’eft  le  fang  de 
fon  père  ? n’eft-ce  pas  le  fang 
qui  plus  ou  moins  animé  rend  les 
yeux  vifs  ou  éteints  ? 

(e)  Cependant  on  entend  les 
vers  fuiyans  avec  plaifir  : Et 
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Elle  a fait  trop  de  bruit  pour  ne  pas  s'accorder. 

L’obfervateur  a mal  repris  cet  endroit  , car  on  dit 
s'accorder  pour  être  accordé. 

Et  de  ma  part  mon  ame. 

Cela  eft  mal  dir  ; mais  pour , fera  l'impoffible , l’ob- 
feryaceur  l’a  mal  repris  ; car  l’ufage  a reçu  faire  Vitnpof- 
fible , pour  dire , faire  tout  ce  qui  eft  pojfible. 

Les  hommes  valeureux  le  font  du  premier  coup. 

L’obfervateur  n’a  pas'eu  fujet  de  reprendre  la  baffefle 
du  vers , ni  la  phrafe  du  premier  coup  : mais  il  le  devait 
reprendre  comme  impropre  en  ce  lieu  , puifqu’il  fe  die 
d’une  aôion  , & non  d’une  habitude. 

Les  affronts  a l'honneur  ne  fe  réparent  point. 

On  dit  bien  faire  affronta  quelqu'un , mais  non  pas 
faire  affront  à l'honneur  de  quelqu'un.  ( a ) 

Quel  comble  à mon  ennui ! (b) 

Cetto phrafe  n’eft  pas  françaife. 

SCENE  V. 

Vous  laiffep  cheoir  ainfi  ce  glorieux  courage. 

Contre  l’opinion  de  l’obfervateur  , ce  mot  de  cheoir 
(i  ) n’eft  point  fi  fort  impropre  en  ce  lieu  qu’il  nefe  puilfe 
fupporter  : celui  S abattre  eût  été  fans  doute  meilleur , & 
plus  dans  l’ufage. 

Si  deffous  fa  valeur  ce  grand  guerrier  s'abat. 


La  valeur  n’attend  pas  le  nombre 
des  années , eft  devenu  un  pro- 
verbe. 

(aj  Cette  cenfure  détruirait 
toute  poéfie;  on  dit  très-bien, 
il  outrage  mon  amour,  ma  gloire. 


(b)  On  dit , c’eft  lecomble  de 
ma  douleur  , de  ma  joie  : fi  c es 
tours  n’étaient  pas  admis,  il  ne 
faudrait  pas  faire  de  vers. 

{a)  Cheoir  n' eft  plus  d’ufage. 
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L’obfervateur  a ma!  repris  s'abat  , 8c  il  n’y  a point 
d’équivoque  vicieufe  avec  Sabat  ; mais  il  devait  remar- 
quer qu’il  fallait  dire  ejî  abattu , & non  pas  s'abat. 

Et  fis  nobles  journées  (a) 

Porter  de  là  les  mers  Jet  hautes  definies. 

L’obfervateur  a bien  repris  fes  nobles  journées  ; car  on 
ne  dit  point  les  journées  d'un  homme , pour  exprimer 
les  combats  qu’il  a faits  ; mais  on  dit  bien , la  journée 
d'un  tel  lieu  , pour  dire  la  bataille  qui  s’y  dt  donnée  : & 
il  devrait  encore  ajouter  que  de  nobles  journées  qui  por- 
tent de  hautes  deftinées  au-delà  des  mers,  font  une  confu- 
fian  de  belles  paroles , qui  n’ont  aucun  fens  raifonnable. 

Arborer  fes  lauriers.  ( b ) 

Efi  bien  repris  par  l’obfervateur , parce  que  l’on  ne 
peut  pas  dire,  arborer  un  arbre  : le  mot  d’arborer  ne  fe 
prend  que  pour  des  chofes  que  l’on  plante  figurément  en 
façon  d'arbres,  comme  des  étendarts. 

Mais , madame , voye^  où  vous  porte^  fon  bras. 

Cette  façon  de  parler  efl  fi  hardie  , quelle* en  efl 
obfcure. 

Je  veux  que  ce  combat  demeure  pour  certain. 

Outre  que  cette  phrafe  eft  baffe , elle.eft  mauvaife , & 
l’auteur  n’exprime  pas  bien  par-là,  je  veux  que  ce  combat 
fe  foil  fait. 

Votre  efprit  ne  va-t-il  point  bien  vite  pour  fa  main  1 


[ a ] On  difait  alors , les  jour- 
nées d'un  homme  ; & il  en  eft 
refté  cette  façon  de  parler  tri- 
viale : Il  a faut  fait  pur  fes  jour- 
nées : mais  c’elt  dans  le  ftyle 
conique. 

[ ] Arborer  fes  lauriers,  ne 
Veut  pas  dire  , mettre  des  lau- 
riers en  terre  pour  Us  faire  croî- 


tre , planter  des  lauriers  : mais 
comme  on  conpait  des  branches 
de  laurier  en  l’honneur  des 
vainqueurs  , c’était  les  arborer 
que  de  les  porter  en  triomphe, 
les  montrer  de  loin  comme  s’ils 
étaient  des  arbres  véritables.  Ces 
figures  ne  font-elles  paspertnifes 
dans  la  poéfie  ? 
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[a]  Je  ne  crois  pas  qu’on  pjiiffe 
trouver  la  moindre  faute  dans 
ce  vers. 

[b]  Tour  bouillant  encor  de 


Cette  pointe  eft  mauvaife. 
v Que  veux-tu  ? je  fuis  folle , & mon  c [prit  s'égare , 

If  ai  s c'eft  le  moindre  mal  que  F amour  me  prépare. 

Il  y a des  ccntradi&ions  dans  le  fens  de  ces  vers;  car 
comment  l’amour  lui  pcur-il  préparer  un  mal  qu’elle  fent 
déjà  ? Elle  pouvait  bien  dire  , c'ejî  un  petit  mal  en  com- 
paraifon  de  ceux  que  l'amour  me  prépare. 

SCENE  1 V. 

Je  rai  de  votre  part  long-.’cnis  entretenu,  (a) 

On  dit  bien  je  lui  ai  parlé  de  votre  part , ou  bien  , je 
l'ai  entretenu  de  ce  que  vous  m'ave[  commandé  de  lui 
dire  de  votre  part  ; mais  on  ne  peut  dire , je  rai  entre- 
tenu de  votre  part. 

On  Va  pris  tout  bouillant  encore  de  fa  querelle.  (£) 
On  ne  peut  dire,  bouillant  d'une  querelle f comme 
on  dit , bouillant  de  colère. 

T obéis  & me  tais  ; mais  de  grâce  encore  , Jire  , 

Deux  mots  en  fa  défenfe. 

Après  avoir  dit , j’obéis  & me  tais  , il  ne  devait  point 
continuer  de  parler  : car  ce  n’eft  pas  fc  vouloir  taire , 
que  de  demander  à dire  dçux  mots  en  fa  défenfe. 

Et  c't  fl  contre  ce  mot  qu'a  réjiflé  le  comte. 

Ré [ fier  contre  un.  mot , n’eft  pas  parler  français;  il 
eût  pu  dire  , s'objiincr  fur  un  mot. 

Jl  trouve  en  fort  devoir  un  peu  trop  de  rigueur  y 
Et  vous  obéirait  s'il  avait  moins  de  cceur. 

D.  Sanche  pèche  fort  contre  le  jugement  en  cet  cn- 


fa  querelle , me  femble  très-poé- 
tique,  très-énergique  & très- 
bon. 


il 
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droit , ( a ) d’ofer  dire  au  roi  que  le  comte  trouve  trop  de 
rigueur  à lui  rendre  le  refpeâ  qu’il Jui  doit,  & encore 
plus  quand  il  ajoute , qu’il  y aurait  de  la  lâcheté  à lui 
obéir. 

Commande ç jue  fon  bras  nourri  dans  les  alarmes. 

On  ne  peut  dite . un  bras  nourri  dans  les  alarmes ; & ü 
a mat  pris  en  ce  lieu  la  partie  pour  le  tout. 

Vous  p*rde j le  refpecl , mais  je  pardonne  à l'âge. 

Et  j'efli/ne  l'ardeur  en  un  jeune  courage. 

Le  roi  eftirne  fans  raifon  cette  ardeur  , qui  fait  perdre 
le  refped  à dom  Sanckt  ; c’était  beaucoup  de  lui  par- 
donner. 

A quelque  fentiment  que  fon  orgueil  m'oblige , ( Æ ) 

Sa  perte  m'affaiblit , & fon  trépas  m'afflige. 

Toutes  les  parties  de  ce  raifonnement  font  mal  ran- 
gées ; car  il  fallait  dire  : A quelque  reffl ntiràent  que  fon 
orgueil  m'ait  obligé , fon  trépas  m'afflige  à caufe  que 
(c)Jâ perte  m'affaiblit. 

, SCENE  VIT. 


Par  cette  trijle  bouche  elle  empruntait  ma  voix,  (d) 
Chimène  paraît  trop  fubtile  en  tout  cet  endroit,  pour 


une  affligée. 

(a)  Qu’on  faffe  attention  aux 
mœurs  de  ce  tems-là  , à la  fierté 
des  feigneurs  , au  peu  de  pou- 
voir des  rois  , & on  verra  que 
ceux  qui  rédigèrent  ces  remar- 
ques avaient  une  autre  idée  de 
la  puiffanee  royale  que  les  guer- 
riers du  treizième  fiècle. 

{b)  M'oblige  ne  peut-il  pas 
très-bien  être  ftibftitué  à m'ait 
obligé  } 

(c)  A caufe  que  ferait  tout 


languir  ; 8c  le  roi  peut  très-bien 
s’affliger  de  la  perte  d’un  homme 

Î:ui  a fervi  long-tems , fans  même 
onger  qu’il  pouvait  fervir  en- 
core. Ce  fentiment  eft  bien  plus 
noble. 

( </)  Ce  défaut  eft  de  l’Efpa- 
gnol  i & en  effet , ces  fubtili- 
tés , ces  recherches  d’efprit , 
ces  déclamations  refroidirent 
beaucoup  le  lentiment. 
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Moi,  dont  les  longs  travaux  ont  acquis  tant  de  gloire , 
Moi  y que  jadis  partout  a fuivi  la  victoire . 

D.  Diét)ue  devait  exprimer  fes  fenrimens  devant  fon 
roi  avec  plus  de  modeflie.  (u) 

I 

L'orgueil  dans  votre  cour  l'a  fait  prcfqu'à  vos  yeux  , 

Et  fouillé  fans  refp%l  l'honneur  de  ma  vieillejfe. 

Il  fallait  dire,  & a fouillé , car  l'a  fait  y ne  peut  pas 
régir  fouillé.  ' , 

Du  crime  glorieux  qui  m*  caufe  nos  débats , 

Sire,  j'en  fuis  la  tête , il  n'en  ejl  que  le  bras.  ( b ) 

On  peut  bien  donner  une  tête  Sc  des  bras  à quelques 
corps  figures  , comme  par  exemple  à une  arme'e;  mais 
non  pas  à des  avions  , comme  des  crimes  , qui  ne  peu- 
vent avoir  ni  têtes  ni  bras. 

Et  loin  de  murmurer  d'un  injujle  décret. 

Mourant  fans  déshonneur , je  mourrai  fans  regret. : 

Il  offenfe  le  roi , le  croyant  capable  de  faire  un  décret 
injufte;  mais  i!  pouvait  due,  loin  d'accufer  d'injuftice 
le  décret  de  ma  mort. 

Qu'un  meurtrier  périjji. 

Ce  mot  de  meurtrier  , qu’il  répère  fouvenr , le  f«,ifant 
de  trois  fillables  , n’eft  que  de  deux.  ( c) 


( a ) Oui  dans  nos  mœurs , oui 
dans  les  règles  de  nos  cours  , 
mais  non  dans  les  teins  jle  la 
chevalerie. 

( b ) Cette  faute  eft  de  l’Ef- 
pagnol. 


{.c]  Meurtrier  ,/anglier , &c. 
de  trois  fillabes.  Ce  ferait  Lire 
une.contrad»èlion  très-vicieufe  , 
& prononcer fang/er,  meurtrer » 
que  de  réduite  ces  trois  fillabei 
trés-diÜincles  à deux. 
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ACTE  III. 

SCENE  PREMIERE.  ' 

^ f 

Elvire. 

Jamais  un  meurtrier  en  fit-  il  fon  refuge  ? 

Rodrigue. 

Jamais  un  meurtrier  s'offrit-il  à fon  juge  ? 

Soit  que  Rodrigue  veuille  confentir  au  fens  A' Elvire  p 
foit  qu’il  y veuille  contrarier  (a)  t il  y a grande  obfcurité 
en  ce  vers , & il  fcmble  qu’il  conviendrait  mieux  au 
di (cours  A' Elvire  qu’au  fien. 

SCENE  II. 


Employé { mon  épée  à punir  le  coupable. 

Employé { mon  amour  à venger  cette  mort. 

L3 bienféance  eût  été  mieux  oblervée,  (b)  s’il  (é  fût 
mis  en  devoir  de  venger  Chimène , fans  lui  en  demander 
la  pertnidion. 

SCENE  III. 

Pleurez , pleurez , mes  yeux , Sic. 

Cet  endroit  n’eft  pas  bien  repris  par  I'obfervateur  ; 
car  cette  phrafe,  fondez-vous  en  eau  , ne  donne  aucune 
vilaine  idée  .comme  il  dit.  Il  eût  été  mieux  à la  vérité  de 


(«)  Y tontraritr.  Ce  verbe  ne 
fe  dit  plus  avec  le  datif  ; on  dit 
contrarier  une  opinion  , s’y  op- 
pofer,  la  contredire  , &c. 

(i  ) Point  du  tout  ; ce  n’était 
pas  l'ufage  de  la  chevalerie;  il 


fallait  qu’un  champion  fût  avoué 
parfadame  : 8c  de  plus , D.  San- 
che  ne  devait  pas  s’expofer  à dé- 
plaire à fa  maîtreffe,  s’il  était 
vainqueur  d’un  homme  que  Chi- 
m'ene  eût  encore  aimé. 
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dire , fonde{-vous  en  larmes  : & à bien  confidérer  ce  qui 
fuit  , encore  qu’il  femble  y avoir  quelque  confufion  , 
toutefois  il  ne  s’y  trouve  point  trois  moitiés  comme  il 
l’eftime. 

Si  je  pleure  ma  perte  , & la  main  qui  Va  faite. 

On  ne  peut  dire  la  main  qui  a fait  ma  perte , pour  dire 
la  main  qui  Va  caufé  ; car  c’eft  Chimine  qui  a fait  la 
perte,  & non  pas  la  main  de  Rodrigue.  Ce  n’eft  pas 
bien  dit  aufli , je  pleure  la  main , pour  dire , je  pleure  de 
ce  que  c'efl  cette  main  qui  a fait  le  mal. 

En  ce  dur  combat  de  colère  & de  famrne. 

Flamme  en  ce  lieu  eft  trop  vague  pour  défigner  Ta- 
mour , l’oppofant  à colère , où  il  y a du  feu  aufli  bien 
qu’en  l'amour. 

Il  déchire  mon  cceur  fans  partager  mon  ame. 

L’obfervateur  t’a  bien  repris  ; car  cela  ne  veut  dire, 
fi-non  , il  déchire  mon  cœur  fans  le  déchirer. 

Quoique  mon  amour  ait  fur  moi  de  pouvoir. 

Cette  façon  de  parler  n’eft  pas  françaife  ; il  fallait  dire, 
Quelque  pouvoir  que  mon  amour  ait  fur  moi. 

Rodrigue  m'ejl  bien  cher , fon  intérêt  m'afflige. 

Ce  mot  d'intérêt  étant  commun  au  bien  & au  mal , ne 
s’accorde  pas  juftement  avec  afflige , qui  n'eft  que  pour 
le  mal  ; il  fallait  dire , fon  intérêt  me  touche  , ou  fa  peine 
m'afflige. 

Mon  caur  prend  fon  parti , mais  contre  leur  effort  r 

Je  fais  que  je  fuis  fille  , Cr  que  mon  père  efl  mort. 

C’eft  mal  parler  de  dire  , contre  leur  effort , je  fais  que 
je  fuis  fille , fi-  que  mon  père  efl  mort. 

IV en  preffei  point  d'effet. 

Il  fallait  dire , l'effet. 

Quoi!  j'aurai  vu  mourir  mon  père  entre  mes  bras ! 


Digitized  by  Google 


3 20 


Sentimens 


Elle  avait  dit  auparavant , qu'il  était  mort  (a)  quand 
elle  arriva  fur  le  lieu. 

• S C E N E 1 V. 

Soûlez-vous  du  plaifirde  m'empêcher  de  vivre. 

Cette  phrafe  , empêcher  de  vivre , eft  trop  faible  pour 
dire,  de  me  faire  mourir , principalement  en  lui  préfen- 
tanc  foo  épée  afin  qu’elle  le  tue. 

Quoi  ! du  fang  de  mon  père  encor  toute  trempée  ! 

L’obfervateur  eft  trop  rigoureux  de  reprendre  ce  vers* 
à caufe  du  femblable  qui  eft  dans  un  autre  lieu  : ce  n'cft 
point  ftérilité , fi  l’on  n’en  veut  accufer  Homère  & Vir- 
gile , qui  répètent  plufieurs  fois  de  mêmes  vers. 

Sans  quitter  l'envie . 

L’obfervateur  ne  devait  point  reprendre  cêtte  phrafe  , 
qui  fe  peut  fouffrir. 

Et  veut  tant  que  j’expire. 

Cela  n’eft  pas  français  pour  dire,  jufqu'à  tant  que 
j’expire. 

• D’avoir  fui  l’infamie. 

Fui  eft  de  deux  fillabes.  (i) 

Perdu  & éperdu  ne  peuvent  rimer , à caufe  que  l'un  eft 
le  firnple,  & l’autre  compofé.  (r) 

Aux  traits  de  ton  amour , ni  de  ton  défefpoir. 

Ce  vers  eft  beau  , & a été  mal  repris  par  l’obferva- 

teur, 


(a)  Le  comte  venait  d’expirer 
quand  Chimene  a été  témoin  de 
ce  fpe&acle.  Elle  eft  très-bien 
fondée  à dire>  Je  l’ai  vu  mou- 
rir entre  mes  bras.  Ce  n’eft  pas 
aflurément  une  hyperbole  trop 
forte , c’eft  le  langage  de  la 
douleur. 

(i)  Fui  eft  d’une  fillabe,  com- 


me lui  , bruit  , cuit. 

( c ) perdu  & éperdu  lignifiant 
deux  chofes  absolument  diffé- 
rentes , la ilîons  aux  poètes  la 
liberté  de  faire  rimer  ces  mots. 
11  n’y  a pas  affez  de  rimes  dans 
le  genre  noble  pour  en  dimi- 
nuer encore  le  nombre. 
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teur,  & effets  au-lieu  de  traits  , n’y  ferait  pas  bien 
comme  il  penfe. 

Va  , je  ne  te  hais  point 

Rodrigue.  Tu  le  doit. 

Ces  termes  , tu  le  dois  , font  équivoques  (4)  ; on 
pourrait  entendre  , tu  dois  ne  me  point  haïr:  toutefois 
la  paillon  eft  fi  belle  en  cet  endroit  , que  Fefprit  fe  porte 
de  lui-même  au  fens  de  l’auteur. 

Malgré  des  feux  fi  beaux  qui  rompent  ma  colère. 

Il  pafle  mal  d’une  métaphore  à une  autre,  & ce  verbe 
rompre  ne  s’accommode  pas  avec  feux. 

Vigueur  y vainqueur , trompeur  y & peur. 

L’obfervateur  a.  tort  d’accufer  ces  rimes  d’être  faufles. 
Il  voulait  dire  feulement  qu’elles  font  trop  proches  les 
unes  des  autres , ce  qui  n'eft  pas  confidérable. 

SCENE  V. 

Mes  ennuis  ceffès. 

L’obfervateur  a mal  repris  cet  endroit  ; ceffès  eft  bien 
dit  en  poéfie  pour  appaifés  ou  finis. 

SCENE  VI. 

Ou  fut  jadis  F affront. 

L’obfervateur  a bien  repris  en  ce  lieu  le  mot  jadis , qui 
marque  un  tems  trop  éloigné. 

L'honneur  vous  en  efi  dû , les  deux  me  font  témoins 

Qu'étant  forti  de  vous  je  ne  pouvais  pas  moins. 

Il  prend  hors  de  propos  les  deux  à témoins  , en  ce  lieu. 

(a)Nonaflfurément,  ilsnefont  1 méprendre ;& fic’eft une  licence 
point  équivoques;  le  fens  eft  fi  I en  poéfie,  c’eft  une  très- belle 
clair  , qu’il  eft  impoflible  de  s’y  ] licence. 


F.  Corneille.  1 om.  I. 
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L' amour n'ejl  qu'un  plaijir , & l'honneur  un  devoir,  (n) 
Il  fallait  dir e,  l'amour  n'ejl  qu'un  plaijir,  l’honneur ejl 
un  devoir ; car  n'efl  que  ici  ne  régit  pas  un  devoir  au- 
trement il  femblerait  que  contre  fon  intention  il  les  vou- 
lût méprifer  l’un  & l’autre. 

Et  vous  m'nje^  poujfer  à la  honte  du  change.  (£) 

Ce  n’eft  point  bien  parler  , que  de  dire,  vous  me  con. 
feille[  de  changer  ; on  ne  dit  point  poujfer  à la  honte. 

- La  flotte  , &c.  vient  furprendre  la  ville. 

Il  fallait  dire  , vient  pour  furprendre  , parce  que 
celui  qui  parle  eft  dans  la  ville  , & ell  alluré qu’il  ne  fera 
point  lurpris,  puifqu’il  fait  l’entreprife,  fans  être  d’intel- 
ligence avec  les  ennemis. 

Et  le  peuple  en  alarmes. 

Il  fallait  dire , en  alarme  , au  fmgulier.  (c) 

Venaient  m'offrir  leur  vie  à venger  ma  querelle. 

Il  eût  été  bon  de  dire^  venaient  s'offrir  à venger  ma 
querelle  ; mais  difant , Venaient  m'offrir  leur  vie  , il  fallait 
dire , pour  venger  ma  querelle. 


ACTE  IV. 

SCENE  J II. 

, , L’effroi  de  Grenade  & Tolède. 

Il  fallait  répéter  le  de  , & dire  , de  Grenade  & de  To- 
lède. Jd) 


(u)  C’eft  encore  ici  la  même 
obfervation  ; il  y a peut-être  un 
léger  défaut  de  grammaire;  mais 
la  force,  la  vérité,  la  clarté  du 
fens  font  difparaître  ce  defaut. 

(i)  Le  mot  de  poujfer  n’eft  pas 
noble  i mais  il  ferait  beau  de  dire  ; 

3 _F 


Vous  me  forcer  à la  honte  , 
vous  m’entraînez  dans  la  honte. 

(r)  On  dit  mieux  en  alarmes 
an  pluriel  qu’au  fingulier  en 
poéfie. 

(d)  Il  y a bien  des  occaftons 
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Epargne  ma  honte. 

Cela  ne  lignifie  rien  , car  honte  n’eft  pas  bien  pour 
pudeur  ou  modejlic. 

Et  le  fang  qui  m'anime. 

L’obfervateur  n’a  pas  bien  repris  cet  endroit  puifque 
tous  les  poëtes  ont  ulé  de  cette  façon  de  parler  , qui  eft 
belle. 

Sollicita  mon  ame  encor  toute  troublée. 

Sollicita  mon  ame  feulement  n’eft  pas  a fiez  dire.  Il 
fallait  ajouter  de  quoi  elle  avait  écé  follicitée. 

Leur  brigade  était  prête. 

(æ)  Contre  l’avis  de  l’obfervareur , le  mot  de  brigade 
fe  peut  prendre  pour  un  plus  grand  nombre  que  de  cinq 
cents.  Il  eft  vrai  qu’en  terme  de  guerre  on  n’appelle  bri- 
gade que  ce  qui  eft  pris  d'un  plus  grand  corps  ; & quel- 
quefois on  peut  appeller  brigade  la  moitié  d’une  armée 
que  l'on  détache  pour  quelque  efFet  : mais  en  terme  de 
poéfie  on  prend  brigade  pour  troupe , de  quelque  façon 
que  ce  foit. 

Et  paraître  à la  cour  eût  hafardé  ma  tête. 

Il  fallait  dire  , c'eût  été  hafarder  ma  tête  ; car  on  ne 
peut  faire  un  fubftantif  de  paraître , pour  régir  eût 
hafardé. 

Marcher  en  fi  bon  équipage. 

L’cbfervateur  a eu  raifon  de  dire  qu’il  eût  été  mieux  de 
mettre  en  bon  ordre , qu’e/z  bon  équipage  car  ils  allaient 
au  combat , & non  pas  en  vogage.  Mais  il  a libre  de  dire 
que  le  mot  d 'équipage  foit  vilain. 

J’en  cache  les  deux  tiers  auffi-tôt  qu'arrivés. 

(t)  Cette  façon  de  parler  n’eft  pas  françaife.  Il  fallait 

ou  le  poète  eft  obligé  de  fup-  point  appellé  brigade,  & ce  mot 
primer  ce  de.  brigade  n’eft  plus  d’ufage  en 

(a)  La  moitié  d’une  armée , un  poéfie, 
gros  détachement  même  , n’eft  (ê)  Aujji-t6t  qu'arrivés  eft  bien 
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dire  , auffi-tôt  qu'ils  furent  arrivés , ou  ils  furent  cachés 
auffi-tôt  qu'arrivés. 

Les  autres  au  fignal  de  nos  vaiffeaux  répondent. 

Ce  vers  eft  fi  mal  rangé  , qu’on  ne  fait  fi  c’eft  le  fignal 
des  vaiffeaux  , ou  fi  des  vaiffeaux  on  répond  au  fignal. 

Et  leurs  terreurs  s'oublient 

L’obfervateur  n’a  pas  plus  de  raifon  de  condamner 
s'oublient  que  s'accorder  „ comme  il  a été  remarqué  au- 
paravant. 

Rétablir  leur  défordre. 

On  ne  dit  point  rétablir  le  défordre  , mais  bien  réta- 
blir l'ordre. 

Nous  laiffent pour  adieux  des  cris  épouvantables. 

On  ne  dit  point  , laiffer  un  adieu , ni  laiffer  des  cris , . 
mais  bien  dire  adieu  , & jeter  de  cris  ; outre  que  les 
vaincus  ne  difcnt  jamais  adieu  aux  vainqueurs. 

SCENE  IV. 

Contrefaites  le  trifie . 

L’obfervateur  n’a  pas  eu  raifon  de  reprendre  cette  fa- 
çon de  parler , qui  eft  en  ufage  ; mais  il  eft  vrai  qu’elle 
eft  baffe  dans  la  bouche  du  roi  ( a ). 

Au  milieu  des  lauriers. 

L’obfervateur  n’a  pas  eu  fujet  de  blâmer  l’auteur  d’a- 
voir parlé  huit  ou  dix  fois  de  lauriers , dans  un  poëme 
de  û longue  étendue. 

SCENE  V. 

(i)  St  de  nos  ennemis  Rodrigue  a le  deffus  , 


plus  fort , plus  énergique , plus 
beau  en  poéfie  , que  cette  ex- 
prelfion  aulïi  laneuiflinte  que 
régulière,  Auffi-t6i  qu'ils  furent 


(a)  Elle  eft  baffe  dans  la  bou- 
che de  tout  perfonnage  tragique. 

( b ) On  peut  encore  obîerver 
qu’avoir  le  deffus  des  ennemis  , 
eft  uneexptwffon  trop  populaire. 
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Il  ejl  mort  à nos  yeux  des  coups  qu'il  a reçus. 

Quand  un  homme  ejl  mort , on  ne  peut  dire  qu'il  a le 
dejjus  des  ennemis , mais  bien , il  a eu. 

Reprends  ton  allcgrejfe. 

Le  roi  propoferait  mal-à-propos  à Chimene  , qu’elle 
reprit  fon  allégrejfe , fi  elle  n’avait  fait  paraître  plus  d’a- 
mour pour  Rodrigue , que  de  reffentiment  pour  la  mort 
de  fon  père. 

Sire  , ôtei  ces  faveurs  qui  terniraient  fa  gloire. 

Cela  n’eft  pas  bien  dit  pour  fignifier  , ne  lui  faites 
point  de  ces  faveurs  qui  terniraient  fa  gloire ; car  on  ne 
peut  dire  , ôter  des  faveurs  que  celles  que  peut  donner  ou 
ôter  une  tnaîtrefle;  mais  ce  n’eft  pas  ainfi  que  s’entendent 
les  faveurs  en  ce  lieu. 


ACTE  V. 

SCENE  PREMIERE. 


Mon  amour  vous  le  doit  t & mon  cceur  qui  foupire 
Nofe  fans  votre  aveu  fortir  de  votre  empire,  (a) 
Cette  expreflion  qui  foupire  , eft  imparfaite.  Il  fallait 
dire  qui  foupire  pour  vous  ;&  par  le  fécond  vers  il  fem- 
ble  qu’il  demande  plutôt  permifîion  de  changer  d’amour 
que  de  mourir. 

Va  combattre  D.  S anche  , & déjà  défefp'ere. 

Il  eût  été  plus  à propos  d’ajouter  à défefpérer , ou  de 


(a)  On  pourrait  dire  encore 
qu’un  cœur  qui  n’ofe  fortir  du 
monde  &de  l’empire  de  famai- 
trefle  fans  l’ordre  de  la  dame  , 
eft  une  idée  romanefque  qui 


éteint  dans  cet  endroit  la  cha- 
leur de  la  paflion  , & que  tout 
ce  qui  efi  guindé  , recherché  , 
affeflé  , eft  froid. 
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la  victoire , ou  de  vaincre  ; car  le  mot  défefpcrc  femble  ne 
dire  pas  allez  tout  feul. 

Quand  mon  honneur  y va. 

Cette  phrafe  a déjà  été  reprife  ; il  fallait  dire,  quand  il 
y va  de  mon  honneur. 

SCENE  II. 

Mon  cœur  ne  peut  obtenir  dcffus  mon  fentiment. 

Cela  eft  mal  dit  pour  exprimer  , mon  cœur  ne  peut  ob- 
tenir de  lui-mime.  Car  il  diflingue  le  cœur  du  fentiment  , 
qui  en  ce  lieu  ne  font  qu’une  même  chofe. 

SCENE  III. 

Que  ce  jeune  feigneur  endojfe  le  harnois.  (a) 

L’obfervateur  ne  devait  pas  reprendre  cette  phrafe , 
qui  n’eft  point  hors  d’ufage  , comme  les  termes  qu’il 
allègue. 

Puijje  f au torifer  à paraître  appaifée. 

Ce  vers  ne  fignifie  pas  bien , puijfe  lui  donner  lieu  de 
s'appaijcry  fans  qu'il  y aille  de  Jon  honneur.  ( b ) 

SCENE  IV. 

Et  mes  plus  doux  fouhaits  font  pleins  d'un  repentir. 

Il  fallait  mettre  plutôt  pleins  de  repentir  \ car  le  mot  de 
pleins  nç  s’accorde  pas  avec  un  ; & puis  le  repentir  n’eft 
pas  dans  les  fouhaits , mais  il  peut  fuivre  les  fouhaits.  II 
fallait  dire  , font fuivis  de  repentir. 


(a)  On  endoflTaiteffeflivement 
alors  le  harnois.  Les  chevaliers 
portaient  cinquante  livres  de  fer 
au  moins.  Cette  mode  avant  fini , 
endoffer  U harnais  a cetfié  d'être 
en  ufage.  Boileau  g dit  dormir 


en  plein  champ  le  harnais  fur  le 
dor;  mais  c’eft  dans  une  fatyre. 

(i)  Cette  critique  paraît  trop 
fdvère.  11  me  femble  que  l’auteur 
dit  ce  qu’on  lui  reproche  de  n’a- 
voir pas  dit. 
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Mon  devoir  tji  trop  fort  & ma  perte  trop  grande  ; 

Et  ce  n'efi  pas  ajfe{  po  ur  leur  faire  la  loi. 

On  peut  d'ne,  faire  la  loi  a un  devoir , pour  dire  le 
furmonter , 8c  non  pas  à une  perte. 

Et  le  ciel  ennuyé  de  vous  être  fi  doux. 

Cela  dit  trop  pour  une  perfonne  dont  on  a tué  le  père 
le  jour  précédent. 

De  fon  côté  me  penche. 

Il  fallait  dire  , mefajfe  pencher  : ce  verbe  n’ett  point 
aâif , mais  neutre. 

SCENE  V. 

y 

Madame  , à vos  genoux  j'apporte  cette  épée. 

On  peut  bien  apporter  une  épée  aux  pieds  de  quel- 
qu’un ; mais  non  pas  aux  genoux,  {a) 

Minifire  déloyal  de  mon  rigoureux  fort. 

D.  Sanche  n’était  point  déloyal,  puifqu’il  n’avait  fait 
que  ce  qu’elle  lui  avait  permis  de  faire  , & qu’il  ne  lui 
avait  manqué  de  foi  en  nulle  autre  chofe. 

Le  cinquième  article  des  obfervations  comprend  les 
larcins  (i)  de  l’auteur  , qui  font  ponctuellement  ceux  que 
l’obfervateur  a remarqués.  Mais  il  faut  tomber  d’accord 
que  ces  tradu&ions  ne  font  pas  toute  la  beauté  de  la 
pièce.  Car  outre  que  nous  remarquerons  qu’en  bien  peu 
de  chofes  imitées  il  eft  demeuré  au-defious  de  l’original , 
& qu’il  en  a rendu  quelques-unes  meilleures  qu’elles 
n’étaient , nous  trouvons  encore  qu'il  y a ajouté  beau- 
coup de  penfées.qui  ne  cèdent  en  rien  à celles  du  pre- 
mier auteur. 

Tels  font  les  fentimens  de  l’académie  françaife,  qu’elle 


(a)  On  apporte  aux  genoux 
comme  aux  pieds. 

[ é,]  Le  mot  larcins  eft  dur. 
Traduire  les  beautés  d’un  ou- 


vrage étranger,  enrichir  fa  pa- 
trie & l’avouer,  eft-ce  là  un 
larcin  ? 
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met  au  jour  , plutôt  pour  rendre  témoignage  de  ce 
qu’elle  penfe  fur  le  lid , que  pour  donner  aux  autres 
des  règles  de  ce  qu’ils  en  doivent  croire.  Elle  s’imtgine 
bien  qu’elle  n’a  pas  abfolument  fatisfait , ni  l’auteur, 
dont  elle  marque  les  défauts  , ni  l’obfervateur , dont  elle 
n’approuve  pas  toutes  les  cenfures  , ni  le  peuple,  dont 
elle  combat  les  premiers  futfrages,  mais  elle  s’efl  réfulue 
dès  le  commencement  à n’avoir  point  d’autre  but  que  de 
fatisfaire  à fon  devoir,  elle  a bien  voulu  renoncer  à la 
complaifar.ce , pour  ne  pas  trahir  la  vérité  , & de  peur  de 
tomber  dans  la  faute  dont  elle  accufe  ici  le  poète  , elle  a 
moins  fongé  à plaire  qu'à  profiter.  Son  équitable  févcri'é 
ne  laifiera  pas  de  contenter  ceux  qui  aimeront  mieux  le 
plaifir  d’une  véritable  connaiflànce , que  celui  d’une  douce 
illufion,  &qui  n’apporteront  pas  tant  de  foin  pour  s’em- 
pêcher d’être  utilement  trompés  , qu’iis  feinblenc  en 
avoir  pris  jufques  à cette  heure  pour  fe  lailfer  tromper 
agréablement.  S’ileft  ainfi,  elle  fe  croit  afiez  re'compenfée 
de  fon  travail.  Comme  elle  cherche  leur  inftruélion  , & 
non  pas  fa  gloire  , elle  ne  demande  pas  qu’ils  prononcent 
en  public  contre  eux-mêmes.  Il  lui  fuffit  qu  ils  fe  con- 
damnent en  particulier,  & qu’ils  fe  rendent  en  fecret  à 
leur  propre  raifon.  Cette  même  raifon  leur  dira  ce  que 
nous  leur  difons  , fï-tôt  qu’elle  pourra  reprendre  fa  pre- 
mière liberté:  & feconant  le  joug  qu’elle  s’était  lailfé 
mettre  par  furprife  , elle  éprouvera  qu’il  n’y  a que  les 
faulfes  & imparfaites  beautés  qui  foient  proprement  de 
courtes  tyrannies.  Car  les  pallions  violentes  bien  expri- 
mées , font  fouvent  en  ceux  qui  les  voient,  une  partie 
de  1 effet  qu’elles  font  en  ceux  qui  les  reffenrent  vérita- 
blement. Elles  ôtent  à tous  la  liberté  de  l’efprit  , & font 
que  les  uns  fe  plaifent  à voir  représenter  les  fautes  que 
les  autres  fe  plaifent  à commettre.  Ce  font  ces  puifiâns 
rnouvemens  , qui  ont  tiré  des  fpe&areurs  du  Cid  cette 
grande  approbation  , & qui  doivent  auflî  h faire  exeufer. 
L’auteur  s’eft  facilement  rendu  maître  de  leur  ame , après 
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y avoir  excité  le  trouPle  & l’émotion;  leur  efprit  flatté 
par  quelques  endroits  agréables,  eft  devenu  aifément 
flatteur  de  tout  le  refte,  & les  charmes  éclatans  de  quel- 
ques parties  leur  ont  donné  de  l’amour  pour  tout  le 
corps.  S’ils  eufient  été  moins  ingénieux , ils  euflent  été 
moins  fenübles  , ils  euflent  vu  les  défauts  que  nous 
voyons  en  cette  pièce , s’ils  ne  fe  fuflsnt  point  trop 
arrêtés  à en  regarder  les  beautés , & fi  on  leur  peut 
faire  quelque  reproche,  au  moins  n’eft  - ce  pas  celui 
qu’un  ancien  poëte  faifait  aux  Thébains , quand  il  dilait 
qu’ils  étaient  trop  greffiers  pour  être  trompés.  F.t  fans 
mentir  , les  mêmes  doivent  fouffrir  avec  quelque  indul- 
gence les  irrégularités  d’un  ouvrage,  qui  n’aurait  pas 
eu  le  bonheur  d’agréer  fi  fort  au  commun  , s’il  n’av^ic 
des  grâces  qui  ne  font  pas  communes.  Il  devait  penfer 
que  l’abus  étant  fi  grand  dans  la  plupart  de  nos  poèmes 
dramatiques , il  y aurait  peut-être  trop  de  rigueur  à 
condamner  ablblument  un  homme , pour  n’avoir  pas 
furmonté  la  faiblefie  , ou  la  négligence  de  fon  fiède  , & 
à efrimer  qu’il  n’aurait  rien  fait  du  tout , parce  qu’il 
n’aurair  point  fait  de  miracles.  Toutefois  ce  qui  l’exeufe 
ne  le  juflifie  pas  ; & les  fautes  même  des  anciens  , qui 
femblent  devoir  être  refpcâées  pour  leur  vieilleffe , ou, 
fi  on  l’ofe  dire, pour  leur  immortalité,  ne  peuvent  pas 
défendre  les  Tiennes.  11  efl  vrai  que  celles-là  ne  font 
prefque  confidérées  qu’avec  révérence  , d’autant  que  les 
unes  étant  faites  devant  les  règles , font  nées  libres  & 
hors  de  leur  jurifdiôion  , & que  les  autres  par  une  longue 
durée  ont  comme  acquis  une  prefeription  légitime.  Mais 
cerre  faveur  qui  à peine  met  à couvert  ces  grands  hom- 
mes , ne  pafie  point  jufqu'à  leurs  fucceffeurs.  Ceux  qui 
viennent  après  eux  héritent  bien  de  leurs  richefles,  mais 
non  pas  de  leurs  privilèges  ; & les  vices  A’ Euripide  ou 
de  Senique  ne  fauraienr  faire  approuver  ceux  de  Guil- 
lain  Je  Cafîro.  L’exemple  de  cet  auteur  efpagnol  ferait 
peut-être  plus  favcrable  à notre  auteur  français , qui 
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j s’érant  comme  engagé  à marcher  Tur  fes  pas  s femblait  le 
devoir  fuivre  également  parmi  les  épines  & parmi  les 
fleurs,  & ne  le  pouvait  abandonner  , quelque  bon  ou 
mauvais  chemin  qu’il  tînt  , fans  une  efpèce  d'infidélité. 
Mais  outre  que  les  fautes  font  eftimées  volontaires , 
quand  on  fe  les  rend  néceffaires  volontairement  , & que 
lorfqu’onchoifitune  fervitude  , on  la  doit  au  moins  choifir 
belle,  il  a bien  fait  voir  lui-même  , par  la  liberté  qu’il 
s’eft  donnée  de  changer  plufieurs  endroits  de  ce  poëme  , 
qu’en  ce  qui  regarde  la  poéfie  on  demeure  encore  libre 
après  cette  fujétion.  Il  n’en  eft  pas  de  même  dansl’bif- 
toire , qu’on  eft  obligé  de  rendre  telle  qu’on  la  reçoit.  Il 
faut  que  la  croyance  qu’on  lui  donne  foit  aveugle  , & la 
déférence  que  l’hiftorien  doit  à la  vérité , le  difpenfe  de 
celle  que  le  poète  doit  à la  bienféance.  Mais  comme  cette 
vérité  a peu  de  crédit  dans  l’art  des  beaux  menfonges, 
nous  penfons  qu’à  fon  tour  elle  y doit  céder  à la  bien- 
féance , qu’être  inventeur  & imitateur  n’eft  ici  qu’une 
même  chofe  , & que  le  poète  français  qui  nous  a donné 
le  Cid , eft  coupable  de  toutes  les  fautes  qu’il  n’y  a pas 
corrigées.  Après  tout  il  faut  avouer  , qu’encore  qu’il  ait 
fait  choix  d’une  matière  défeftueufe , il  n’a  pas  laiffé  de 
faire  éclater  en  beaucoup  d’endroits  de  fi  beaux  fenti- 
mens  , & de  fi  belles  paroles  , qu’il  a en  quelque  forte 
imité  le  ciel  {a  ) , qui  en  la  difpenfation  de  fes  tréfors 
& de  fes  grâces  , donne  indifféremment  la  beauté  du 
corps  aux  méchantes  âmes  & aux  bonnes.  Il  faut  con- 
feffer  qu’il  y a femé  un  bon  nombre  de  vers  excellens , 
& qui  fembientavec  quelque  juftice  demander  grâce  pour 
ceux  qui  ne  le  font  pas.  Audi  les  aurions-nous  remar- 
qués particulièrement , comme  nous  avons  fait  les  au- 
tres n’étair  qu’ils  fe  découvrent  affez  d’eux-mêmes,  & 
que  d’ailleurs  nous  craindrions  qu’en  les  ôtant  de  leur 


[a]  Cette  imitation  du  ciel  fait 
voir  qu’on  était  éloig.ié  rie  la 
véritable  éloquence  , & qu’on 


cherchait  de  l’efprit  à quelque 
prix  que  ce  fût. 
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fituation,  nous  ne  leur  ôtaflions  une  parrie  de  leur  grâce, 
& que  commettant  une  efpèce  d'injuftice  pour  voul  ûr 
être  trop  juftes  , nous  ne  diminualTions  leurs  beautés  à 
force  de  les  vouloir  faire  paraître.  Ce  qu’il  y a de  mauvais 
dans  l’ouvrage  , n’a  pas  laiffé  même  de  produire  de  bons 
effets  , puifqu’il  a donné  lieu  aux  obfervations  qui  ont  été 
faites  deffus  , & qui  font  remplies  de  beaucoup  de  favoir 
& d’élégance.  De  forte  que  l’on  peut  dire  que  fes  défauts 
ont  été  utiles,  & que  fans  y pcnfer  il  a profité  aux  lieux 
où  il  n'a  fu  plaire.  Enfin  nous  concluons,  qu’encoreque 
le  fujet  du  Cid  ne  foit  pas  bon  , qu’il  pèche  dans  fon  dé- 
nouement , qu’il  foit  chargé  d’épifodes  inutiles  , que  la 
bienféance  y manque  en  beaucoup  de  lieux  , aulfi  bien 
que  la  bonne  difpofition  du  théâtre,  & qu’il  y ait  beau- 
coup de  vers  bas,  & ,de  façons  de  parler  impures;  néan- 
moins (a)  la  naïveté  & la  véhémence  de  fes  partions  , la 
force  & la  délicateffe  de  plufieurs  de  fes  penfées,  & 
cet  agrément  inexplicable  qui  fe  mêle  dans  tous  ces  dé- 
fauts , lui  ont  acquis  un  rang  confidérable  entre  les 
poëmes  français  de  ce  genre.  Si  fon  auteur  ne  doit  pas 
toute  fa  réputation  à fon  mérite  , il  ne  la  doir  pas  toute 
à fon  bonheur  ; 8c  la  nature  lui  a été  affez  libérale  pour 
excufer  la  fortune  fi  elle  lui  a été  prodigue. 


(a  ) Ces  dernières  lignes  font  fauts  , & que  par  le  jugement  de 
lin  aveu  affez  fort  du  mérite  du  l’académie , Scudcrieft  beaucoup 
Cid,  On  en  doit  conclure  que  plus  condamné  que  Corneille. 
les  beautés  y furpaffent  les  dé- 


Fin  des  fenlimens  de  l'académie  françaife  fur  U Cid. 
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EXCUSE  A ARISTE  (a) 

CZf  E n’eft  donc  pas  afiez  ; & de  la  part  des  mufes  , 
Arifte,c’eft  en  vers  qu’il  vous  faut  des  excufes; 

Et  la  mienne  pour  vous  n’en  plaint  pas  la  façon  , 

Cent  vers  lui  coûtent  moins  que  deux  mots  de  chanfon  : 
Son  feu  ne  peut  agir,  quand  il  faut  qu’il  s’explique 
Sur  les  fantafques  airs  d’un  rêveur  de  mufique , 

Et  que  pour  donner  lieu  de  paraître  à fa  voix  , 

De  fa  bizarre  quinte  il  fe  faffe  des  loix. 

Qu’il  ait  fui*  chaque  ton  fes  rimes  ajuftées  , 

Sur  chaque  tremblement  fes  fillabes  comptées , 

Et  qu’une  faible  pointe  à la  fin  d’un  couplet 
En  dépit  de  Phébus  donne  à l’artun  foufflet: 

Enfin  cette  prifon  déplaît  à fon  génie  : 

Il  ne  peut  rendre  hommage  à cette  tyrannie  ; 

Il  ne  fe  leurr/S’animer  de  beaux  chants, 

Et  veut  pour  fe  produire  avoir  la  clef  des  champs. 

C’eft  lors  qu’il  court  d’haleine,  & qu’en  pleine  carrière  , 
Quittant  fouvent  la  terre,  en  quittant  la  barrière  , 

Puis  d’un  vol  élevé  fe  cachant  dans  les  cieux  , 

Il  rit  du  défefpoir  de  tous  fes  envieux. 

Ce  trait  efl:  un  peu  vain  , Arifte , je  l’avoue  ; 

(£)  Mais  faut  - il  s’étonner  d’un  poëte  qui  fe  loue  ? 


( a ) Voici  cette  épître  de  Cor- 
nt'Vt  qu’on  prétend  qui  lui 
attira  tant  d'ennemis  ; mais  il 
eft  très-vraifcmblable  que  lefuc- 
cès  du  Cid  lui  en  fit  bien  davan- 
tage : elle  parait  écrite  entière- 
ment dans  le  goût  & dans  le 
ftyle  de  Régnier  y fans  grâce, 
fans  fineffe , fans  élégance , fans 


imagination  ; mais  on  y voit  de 
la  facilité  & de  la  naïveté. 

(b}  Mais  faut-il  s'étonner  d’un 
poète  qui  Je  loue.  Le  mot  poète , 
ouate  , était  alors  de  deux  fyl- 
labes  en  vers.  Boileau  qui  a 
beaucoup  fervi  i fixer  notre  lan- 
gue , a mis  trois  fyllabes  à tous 
les  mots  dé  cette  efpèce. 
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Le  parnafle  , autrefois  dans  la  France  adoré, 

Faifait  pour  fes  mignons  un  autre  âge  doré: 

Notre  fortune  enflait  du  prix  de  nos  caprices  , 

Et  c’était  une  banque  à de  bons  bénéfices  ; 

Mais  elle  eft  épuifée,  & les  vers  à préfent 
Aux  meilleurs  du  métier  n’apportent  que  du  vent  ; 
Chacun  s’en  donne  à l’aife , & fouvent  fe  difpenfe 
A prendre  p3r  fes  mains  toute  fa  récompenfe. 

Nous  nous  aimons  un  peu , c’eft  notre  faible  à tous , 

Le  prix  que  nous  valons , qui  le  fait  mieux  que  nous? 
Et  puis  la  mode  en  eft  , & la  cour  l’autorife. 

Nous  parlons  de  nous-mêmes  avec  toute  franchife. 

La  fauffe  humilité  ne  met  plus  en  crédit , 

Je  fais  ce  que  je  vaux  , & crois  ce  qu’on  m'en  dit. 
Pour  me  faire  admirer,  je  ne  fais  point  de  ligue; 

J’ai  peu  de  voix  pour  moi , mais  je  les  ai  fans  brigue; 
Et  mon  ambition  pour  faire  plus  de  bruit 
(a)  Ne  les  va  point  quêter  de  réduit  en  réduit; 

Mon  travail  fans  appui  monte  fur  le  théâtre  ; 
Chacun  en  liberté  l’y  blâme  ou  l’idolâtre  ; 

Là  fans  que  mes  amis  prêchent  leurs  fentimens , 
J’arrache  quelquefois  leurs  applaudiflemens  ; 

Là  , content  du  fuccès  que  le  mérite  donne , 

Par  d’illuftres  avis  je  n’éblouis  perfonne  , 

Je  fatisfais  enfemble  & peuple  & courtifans  ; 

(Æ)  Par  leur  feule  beauté  ma  plume  eft  eftimée  : 


Si  fon  afire  en  naiflant  ne  l’a 
formé  poète. 

Où  fur  l’ouate  molle  éclate  le 
tabis. 

[a]  Ne  Us  va  point  quêter  de 
réduit  en  réduit.  Ce  vers  défigne 
tous  (es  rivaux  qui  cherchaientà 
fe  faire  des  protcAéurs  & des 
partifnns  , & cet  endroit  les  fou- 
leva  tous. 

[£J  bar  leur  feule  beauté &c.~ 
Jencdois  qu’à  moi J'eul.  Ces  vers 


étaient  d’autant  plus  révoltant  , 
qu’il  n’avait  fait  encoreaucun  de 
ces  ouvrages  qui  ont  rendu  fon 
nom  immortel.  II  n’était  connu 
que  par  fes  premières  comédies 
8c  par  fa  tragédie  de  Mcdée, 
pièces  qui  feraient  ignoréesau- 
r.  -.il-,  


iourd’hui  fi  elles  n’avaient  été 
foutenues  depuis  par  fes  belles 
tragédies.  11  n’eft  pas  permis 
d’ailleurs  de  parler  ainfi  de  foi- 
mème.  On  pardonnera  toujours 
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Je  ne  dois  qu’à  moi  feul  toute  ma  renommée  ; 

Et  penfe  toutefois  n’avoir  point  de  rival 
A qui  je  falfe  tort  en  le  traitant  d’dgal. 

Mais  infenfiblement  je  donne  ici  le  change , 

Et  mon  efprit  s’égare  en  fa  propre  louange: 

Sa  douceur  me  féduit , je  m’en  laiffe  abufer  , 

Et  me  vante  moi-même  au-lieu  de  m’excufer. 

Revenons  aux  chanfons  que  l’amitié  demande. 

(<j)  J’ai  brûlé  fort  long-tems  d’une  amour  aiïez  grande  , 
Et  que  jufqu’au  tombeau  je  dois  bien  eftimer , 

Puiique  ce  fut  par-là  que  j’appris  à rimer. 

Mon  bonheur  commença  quand  mon  ame  fut  prife. 

Je  gagnai  de  la  gloire  en  perdant  ma  franchife. 

Charmé  de  deux  beaux  yeux , mon  vers  charma  la  cour  ; 
Et  ce  que  j’ai  de  nom  je  le  dois  à l’amour. 

J’adorai  donc  Philis  , & la  fecrète  eftime 
Que  ce  divin  efprit  faifait  de  notre  rime, 

Me  fit -devenir  poëte  aulfi-tût  qu’amoureux  ; 

Elle  eut  mes  premiers  vers  , elle  eut  mes  premiers  feux  ; 
Et  bien  que  maintenant  cette  belle  inhumaine 
Traite  mon  fouvenir  avec  un  peu  de  haine , 

Je  me  trouve  toujours  en  état  de  l’aimer  ; 

Je  me  fens  tout  ému  quand  je  l’entends  nommer  ; 


à lin  homme  célèbre  de  fe  mo- 
quer de  fes  ennemis,  & de  les 
rendre  ridicules  ; mais  fes  pro- 
pres amis  ne  lui  pardonneront 
'jamais  de  fe  louer. 

[a]  J'ai  brûWlongtcms  d’une 
amour  aj[c{  grande.  Il  avait  aimé 
très-palfionnément  une  dame  de 
Rouen , nommée  madame  du 
Pont , femme  d’un  maître  des 
"comptes  de  la  même  ville,  qui 
étair  parfaitement  belle,  qu’il 
avait  connue  toute  petite  fille  , 
pendant  qu’il  étudiait  à Rouen 
au  collège  des  jéfuites  , & pour 
qui  il  fit  plufieurs  petites  pièces 


de  galanterie  , qu’il  n’a  jamais 
voulu  rendre  publiques,  quel- 
ques inftances  que  lui  aient  fait 
les  amis.  11  les  brûla  lui-même 
environ  deux  ans  avant  fa  mort. 
Il  lui  communiquait  la  plupart  de 
fes  pièces  avant  de  les  mettre  au 
jour;  & comme  elle  avait  beau- 
coup d’efprit , elle  les  critiquait 
fort  judicieufement,  enforte  que 
monfieurCor/iai/eadit  plufieurs 
fois,  qu’il  lui  était  redevable  de 
plufieurs  endroits  de  fes  pre- 
mières pièces.  Note  ancienne 
gui  Je  trouve  dans  les  éditions 
de  Corneille. 
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Et  par  le  doux  effet  d’une  prompte  tendrefle , 

Mon  cœur  fans  mon  aveu  reconnaît  fa  maîtrefle. 

Après  beaucoup  de  vœux  & de  foumifîions 
Un  malheur  rompt  le  cours  de  nos  affe&ions  j 
Mais  toute  mon  amour  en  elle  confommée , 

Je  ne  vois  rien  d’aimable  après  l’avoir  aimée:  ’ 

Aufïi  n’aimai-je  plus  , & nul  objet  vainqueur 
N’a  poffédé  depuis  ma  veine  ni  mon  cœur. 

Vous  le  dirai-je,  ami  î tant  qu’ont  duré  nos  flammes, 
Ma  mufe  également  chatouillait  nos  deux  âmes  : 

Elle  avait  fur  la  mienne  un  abfolu  pouvoir , 

J'aimais  à le  décrire  , elle  à le  recevoir. 

Une  voix  raviffante  , ainfi  que  fon  vifage, 

La  faifait  appeller  le  phénix  de  notre  âge. 

Et  fouvent  de-fa  part  je  me  fuis  vu  prefler 
Pour  avoir  de  ma  main  de  quoi  mieux  l’exercer. 
Jugez-vous-même  , Arifte  , à cette  douce  amorce, 

Si  mon  génie  était  pour  épargner  fa  force  : 

Cependant  mon  amour,  le  père  de  mes  vers. 

Le  fils  du  plus  bel  œil  qui  fût  en  l’univers  , 

A qui  défobéir  c’était  pour  moi  des  crimes  , 

Jamais  en  fa  faveur  n’en  put  tirer  deux  rimes  , 

Tant  mon  efprit  alors  contre  moi  révolté  , 

En  haine  des  chanfons  femblait  m’avoir  quitté  ; 

Tant  ma  veine  fe  trouve  aux  airs  malalïortie , 

Tant  avec  la  mufique  elle  a d’antipathie, 

Tant  alors  de  bon  cœur  elle  renonce  au  jour  ; 

Et  l’amitié  voudrait  ce  que  n’a  pu  l’amour  ; 

N’y  penfez  plus,  Arifte  , une  telle  injuftice 
Expoferait  ma  mufe  à fon  plus  grand  fupplice. 
Laiflqcla  toujours  libre  agir  fuivant  fon  choix, 

Céder  à fon  caprice , de  s’en  faire  des  loix. 
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RONDEAU.  { a) 

'U’il  faffe  mieux  , ce  jeune  jouvencel  , 

A qui  le  Cid  donne  tant  de  martel , 

Que  d’entafler  injure  fur  injure, 

Rimer  de  rage  une  lourde  impofture; 

Et  fe  cacher  aiofi  qu’un  criminel.  (3) 

Chacun  connaît  fon  jaloux  naturel, 

Le  montre  au  doigt  comme  un  fou  folemnel , 

Et  ne  croit  pas  en  fa  bonne  écriture. 

Qu’il  fafïe  mieux. 

Paris  entier  ayant  vu  fon  cartel , c 

L’envoie  au  diable  & fa  mufe  au  bordel.  (=*) 
Moi , j’ai  pitié  des  peines  qu’il  endure , 

Et  comme  ami  je  le  prie  & conjure, 

S’il  veut  tenir  un  ouvrage  immortel, 

, Qu’il  falfe  mieux. 


[a]  Ce  rondeau  fut  fait  par 
Corneille  en  tdj 7 dans  le  tems 
du  différend  qu’il  eut  avec  Scu - 
déri , au  fujet  des  obfervations 
fur  le  Cid. 

[f]  Scudéri  n’avait  pas  d’abord 
mis  fon  nom  à fes  obfervations 
fur  le  Cid.  11  en  fut  fait  deux 
éditions , fans  qu'on  sût  de 
quelle  part  elles  venaient.  Cela 
le  découvrit  néanmoins  , & les 
brouilla  enlemble. 

[c]  Ce  terme  groflier  n’eft  pas 
tolérable;  mais  Régnier  & beau- 
coup d’autres  l’avaient  employé 
fans  fcrupule.  Boilequ  même 
dans  le  fiècle  des  bienféances  , 
en  1674,  fouilla  fon  chef-d’œu- 
vre de  l’art  poétique  par  ces 
deux  vers  , dans  lefquelsil  ca- 
raélcrifait  Régnier. 


C I N N A 

Heureux,  li  moins  hardi  dans 
fes  vers  pleins  de  fel , 

Il  n’eût  jamais  mené  les  mufes 
au  bordel. 

Ce  fut  le  judicieux  Arnaud 
qui  l’obligea  de  réformer  ces 
deux  vers  , où  l’auteur  tom- 
bait dans  le  défaut  qu’il  repro- 
chait i Régnier. 

Roileau  fubflitua  ces  deux 
vers  excellens: 

Heurcux,fï  fes  difcours,craints 
du  chafie  leéteur , 

Ne  fe  Tentaient  des  lieux  que 
fréquentait  l’auteur. 

Il  eût  été  à fouhaiter  que  Cor- 
neille  eût  trouvé  un  Arnaud  ; il 
lui  eût  fait  fupprimer  fon  ron- 
deau tout  entier,  qui  efl  trop 
indigne  de  l’auteur  du  Cid . 
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LA  CLÉMENCE 

D’AUGUSTE 

TRAGÉDIE. 

HORAT . . . cui  lcda  potenter  erit  res  , 

Nec  facundia  deferet  hune , nec  lucidus  ordo. 


P • Corneille  Tom.  î. 
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AVERTISSEMENT 

DE  L'ÉDITEUR. 

C E n’eft  pas  ici  urte  pièce  telle  que  les  floraces.  On 
voit  bien  le  même  pinceau , mais  l'ordonnance  du  tableau 
eft  très-fupérieure.  Il  n’y  a point  de  double  aâioti  : ce 
ne  font  point  des  intérêts  indépendans  les  uns  des  autres, 
des  aâes  ajoutés  à des  aâes  ; c’eft  toujours  la  même  in- 
trigue. Les  trois  unités  font  auffi  parfaitement  obfervées 
qu’elles  puiffent  l’être,  fans  ^be  l’adion  foit  gênée  , fans 
que  l’auteur  parailfe  faire  le  moindre  effort.  11  y a toujours 
de  l’art , & l’art  s’y  montre  rarement  à découvert. 

On  donne  ici  ce  chef-d’œuvre  du  grand  Corneille 
tel  qu’il  le  Et  imprimer  , avec  le  chapitre  de  Sonique  le 
philofophe , dont  il  tira  fon  fujet,  ( ainfi  qu’il  avait  publié 
le  Cid  avec  les  vers  efpagnols  qu’H  traduifit.  ) On  y 
ajoute  fon  épître  dédicatoire  à Montauroa  tréforier  de 
l’épargne,  & la  lettredu  célèbre  Balzac, 
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Je  vous  préfente  un  tableau  d'une  des  plus  belles  actions 
d' A agit, fie.  Ce  monarque  étùt  tout1  généreux  & fa  géné- 
rojité  n'a  jamais  paru  avec  tant  d'éclat  que  dans  les  effets 
de  fa  clémence  & de  fa  libéralité.  Ces- deux  rares  vertus 
lui  étaient  fi  naturelles  & fi  inféparables  en  lui  , qu'il 
femble  qu'en  cette  ki foire , que  j'ai  mife  fur  notre  théâ- 
tre , elles  fe  f oient  tour-à-tour  entre-produites  dans  fon 
ame.  Il  avait  été  fi  libéral  envers  Cinna  , que  fa  conju- 
ration Ayant  fait  voir  une  ingratitude  extraordinaire  , il 
eut  befoitt  d'ùn  extraordinaire  effort  de  clémence  pour 
lui  pardonner  ■ & le  pardon  qu’il  lui  donna , fut  la 
fource  des  nouveaux  bienfaits  dont  il  lui  fut  prodigue , 
pour  vaincre  tout-h-fait  cetefprit  qui  n'avait  pu  être  gagné 
par  les  premiers  ; de  forte  qu'il  efi  vrai  de  dire , qu'il  eût 
été  moins  clément  envers.  Lui  , s'il,  eût  été  moins  libéral , 
6'  qu'il  eût  été  moins  libéral , s'il  eût  été  moins  clément. 
Cela  étant , ne  puis-je  pas  avec  jufiice  donner  le  portrait 
de  l'une  de  ces  héroïques  Vertus  à celui  qui  pofscde  Vau- 
tre en  un  fi  haut  degré , puifque  dans  cette  aâion  , ce 
grand  prince  les  a fi  bien  attachées , & comme  unies  l'une 
h l'autre , qu’elles  ont  été  tout  enfemble  la  caufe  & l’ef- 
fet l'une  de  Vautre  ? Je  le  puis  certes  d'autant  plus  jufie- 
que  je  vois  votre  gènérofité , comme  voulant  imi- 
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A MONSIEUR  * 

.*•  <■  te  . . , «L 

DE  MONTAURON . 
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ter  ce  grand  empereur  {a)  , prendre  plaijir  à s'étendre  fur 
les  gens  de  lettres  , en  un  tems  où  beaucoup  penferit  avoir 
trop  récompenfé  leurs  travaux , quand  ils  les  ont  honorés 
d’une  louange  fiérile.  Vous  avei  traité  quelques-unes  de 
nos  mufes  avec  tant  de  magnanimité , quen  elles  vous 
ave\  qbJigi  toutes  les  autres  ; de  forte  qu'ildlftu  eft  ,peint 
qui  ne  vous  en  doive  un  rerhercie’ment.  Jrothe\  bon', 
M O N S J E U R y que  je  m’acquitte  de  celui  que  je  re- 
connais vous  en  devoir  , par  le  préjïnt  que  je  vous  fais 
de  ce  poème  y que  j'ai  choiji  comme  le  plus  durable  des 
miens  , pour  apprendre  plus  lopg-itims  a ceux  juï  lej(- [ 
ront , que  le  généreux  monjieur  de  Montauron , par 
une  libéralité  inouie  en  ce  f ecle  , s'ep  rendu  tourtes  les 
mufes  redevables  y & je  prends  tant  de  partiaux  bienfaits 
dont  vous  aveifurpris  quelques-unes  d’elles  , que  je  mW 
dirai  toute  ma  vie,  . . ;fv  »,  ~ . ■ *.  a 


Votre  très-humble  & très-  ' ’ 
h - obligé  ferviteur , ; } 

Corneille. 

- * ’ * 

(4)  Voilà  une  étrange  lettre  i : quand  on  voit  ce  grand  homme , 

& pour  le  (lyle  & pour  les  fen-  négligé  à la  cour  , comparer  le 

timens.  On  n’y  reconnaît  point  : lieur  de  Moüèüuron  , à t'empe- 

la  main  qui  crayonna  l’amc  du  reur  Atignjle.  Si  pourtant  la  re- 
grani  Pompée,  &■  l’efpric  de  ‘ nonhaifîaftce  arracha  ce  fingulier 
Cmna.  Celui  qui  fai  fait  des  Vers  ■ hommage,  il  faut  encore'  plus 
fi  ftiMimes  , n’eft  plus  le  même  en  louer  Corneille  ijue  l'en 

en  profe.  On  ne  peut  s’empê-  blâmer  ; mais  on  peut  toujours 

cher  rie  plaindre  Corneille  , & l'en  plaindre, 
ton  liècle , -&  Us  beaux-arts',-  ,! 
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EXTRAIT 

i . . ' . 

DU  LIVRE  PE  SÉNÈQUE 

I 

LE  PHILOSOPHE# 
DONT  LE  SUJET  DE  CINNA  EST  TIRÉ. 


S x k i e A lib.  i»  de  ctiiruntia  , cap.  9 • * 


Di 


* Remarque  de  V éditeur.*  . 

L’aventure  de  Cinna  laide 
Quelque  doute.  Il  Ce  peut  qué 
ce  loit  une  fiétion  de  Sénèque  ou 
du  moins  qu’il  ait  ajouté  beau* 
coup  à I’hiuoire  pour  mieux  faire 
valoir  fon  chapitre  de  la  clé- 
mence^  C’eft  une  chofè  bien 
étonnante  que  Suétone  qui  entre 
dans  tous  lès  détails  de  la  vie 
d 'Augufte  paffe  fous  filence  un 
a fie  de  clémence  qui  ferait  tant 
d’honneur  i cet  empereur,  & 
jui  ferait  la  plus  mémorable  de 
es  aétion*.  Sénèque  fuppofe  la 
fcène  en  Gaule.  Dion  Cajjiui 
qui  rapporte  cette  anecdote 


2 


_'IVUS  Auguftus  mitis  fuit  princeps,  fi  qui#  ilium 
à principatu  fuo  aeftimare  incipiat  : in  communi  quidem 
republica , duodevicefimum  egreffus  ânnuffi , jaffi  pu- 
giones  in  finu  amicorum  abfconderat , jam  infidiis  M.  Anr 
tonii  confulis  lams  petiérat  , jam  fuerat  collega  prof- 
criptionis  : fed  annum  quadragefimum  tranfiflet  , & in 
Gallia  moraretûr  , dejatum  eft  ad  eum  indicium  L.  Cin-? 


long-tems  après  Sénèque , au 
milieu  du  troifième  fiecle  dç 
rfotte  ère  vulgaire,  dit  que  la 
choie  arriva  dans  Rome.  J'avoue 
queje  cfoirai  difficilement  qu  'Au- 
I tufle  nommé  liir  le  champ 
premier  conful  ün  bomnte  con- 
vaincu d’avoir  voulu  l’alTaffiner. 

Mais  vraie  ou  faüffe  , cette 
, clémence  d 'Augufte  eft  un  des 
pliis  nobles  fujets  de  tragédies , 
une  des  plus  belles  inftruélions 
pour  les  princes.  C’eft  une 

rande  leçon  de  moeurs  ; c’eft 
mon  avis  , le  chef-d’œuvre 
de  Corneille  , malgré  quelques 
défauts. 
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nam  folidi  ingenii  virum  infidias  ei  ftruere.  Diûum  eft 
& ubi , & quando  , & quenudmodum  aggredi  vellet.  Unus 
ex  confciis  deferebat , ftatuit  fe  ab  eo  vendicare.  Confi- 
hum  amicorum  advocari  juffit. 

Nox  illi  inquiéta  erat  , cum  cogiraret  adolefcentem 
nobilem , hoc  detraâo  inregrum  , Cn.  Pompeii  nepotem 
damnandum.  Jam  unum  hominem  occidere  non  potcrat  , 
cum  M.  Antonio  profcriptionis  ediâum  inter  ccenam  die— 
tarée.  Gemens  fubinde  voces  varias  emittebat  & inter  fe 
contrarias.  Quid  ergo  1 ego  pereufiorem  meum  fecurum 
ambulare  patiar  , me  follicito  ? Ergo  non  dabit  panas  , 
qui  tôt  civilibus  bellts  frufira  petitum  caput  ; tôt  nava - 
libus  , tôt  pedejlribus  praliis  incolume  , pofiquam  terra 
manque  par  parte  tfl , non  occidere  confiituat , fed  im- 
molare  ? ( Nam  facrifîcantem  placuerat  adorjri.  ) Rurfus 
filemio  imerpofito  majore  multo  voce  fibi  quam  Cinnae 
irafeebarur.  Quid  vivis  , fi  perire  te  tam  multorum  inte- 
refil  Quis  finis  erit fuppliciorum?  quis  fanguinis?  Ego 
fum  n obilibus  adolifcentulis  expofitum  caput , in  quod 
mucrones  acuant.  Non  efl  tanti  vita , fi  ut  ego  non  pe- 
ream , tam  multa  perdenda  funt.  Interpellavit  tandem 
ilium  Livia  uxor , 6c  Admittis , inquit,  muliebre  con- 
filiurn  ? Fac  quod  medic'^folent , ubi  ufitata  remédia 
non  procedunt , tentant  contraria , Severitate  nihil  adhuc 
profecifii:  Salvtdienum  Lepidus  fecutus  ejl,  Lepidum 
Murcena  , Muranam  Ccepio  , CtSpionem  Egnatius  , ut 
alios  taceam  quos  tantum  aufbs  pudet  3 nunc  tenta  quo- 
modo  tibi  cédât  clementia.  Jgnojce  L.  Cinna  deprehenfus 
eft , jam  nocere  tibi  non  potejl , p rode  fie  fama  tua  potefi , 

Gavifus  fibi  quod  advocatum  invenerat,  uxoriquidem 
gratias  egit  : renuntiari  autem  extemplè  amicis  quos  in 
conÇlium  rogaverat , imperavit , & Cinnam  unum  ad  fe 
accerfic,  dimiflifque  omnibus  è cubiculo , cum  alteram 
poni  Cinnx  cathedram  jufliffet , Hoc , inquit,  primùm  à 
te  peto  ne  me  loquentem  interpelles  , ne  meo  fermone 
medio  proclames , dabitur  tibi  loquendi  liberum  tempus 
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Ego  te,  Cinna , cum  in  haflium  cafiris  invenijfem  , non 
fadum  tantum  mihi  inimicum  , fed  naturn  , fervavi 
patrimonium  tibi  omne  cdncejfi,  hodi'e  tam  fai  x es  & 
tam  dives  , ut  viclo  vidores  invideant  : Sacerdotium  tibi 
pttenti , prœteritis  compluribus  quorum  parentes  me  cum 
militaverant , dedi.  Cum  fie  de  te  meruerim , occidere  me 
conflituijh. 

Cum  ad  hanc  vocem  exelamaffee  Cinna , procul  hanc 
ab  fe  abelle  demenciam  : Non  preflas  , inquic  , fidem  , 
Cinna , convenerat  ne  interloquereris.  Occidere  , inquam  , 
me  paras.  Adjecic  loçum  , focios  , diem , ordinem  infi- 
diarurn , cui  çommiifum  effet  ferrum.  Et  cum  defixum 
videret ,unfec  ex  conventione  jam  , fed  ex  confcienria 
tacentem  ; Quo , inquit,  hoc  ani/ho  facisl  Ut  if  Je  fis 
princeps ? Mali  mehcrcule  cum  republica  agitur,fi  tibi  ad 
imperandum  nihil  preeter  me  obfiat.  Domum  tuam  tueri 
non  potes  , nuper  libertini  ho  minis  gratia  in  privato  ju- 
dicio  fuperatus  es.  sldeo  nihil  facilius  putas  quam  contra 
Cafarem  advocarel  Cedo  , Ji  fpes  tuas  folus  impedio. 
P au  lu  fine  te  & Fabius  Maxitnvs  & Coffi  & Servilii firent, 
tantumque  agmen  nobilium , non  inania  namina  prà- 
ferentium , fed  earum  qui  imaginibus  fuis  decori  funt  ? 
Ne  totam  ejus  orationem  r|petendo  magnam  panem 
volùminis  occupent , diutius  enim  quam  duabus  horis 
locutum  elle  conftat,  cum  hanc  pcenaro , qua  fola  erat 
contentus  futurus  , extenderet.  Vitam  tibi,  inquic, 
Cinna,  iterum  do,  prius  hojli , tiunc  injidiatori  ac  par-, 
ricidcc.  Ex  hadierno  die  inter  nos  amicitia  incipiat.  Con- 
tendarnus  , utrum  ego  meliore  fide  vitam  tibi  dederim  , 
an  tu  debeas.  lHift  hæc  detulic  ulcrè  confulatum,  queftus 
quod  non  auderet  petere , amiciffimum  , fideliinmumque 
habuit , hæres  foius  fuit  illi , nullis  amplius  iniidiis  ab 
uilo  petitus  eft. 
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( a ) Les  étrangers  verront 
dans  cette  lettre  quelle  était 
l'éloquence  de  ce  tems-là.  Il 
n’ell  guère  convenable  peut-être 
que  l’éloquence  foit  le  partage 
d'un  lettre  familière  ; & comme 


MONSIEUR  DE  BALZAC 

A M CORNEILLJl. 

Mons  IEUR, 

4 » . ) » * 

( a ) J'ai  fenti  un  notable  foulagement  depuis  V arrivée 
de  votre  paquet , & je  crie  miracle  ! dès  le  commencement 
de  ma  lettre.  Votre  Cinna  guérit  les  malades  : il  fait 
que  les  parali tiques  battent  des  maint  ’,  il  rend  la  parole 
à un  muet  y'  ce  ferait  trop. peu  de  dire  à un  enrhumé.  En 
effet  y j'avais  perdu  la  parole  avec  la  voix  ; & puifque  je 
les  recouvre  l'une  & l'autre  par  votre  moyen , il  eft  bien 
ju'fle  que  je  les  emploie  toutes  deux  à votre  gloire  , & à 
dire  fans  ceffe , La  belle  chofe!  Vous  aveq  peur  néanmoins 
d'être  de  ceux  qui  font  accablés  par  la  majejic  des  fujets 
qu'ils  traitent , & ne  penfeq  pas  avoir  apporté  affe\  de 
force , pour  foutenir  la  grandeur  romaine.  Quoique  cette 
modefiie  me  plaife  , elle  ne  me  perfuade  pas  y & je  m'y 
oppofe  pour  l'intérêt  de  la  vérité.  Vous  êtes  trop. fubtil 
examinateur  d'u$e  compofition  univerfcllemcnt  approuvée  : 
& s'ilétaitvrai  qu'en  quelqu'une  de  fes parties  vouseuffie j 
fenti  quelque  faible ffe , ce  ferait  un  fecret  entre  vos  mufès 
& mus , car  je  vous  affure  que  perfonne  ne  l'a  reconnu. 


I 


dit  Mr.  l’abbé  A'Qlivet , 'Balzac 
écrivait  une  lettre  comme  Lih- 
gende  faifait  un  fermon  , ou  un 
panégirique  ; il  s'étudiait  à pro- 
diguer les  figures. 
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La  faibleffe  ferait  de  notre  expreffion  , & non  pas  de  votre 
ptnfct  : elle  viendrait  du  défaut  des  inf  rumens , & non 
pas  de  la  faute  de  l'ouvrier  : il  faudrait  en  accu  fer  l'inca- 
pacité de  notre  langue.  k ■ 

Vous  nous  faites  voir  Rome  tout  ce  qu'elle  peut  être  à 
Taris , fi-  ne  Cave { point  brifee  en  la  remuant.  Ce  n'eft 
point  une  Rome  de  Caffiodore  ( a*)  & aujji  déchirée  qu'elle 
était  au  ficelé  des  Théodorict  : creff  une  Rome  de  Tite- 
Live , & auff  pompeufe  qu'elle  était  au  tems  des  premiers 
Céfars.  V%us  ave\  meme  trouvé  ee  qu'elle  avait  perdu 
dans  les  ruines  de  la  république  , cette  noble  & magnani- 
me fierté  ; & il  fe  voit  bien  quelques  payables  traduâeurs 
de  fes  paroles  & de  fes  locutions  , mais  vous  êtes  le  vrai 
fi’  le  fidèle  interprête  de  fon  efprit  & de  fim  courage.  Je  dis 
plus , monfieur , vous  êtes  fottvuit  fon  pédagogue , & l'a- 
yertijfeç  de  la  bienféance , quand  elle  ne  s’en  fouvient  pets. 
Vous  êtes  le  réformateur  du  vieux  tems  , s'il  a bejbin  d’em- 
beUiffement , ou  d’appui.  Aux  endroits  où  Rome  ejl  de 
brique  , vous  la  rebâttffe { de  marbre  : quand  vous  trouve j 
du  vuide , vous  le  rempliffc{  d'un  chef- d'exuvre  ; & je 
prends  garde  que  ce  que  vous  prene{  à Chi foire  ejl  toujo fus 
meilleur  que  ce  que  vçus  emprunte { d'elle. 

La  femme  d Horace  , & la  maîtrefje  de  Çinna , qui  font 
vos  deux  véritables  enfantemens  , Gt  les  deux  pures  créa- 
tures de  votre  efprit,  ne  font-elles  pas  auffi  Us  principaux 
omemens  de  vos  deux  poèmes  ? Et  qu’ef-ce  que  la  fainte 
antiquité  a produit  de  vigoureux  6-  de  ferme  dans  le  fixe 
faible , qui  fait  comparable  à ces  nouvelles  héroïnes  que 
vous  ave{  mifes  au  monde,  à ces  romaines  de  votre  façon ? 
Jt  ne  m'ennuie  point  depuis  quinze  jours,  de  conjidérer 
celle  que  j'ai  reçu  la  dernière.  4 

Jtf ai  fait  admirer  à tous  les  habiles  de  notre  province  : 
nos  orateurs  & nos  poètes  en  difent  merveilles  : mais  un 
doeïeur  de  mes  voifins  , qui  fe  met  d ordinaire  fur  le  haut 

[al  Pourquoi  parler  de  Thioioric  St  de  Cajfîodore  quand  il  s’a- 
git i’Augufit.  / 
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Jlylt , en  parle  certes  d’une  étrange  Jorte  ; & il  n'y  a point 
de  mal  que  vous  fachie{  jufques  ou  vous  avej  porté  fou 
efprit.  Il  fe  contentait  le  premier  jour  de  dire  que  votre 
Emilie  était  la  rivale  de  Caton  & de  Brutus  , dans  la 
paffion  de  la  liberté.  A cette  heure  il  va  bien  plus  loin. 
Tantôt  il  la  nomme  la  poffédée  du  démon  de  la  répu- 
blique, & quelquefois  la  belle  , la  raifonnable  , la  Jointe 
(a)  & l'adorable  furie.  Voilà  d'étranges  parolfs  fur  le 
fujet  de  Votre  romaine ; mais  elles  ne  font  pas  fans  fonde- 
ment. Elle  infpire  en  effet  toute  la  conjuration  , & donne 
chaleur  au  parti  , par  le  feu  qu'elle  jette  dans  l'arne  du 
chef.  Elle  entreprend , en  fe  vengeant , ( b)  de  venger  toute 
la  terre  : elle  veut  facrifier  à Jon  père  , une  vicîime , qui 
ferait  trop  grande  pour  Jupiter  même.  Ceft  à mon  gré  une 
perfonne  Ji  excellente  , que  je  penfe  dire  peu  à Jon  avan- 
tage, de  dire  que  vous  êtes  beaucoup  plus  heureuse  en  vo- 
tre race  que  Pompée  lia  été  en  la  jitnne y 6r  que  votre  fille 
Emilie  vaut  fans  comparaifon  davantage  que  Cinna  fan 
petit-fils.  Si  celui  - ci  même  a plus  de  vertu  que  n'a  cru 
Sénèque  , défi  pour  être  tombé  entre  vos  mains , & à caufe 
que  vous  ave{  pris  foin  de  lui.  Il  vous  eB, obligé  de  fon 
mérite , comme  à Augufie  de  fa  dignité , L'empereur,  te 
fitconful  t & vous  l'ave\fait  honnête  homme  ( c ) , mais 
vous  l'ave^  pu  foire  par  les  loix  d'un  art , qui  polit  & 
orne  la  vérité,  qui  permet  de  favorijèr  en  imitant  \ qui 
quelquefois  fe  propofe  le  fatiblable  * Ce  quelquefois  le 


(a)  Voilà  une  plaidante  épi- 
thète que  celle  de f ointe,  don- 
née par  ce  doéteur  à Emilie. 

(à)  il  paraît  qu’en  effet  Emilie 
était  regardée  comme  le  premier 
perfonnage  de  la  pièce  , & que 
dans  les  commencemens  on  n*i- 
maginait  pas  que  l'intérêt  pût 
tomber  fur  Augufie. 

(c)  C’eft  donc  Cinna  au'on 
regardait  comme  l’honnête  nom- 
me de  la  pièce  , parce  qu’il  avait 


voulu  venger  la  liberté  publi- 
que. En  ce  cas  , il  fallait  qu’on 
ne  regardât  la  clémence  A'Au - 
g u fie  que  comme  un  trait  de 
politique  confeillépar  Livie. 

Dans  les  premié&  mouvemens 
des  efprits  émus  par  un  poème 
tel  que  Cinna  , on  efl  frappé 
& ébloui  de  11  beauté  des  dé- 
tails ; on  eft  long-tems  fans  for- 
mer un  jugement  précis  fur  le 
fonds  de  l'ouvrage. 


lQ&ï*v 
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meilleur.  J’en  dirais  trop , fi  j’en  défais  davantage.  Je  ne 
veux  pas  commencer  une  dijfcrtatron,"  je  veux  finir  une 
lettre , & conclure  par  les  proteftations  ordinaires , mais 
tresr-finceres  & très-véritables , que  je  fuis , 
MoNSJEVRy 

Votre  très-humble  ferviteur, 
Balzac. 


La  fc'ene  efi  à Rome , 
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TRAGÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

i ■ 

EMILIE., 

(<j)][mpatienS  defirs d’une  illuftre  vengeance,  (£) 
Dont  la  mort  de  mon  père  a formé  la  naiflance , 

Enfans  impétueux  de  mon  reffentiment , 

Que  ma  douleur  féduite  embraffe  aveuglément , 


fa)  Plufieurs  aélrices  ontfup- 
primé  ce  monologue  dans  les 
repréfentations.  A public  meme 
paraîtrait  fouhaiterce  retranche- 
ment. On  y trouvait  de  l’amplifi- 
cation; Ceux  qui  fréquentent  les 
fpeftacles  difaïent  qu 'Emilie  ne 
devait  pas  ainfi  fe  parler  à elle- 
,même  , fe  faire  des  objeftions  8c 
y répondre  , que  c’était  une  dé- 
clamation de  rhétorique  . que 
les  mêmes  chofes  qui  feraient 
très-convenables  quand  on  parle 
à fa  confidente  , font  très-dépla- 
cées quand  on  s’entretient  toute 
feule  avec  foi-mêmç,  qu’enfin  la 
longueur  de  ce  monologue  y 


jetait  de  la  froideur , & qu’on 
doit  toujours  fupprimer  ce  qui 
n’eft  pas  néceflaire. 

Cependant  j’étais  fi  touché 
des  beautés  répandues  dans 
cette  première  fcène  que  j’en- 
gageai l’aflrice  qui  jouait  Emilie 
à fa  remettre  au  théâtre  : & elle 
fut  très-bien  reçue. 

(b)  Impatiens  defirs  d’un  il- 
lufire  vengeance ■ Quand  il  fe 
trouve  des  aéleurs  capables  de 
jouer  Cinna,  on  retranche  allez 
communément  ce  monologue. 
Le  public  a perdu  le  goftt  de 
ces  déclamations,  celle-ci  n eft 
pas  néceffaife  à la  P»é«.  Mais 
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(a)  Vous  prenez  fdï  mon  ame  un  trop  puilfint  empiré  ; 
Durant  quelques  momens  foufFrez  que  je  refpire , 

Et  que  je  confidèi  e , en  l’état  où  je  fuis  , 

Et  ce  que  je  hafarde,  & ce  que  je  pourfuis. 

( b ) Quand  je  regarde  Augufte  au  milieu  de  fa  gloire, 

(c)  Et  que  vous  reprochez  à ma  trifte  mémoire. 

Que  par  fa  propre  main  mon  père  roaflacré  , 

Du  rrône  où  je  le  vois  fait  le  premier  degré  : 

Quand  vous  me  préfenrez  cette  fanglanre  image  j 

(d)  La  caufe  de  ma  haine,  & l’effet  de  fa  rage. 

Je  m’abandonne  route  à vos  3rdens  tranfports , 

( e ) Et  crois  peur  une  mort  lui  devoir  mille  çiorts. 

Au  milieu  toutefois  d’une  fureur  fi  jufte, 

(J")  J’aime  encor  plus  Cinna  que  jehais  Augufte, 


n’a-t-elle  pas  de  grandes  beautés? 
n’eft-elle  pas  majeftueufe  , & 
même  aflea  pafl3onnée?*5oi/«<ju 
trouvait  dans  ces  imparens  dé- 
fit s , enfant  du  reffentiment  , 
emhrajfés  par  la  douleur  , une 
efpèce  de  familier  ; il  prétendait 
que  les  grands  intérêts  & les 
grandes  partions  s’expriment 
plus  naturellement , il  trouvait 
que  le  poète  parait  trop  ici , & 
je  perfonnage  trop  peu. 

(a)  V ous  prent{  fur  mon  ame 
tin  trpp  puiffant  empire.  11  y 
avait  dans  Tes  premières  édi- 
tions , V ous  régnc[fur  mon  ame 
arec que  trop  d’empire  : avecque 
.fallait  un  (on  dur  8c  traînant , 
comme  on  l’a  déjà  remarqué.,On 
ne  peut  corriger  mieux. 

{b)  Quand  je  regarde  Augufie 
au  milieu  de  fa  gloire.  Il  y avait 
.dans  les  premières  éditions , au 
trône  de  fa  gloire. 

( c ) fct  que  vous  reproche r à 
ma  trifte  mémoire.  Ces  defirs 
rappellent  à Emilie  le  meurtre 
de  Ton  père  , & ée  lui  repro- 


chent pas.  Il  fallait  dire  i vous 
me  reprocher  de  ne  t'avoir  pas 
encore  vengé,  & non  pas,  vous 
me  reproche r fa  profeription  ; 
car  elle  n’eft  certainement  pas 
caufe  de  cette  mort. 

(rf)  La  caufe  de  ma  haine  & 
l'effet  de  fa  raie.  Emilie  a déjà 
dit  quelle  elf  la  caufe  de  fa 
rage  } la  caufe  & l’effet  pa- 
raiffent  trop  recherchés. 

(e)  Et  crois  pour  une  mort  lui 
devoir  mille  qgorts. 

• • • • t 

Sans  attirer  fur  moi  mille  Cr 
mille  tempetts. 

Mille  morts  , mille  & mille 
tempêtes , ne  fontque  de  légères 
négligences  , auxquelles  il  ne 
faut  pas  prendre  garde  dans  les 
ouvrages  de  génie  , 8c  furtout 
dans  ceux  du  fiecle  de  Corntillt , 
mais  (qu'il  faut  éviter  foigneu- 
fement  aujourd'hui. 

(/)  J’aime  encor  plus  Cinna 
que  je  ne  hais  Augufte.  De  bons 
critiques  qui  connailfent  l’art 
& le  cœur  humain  , n'aiment 
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Et  je  fens  refroidir  ce  bouillant  mouvement , 

£uand  il  faut  pour  le  fuivre  expofer  mon  amant. 

Oui  nCinna  , contre  moi-même  je  m’iirire , 

Quand  je  fonge  aux  dangers  où  je  te  précipite. 

Quoique  pour  me  fervir  tu  n’appréhendes  rien, 

Te  demander  du  fang,  c’eft  expofer  le  tien. 

D’une  fi  haute  place  on  n’abat  point  de  têtes  , 

Sans  attirer  fur  foi  mille  & mille  tempêtes  ; 

L’iffue  en  eft  douteufe,  & le  péril  certain. 

Un  ami  déloyal  peut  trahir  ton  deffein  ; 

L’ordre  mal  concerté,  l’occafion  mal  prife. 

Peuvent  fur  fon  auteur  renverfer  l’entreprife  ; 

Tourner  fur  toi  les  coups  dont  tu  le  veux  frapper  ; 
Dans  fa  ruine  même  il  peut  t’envelopper  ; 

Et  quoi  qu’en  ma  faveur  ton  amour  exécute, 

11  te  peut  en  tombant  écrafer  fous  fa  chiite. 

Ah  ! cefie  de  couri(  à ce  mortel  danger  : 

Te  perdre  en  me  vengeant  ce  n’eft  pas  me  venger. 

Un  cœur  eft  trop  cruel  quand  il  trouve  des  charmes 
Aux  douceurs  que  corrompt  l’amertume  des  larmes; 

Et  l’on  doit  mettre  au  rang  déplus  cuifaus  malheurs 
La  mort  d’un  ennemi  qui  coûte  tant  de  pleurs. 

Mais  peut-on  en  verfer  alors  qu’on  venge  u§  père  ? 
Eft-H  perte  à ce  prix  qui  ne  ferable  légère  ? 


n qu’on  annonce  ainfi  de  fang* 
id  les  fentimens  de  fon  coeur. 
Ils  veulent  que  les  fentimens 
échappent  i la  paflion.  Ils  trou- 
vent mauvais  qu’on  <life  » j'aime 
plue  celui-ci  que  je  ne  hais  ce- 
lui-là.  Je  fens  refroidir  mon 
mouvement  bouillant,  je  m'irrite 
contre  moi-mime , 6r  j’ai  de  la 
fureur.  Us  veulent  que  cette  fu- 
reur , cet  amour , cette  haine  , 
ces  bouillant  mpuvemens  écla- 
tent fans  que  le  perfonnage  vous 
en  avertiffe.  C’eft  le  grand  art  de 


Racine.  Ni  Phldre  ni  Iphigénie, 
ni  Agrippine,  ni  Roxane,  ni  Mo- 
nime , ne  débutent  par  venir 
étaler  leurs  fentimens  fecrets 
dans  un  monologue  , & par  rai* 
former  fur  les  intérêts  de  leurs 
palfions.  Mais  il  faut  toujours 
le  fouvenir  que  c’eft  Corneille 
qui  a débrouillé  l’art,  & quels 
ces  amplifications  de  rhétorique 
font  un  défaut  aux  yeux  des 
connaiffeurs , ce  défaut  eft  ré- 
paré par  de  très-grandes  beautés. 
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Et  quand  fon  aflaflin  tombe  fous  notre  effort. 
Doit-on  confidérer  ce  que  coûte  fa  mort  ? 

Ceffez,  vaines  frayeurs,  cefl'ez , lâches  tendreffes, 
De  jeter  dans  mon  coeur  vos  indignes  faiblefles;  * 
Et  toi  qui  les  produis,  par  tes  foins  fuperflus , 

(a  ) Amour , fers  mon  devoir,  & ne  le  combats  plus. 
Lui  céder  c’efl  ta  gloire , & le  vaincre  ta  honte  ; 
Montre-toi  généreux,  fouffrant  qu’il  te  furmonte. 
Plus  tu  lui  donneras,  plus  il  te  va  donner, 

Et  ne  triomphera  que  pour  te  couronner. 


SCENE  II. 

EMILIE,  FULVIE. 

E m r l i e.  ’ 

»,  E 1’ai.juré,  Fulvie  , & je  le  jure  encore, 

Quoique  j’aime  Cinna,  ( b ) quoique  mon  cœur  l’adore, 
S’il  me  veut  pofieder,  Augufte  doit  périr; 

Sa  tête  eft  le  feul  prix  dont  il  peut  m’acquérir. 

Je  lui  pr|fcris  la  loi  que  mon  devoir  m’impofe. 

Fulvie. 


J 


(a)  Amour , fers  mon  devoir  , 
& ne  le  combats  plus.  11  Terrible  ' 
que  le  monologue  devrait  finir 
là.  Les  quatre  derniers  vers  ne 
font-ils  pas  furabondans  ? les 
penfées  n’en  (ont-elles  pas  re- 
cherchées & hors  de  la  nature? 
Qu’importe  de  la  gloire  ou  de  la 
honte  de  l’amour  ? Qu’eft-ce  que 
ce  devoir  qui  ne  triomphera  que 
pour  couronner  l’amour?  D’ail- 
leurs dans  le  dernier  de  ces  vers, 
au  lieu  de 

Et  ne  triomphera  que  pour  le 
couronner  , 


il  faudrait  , il  ne  triomphera  ; 
mais  les  vers  précédons  paraif- 
fent  dignes  de  Corneille  , & j’ofe 
croire  qu’au  théâtre  il  faudrait 
réciter  ce  monologue  en  retran- 
chant feulement  ces  quatre  der- 
niers vers  qui  ne  font  pas  dignes 
du  refte. 

(b)  Quoique  j’aime  Cinna  , 
quoique  mon  caur  l’adore.  Des 
critiques  trouvent  ce  vers  lan- 
guiflânt  ; par  le  foin  même  que 
prend  l’auteu»  de  lui  donner  de 
la  force  ; ils  difent  qu 'adore  n’eft 
que  la  répétition  de  j’aime.  ; 
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F U L V I E. 

Elle  a pour  la  blâmer  une  trop  jufte  caufe. 

(a)  Par  un  fi  grand  deflein  vous  vous  faites  juger 
(£)  Digne  de  celui  que  vous  voulez  venger: 

Mais  encor  une  fois  , fouffrez  que  je  vous  die 
Qu’une  fi  jufte  ardeur  devrait  être  atiédie. 

Augufie  chaque  jour , à force  de  bienfaits , 

Semble  afiez  réparer  les  maux  qu’il  vous  a faits, 

Sa  faveur  envers  vous  paraît  fi  déclarée , 

Que  vous  êtes  chez  lui  la  plus  coofidérée  ; 

Et  de  fescourtifans  fouvent  les  plus  heureux 
Vous  prefîenc  à genoux  de  lui  parler  pour  eux. 

Emilie. 

Toute  cette  faveur  ne  me  rend  pas  mon  père  ; 

Et  de  quelque  façon  que  l’on  me  conftdère , 
Abondante  en  richefle , ou  puiffante  en  crédit , 

Je  demeure  toujours  la  fille  d’un  proferit. 

Les  bienfaits  ne  font  pas  toujours  ce  que  tu  penfes  j 
D’une  main  odieufe  ils  tiennent  lieu  d’olFenfes 
Plus  nous  eu  prodiguons  à qui  nous  peut  haïr , 
Plus  d’armes  nous  donnons  à qui  nous  veut  trahir. 
Il  m’en  fait  chaque  jour  fans  changer  mon  courage. 
Je  fuis  ce  que  j’étais  , & je  puis  davantage  ; 

Et  des  mêmes  prélens  qu’il  verfe  dans  mes  mains 
J’achète  contre  lui  les  efprits  des  Romains. 

Je  recevrais  de  lui  la  place  de  Livie, 

(c)  Comme  un  moyen  plus  sûr  d’attenter  à fa  vie. 


[a]  Verni  vous  faites  jugtr  eft 
plus  languiiTant  : d’ailleurs  c'eft 
un  grand  fecret.  On  ne  peut  en- 
core le  juger. 

[4]  D igné  /ang.  Foranius  é tait 
un  plébéien  inconnu  qui  n’avait 
joué  aucun  rêle  éÊL  au'OIUve 
facrifia  dans  ler^irolcri prions 

P.  Corneille  Tom  i. 


parce  qu’il  était  riche. 

(c)  Comme  un  moyen  plut  sûr 
Patienter  à fa  rie.  Ce  fenti- 
ment  furieux  eft  , i mon  gré  , 
une  raifon  pour  ne  pas  (oppri- 
mer le  monologue  qui  prépare 
cette  férocité. 
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Pour  qui  venge  Ton  père  il  n’eft  point  de  forfaits  , 

Et  c’eft  vendre  fon  fang  que  le  rendre  aux  bienfaits. 

F U L V I E. 

Quel  befoin  toutefois  de  paffer  pour  ingrate? 

Ne  pouvez-voushaïr  fans  que  la  haine  éclate? 

Affez  d’autres  fans  vous  n’ont  pas  rais  en  oubli  , 

Par  quelles  cruautés  fon  trône  eft  établi. 

Tant  de  braves  Romains , tant  d’illuftres  vidimes , 

(a)  Qu’à  fon  ambition  ont  immolé  fes  crimes , 

Laifîentà  leurs  enfans  d’affez  vives  douleurs , 

Pour  venger  votre  perte  en  vengeant  leurs  malheurs. 
Beaucoup°l’ont  entrepris  , mille  autres  vont  les  fuivre. 
Qui  vit  haï  de  tous  ne  faurait  long-tems  vivre. 
Remettez  à leurs  bras  les  communs  intérêts, 

Et  n’aidez  leurs  deifeins  que  par  des  vœux  fecrets. 

Emu  i e. 

Quoi , je  le  haïrai  fans  tâcher  de  lui  nuire  ? 

J’attendrai  du  hafârd  qu’il  ofe  le  détruire  ? . 

Et  je  fatisferai  des  devoirs  fi  preffans 

Par  une  haine  obfcure  , &des  vœux  impuiflans  ? 

Sa  perte  que  je  veux  me  deviendrait  amère  , 

Si  quelqu'un  l’immolait  à d’autres  qu’à  mon  père  ; 

(è)  Et  tu  verrais  mes  pleurs  couler  pour  fon  trépas  , 
Qui  le  fcifant  périr  ne  me  vengerait  pas. 

C’eft  une  lâcheté  que  de  remettre  à d’autres. 

Les  intérêts  publics  qui  Rattachent  aux  nôtres. 

Joignons  à la  douceur  de  venger  nos  parens , > 

La  gloire  qu’on  remporte  à punir  les  tyrans  ; 

Et  farfons  publier  par  toute  l’italiè  , 


(a)  Qu'à  fon  ambition  ont 
immolé. f Cf  crimut  Ambition  ont 
«ft  bien  dur  à l’oreille.  - r 

F uyei  des  mauvais  fonsJscon- 

cours  odieux.  I 

(i)  Ce  fentiment  atroce  & ces 


beaux  vers  ont  été  imités  par 
Racine  dans  AnJromaijue. 

Ma  vengeance  eft  perdue  , 
S'il  igi^e  en  mourant  que 
c'eftBIi  qui  ie  tue. 
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Za  liberté  de  Rome  ejl  P œuvre  d’Emilie  ; 

O/z  a touché fon  ame  , €•  fort  cœur  efi  épris  ; 

Mais  elle  n'a  donné  fon  amour  qu’à  ce  prix. 

. F U L V I E. 

Votre  amour  à ce  prix  n’eft  qu’un  préfent  funefte. 

Qui  porte  à votre  amjqt  (a  perte  manifefte. 

Penfez  mieux,  Emilie,  à quoi  vousl’expofez  , 

Combien  à cet  écueil  fe  font  déjà  brifés  ; 

Ne  vous  aveuglez  point  quand  fa  mort  eft  viftble. 

E m r L 1 E. 

Ah  ! tu  fais  me  frapper  par  où  je  fuis  fenfib'e. 

Quand  je  fonge  aux  dangers  que  je  lui  fais  courir , 

La  crainte  de  fa  mort  me  fait  déjà  mourir  ; 

Mon  efprit  en  défordre  à foi-même  s’oppofe  ; 

Je  veux , & ne  veux  pas  , je  m’emporte , & je  n’ofe  ; 

Et  mon  devoir  confus  , languiflant,  étonné, 

Cède  aux  rebellions  de  mon  coeur  mutiné. 

(a)  Tout  beau  , ma  pafiion,  deviens  un  peumoins forte; 
Tu  vois  bien  des  hafards,  ils  font  grands,  mais  n’importe :i 
Cinna  n’efl:  pas  perdu  pour  être  hafardé. 

De  quelques  légions  qu’Augufle  foit  gardé  , 

Quelque  foin  qu’il  fe  donne , & quelque  ordre  qu’il  tienne, 
Qui  méprife  la  vie  eft  maître  de  la  fienne.  x 

Plus  le  péril  eft  grand  , plus  doux  en  eft  le  friait  ; 

La  vertu  nous  y jette  , & la  gloire  le  fuit. 

Quoiqu’il  en  foit  , qu’Augufte,  ou  que  Cinna  périfle. 
Aux  mânes  paternels  (Æ)  je  dois  ce  facrifice  : 

Cinna  me  l’a  promis  en  recevant  ma  foi: 


8 


(a)  Tout  beau  , ma  pajjion  , 
deviens  un  peu  moins  forte. 
Tout  beau  revient  au  pian  piano 
dés  Italiens.  Ce  mot  familier  eft 
banni  du  difeours  férieux  , i 

Î dus' forte  raifon  de  la  poéfie, & 
’apoftrophe  i fa  paiïion  fort  du 


ton  du  dialogue  & de  la  vérité  ; 
c'eft  un  tour  de  rhéteur  qu’on  fe 
pérmettait  encore. 

(b)  Je  dois  ce  facrifice.  II  me 
femble  , par  ces  expreflions  , 
qu’elle  doive  le  facrifice  de 
Cinna. 


«r 
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C1N*NA, 

Et  ce  coup  feul  auffile  rend  digne  de  moi , 

Il  eft  tard , après  tout , de  m’en  vouloir  dédire. 
Aujourd’hui  l’on  s’affemble , aujourd’hui  l’on  confpire  ; 
L’heure  , le  lieu , le  bras  fechoifit  aujourd’hui  ; 

(a)  Et  c’eft  à faire  enfin  1 mourir  après  lui. 

Mais  le  voici  qui  vient. 


SCÈNE  ï J J. 

CINNA,  E MILLE,  FÜLVIE. 


Emilie. 


Inna  , votre  affemblée 
Par  l'effroi  du  péril  n’eft-elle  point  troublée? 

Et  reconnaiffez  - vous  au  front  de  vos  amis , 

Qu’ils  foient  prêts  à tenir  ce  qu’ils  vous  ont  promis  ? 
ClNNA. 

Jamais  contre  un  tyran  entreprife  conçue 
Ne  permit  d'efpérer  une  fi  belle  iffue  : 

Jamais  de  telle  ardeur  on  n’en  jura  la  mort  ; 

Et  jamais  conjurés  ne  furent  mieux  d’accord. 

Tous  s'y  montrent  portés  avec  tant  d’allégrefie , 
Qu’ils  femblent  comme  moi  fervir  une  maîtrefie  ; 

Et  tous  font  éclater  un  fi  puiifant  courroux  , 

Qu’ils  femblent  tous  venger  un  père  comme  vous. 


(a)  Et  c’eft  à faire  enfin  à mou- 
rir après  lui.  Et  c’eft  i faire 
eft  encore  une  expreftion  bour- 
geoife  hors  d’ufage  > meme  au- 
j jouréTiui  chez  le  peuple.  Re- 
1 marque!  que’ dan;  cette  fcène  , 

w " " 1 


il  n’y  a prefque  que  ces  deux 
mots  à reprendre  , & que  la 
pièce  eft  faite  depuis  fix  vingts 
ans.  Ce  n’eft  qu’une  fcène  avec 
une  confidente  , ôc  elle  eft  fu- 
blime. 
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ACTE  PREMIER.  357 

F.  M r L 1 F. 

Je  l’avais  bien  prévu , que  pour  un  tel  ouvrage 
Cinna  faurait  choifir  des  hommes  de  courage  , 

Et  ne  remetrrair  pas  en  de  mauvaifes  mains 
L’intérêt  d’Emilie  , & celui  des  Romains. 

- Cinna. 

Plût  aux  dieux  que  vous-mêmqéuflîez  vu  de  quel  zèle  (a) 
Cette  troupe  entreprend  une  aéliun  fi  belle! 

Au  feul  nom  deCéfar,  d’Augufte  , d'empereur. 

Vous  eulïiez  vu  leurs  yeux  s’enflammer  de  fureur; 

' Et  dans  un  même  in  fiant , par  un  effet  contraire  , 

Leur  front  pâlir  d’horreur,  & rougir  de  colère. 

Amis  , leur  ai-je  dit , voici  le  jour  heurtux 

( b ) Qui  doit  conclure  enfin  nos  dejfeins  généreux  : 

Le  ciel  entre  nos  mains  a mis  le  fort  de  Rome  , 

Et  fon  falut  dépend  de  la  perte  d’un  homme  , 

Si  l’on  doit  le  nom  d'homme  à qui  n'a  rien  d’humain 
A ce  tygre  altéré  de  tout  le  fang  romain. 

Combien  pour  le  répandre  a-t-il  formé  de  brigues  ? 
Combien  défais  changé  de  partis  6’  de  ligues  ? 

Tantôt  ami  d’Antoine , & tantôt  ennemi , 

Et  jamais  infolent  ni  cruel  à demi  ? 

Là , par  un  long  récit  de  toutes  les  misèrei 

(c)  Que  durant  notre  enfance  ont  enduré  nos  pères. 


(«)  Ce  difeours  de  Cinna  eft 
un  de  plus  beaux  morceaux  d’é- 
loquence que  nous  ayons  dans 
notre  langue. 

M Q ai  doit  conclure  enfin 
nos  dejfeins  généreux.  Le  mot 
detfein  ne  convient  pas  à con- 
clure. 11  me  femble  qu’on  con. 
dut  une  affaire  , un  traité  , un 
marché  , que  l’on  confomme 
un  deflein  , qu’on  l’exécute  , 
qu’on  l’effe&ue.  Peut-être  que 
le  verbe  remplir  eût  été  plus 


jufte  & pipi  poétique  que  con- 
clure. 

le)  Que  durant  notre  enfance 
ont  enduré.  Durant  & enduré 
dans  le  même  vers  ne  font 
qu’une  inadvertence  ; il  était  aifé 
«remettre  pendant  notre  enfance. 
Mais  ont  enduré  paraît  une  faute 
aux  grammairiens  ; ils  voudraient 
les  mit  ires  qu'ont  endurées  nos 
pires.  Je  ne  fuis  point  du  tout 
de  leur  avis.  II  ferait  ridicule  de 
dire , les  misères  qu’ont  fouffer- 

Z iij 
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Renouvellant  leur  haine  avec  leur  fouvenir, 

Je  redouble  en  leurs  cœurs  l’ardeur  de  Je  punir. 

Je  leur  fais  des  tableaux  de  ces  trilles  batailles. 

Où  Rome  parfes  mains  déchirait  fes  entrailles, 

Où  l’aigle  abattait  l’aigle,  & de  chaque  côté 
Nos  légions  s’armaient  contre  leur  liberté; 

(tf)  Où  les  meilleurs  foldats,  & les  chefs  les  plus  braves 
Mettaient  toute  leur  gloire  à devenir  cfclaves  ; 

Ou  pour  mieux  affurer  la  honte  de  leurs  fers, 

Tous  voulaient  à leur  chaîne  attacher  l’univers  ; 

Et  l’e;xé.crable  honneur  de  lui  donner  un  maître,. 

Faiftnt  aimer  à tous  i’infatne  nom  de  traître, 

Romains  contre  Romains,  pa rens  contre  parens, 
Combattaient  feulememt  pour  le  choix  des  tyrans. 

J’ajoute  à ces  tableaux  la  peinture  effroyable 
De  leur  concorde  impie,  aft'reufe,  inexorable, 

Funeftc  aux  gens  de  bien , aux  riches  , au  fénar  , 

Et  pour  tout  dire  enfin,  de  leur  triumvirat. 

Mais  je  ne  trouve  point  de  couleurs  affez  noires 
Pour  en  représenter  les  tragiques  hiftoires. 

Je  les  peins  dans  le  meurtre  à l’envi  triomphans , 

Rome  entière  npyée  au  fang  de  fes  enfans  , 

Les  uns  afiaflinés  dans  les  places  publiques  , 

Les  autres  dans  le  fein  de  leurs  dieux  domefliques  ; 


tes  nos  pires  , quoiqu’il  faille 
dire  , l es  misères  que  nos  pires 
ont  fvuffertes.  S’il  n’efipas  per- 
mis à un  poète  de  fe  fer  vit  en 
ce  cas  du  participe  abfolu  , il 
faut  renoncer  à faire  des  vers. 

(a)  Où  nos  meilleurs  J'oldats  , 
& nos  chefs  les  plus  braves.  Les 
premières  éditions  portent: 

Où  U but  des  J'oldats  & des 
chefs  les  plus  braves  , 

Etait  d’ètre  vainqueurs  pour  de- 
venir efelaves  , 

Où  chacun  trahirait  aux  yeux  de 


P univers 

Soi-même  & fon  pays  pour  fi 
donner  des  fers. 

Ce  mot  but  dans  cette  place  . 
ne  parailTait  ni  aflèz.  noble  ni 
qtfea  jutle.  Aux  yeux  de  l'upi- 
vers  était  un  faible  hémiftiche  , 
un  de  ces  vers  oifetut  qui  fer» 
Yaient  uniquement  à la  rime. 
Corneille  corrigea  ces  deux  pe- 
tites fautes , & mit  à la  place 
ces  vers  dignes  du  relie  de  cet 
admirable  récit. 
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Le  méchant  par  le  prix  au  crime  encouragé, 

Le  mari  paç  fa  femme  en  fon  lit  égorgé  ; 

Le  fils  tout  dégoûtant  du  meurtre  de  fon  père , 

Et  fa  tête  à la  main  demandant  fon  falaire; 

Sans  pouvoir  exprimer  par  tant  d’horribles  traits. 

Qu’un  crayon  imparfait  de  leur  l'anglante  paix. 

Vous  dirai-jeles  noms  de  ces  grands  perfonnages 
(a)  Dont  j’ai  dépeint  les  morts  pour  aigrir  les  courages, 

De  ces  fameux  profcrits,  ces  demi-dieux  mortels. 

Qu’on  a facrifiés  jufques  fur  les  autels  ? 

Mais  pourrai-je  vous  dire  à quelle  impatience , 

A quels  frémiifemens , à quelle  violence, 

Ces  indignes  trépas  , quoique  ma!  figurés  , 

Ont  porté  les  efprits  de  tous  nos  conjurés? 

Je  n’ai  point  perdu  tems , & voyant  leur  colère 
Au  point  de  ne  rien  craindre , en  état  de  tout  faire , 
J'ajoute  en  peu  de  mots  : Toutes  ces  cruautés , 

La  perte  de  nos  biens  & de  nos  libertés , 
l.e  ravage  des  champs  , U pillage  des  villes , 

Et  Us  proferiptians , & les  guerres  civiles  , 

Sont  les  degrés  fanglans  dont  Augujle  a fait  choix 
Pour  monter  fur  le  trône , & nous  donner  des  loix  : 

(5)  Mais,  nous  pouvons  changer  un  dejîin  Ji  funefe , 
Puifque  de  trois  tyrans  c’e/î  le  feul  qui  nous  rtf.c. 

Et  que  jujfe  une  fois  il  s'efl  privé  d’appui , 

Perdant,  pour  régner  feul , deux  médians  comme  lui. 
Lui  mort,  (*;)  nous  n’avons  point  de  vengeur,  ni  4e  maître , 


(a)  Dont  j'ai  dépeint  les 
morts  pour  aigrir  les  courages. 
Dans  le  tems  de  Corneille  on 
difait  les  courages  pour  les  ef- 
prits. On  peut  même  fe  Servir 
encore  du  mot  courage  en  ce 
Cens  ; mais  aigrir  n'eft  pasafifez 
fort.  Cinna  a peint  les  proscrip- 
tions pour  faire  horreur , pour 
enflammer  les  efprits  , pour  les 


î> 


irriter , pour  les  envenimer  , 
pour  les  faifir  d'indignation  , 
pour  les  remplir  des  fureurs  de 
la  vengeance. 

(b)  Mais  nous  poÛvons  chan- 
ger un  défia  fi  funcjte. 

il  y avait  auparavant  : 
Rendons  toutefois  grau  à la 
bonté  célefte. 

{cj  Nous  n’avons  point  de 
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360  ‘ C I N N A, 


Avec  la  liberté  Rome  (a)  s’en  va  renaître  ; 

Et  nous  mériterons  le  nom  de  vrais  Romains , 

Si  le  joug  qui  l’accable  eft  brifé par  nos  mains. 

Prenons  l’occajion  , tandis  qu’elle  eft  propice . 

Demain  au  capitale  il  fait  un  facrifice , 

Qu’il  en  Joit  la  viâime  , 5-  faifons  en  ces  lieux 
Jujlice  à tout  le  monde  à la  face  des  dieux 
Là  prefque  pour  fa  fuite  il  n’a  que  notre  troupe ; 

C ’efi  de  ma  main  qu‘H  prend  6 l’encens  & la  coupe  ; 

Et  je  veux  pour  Jignal , que  cette  mime  main 

Lui  donne  au-lieu  d’encens  d’un  poignard  dans  le  fein. 

Ainji  d’un  coup  mortel  la  viBime  frappée 

Fera  voir  Ji  je  fuis  du  fang  du  ' grand  Pompée  ; 

Faites  voir  après  moi  Ji  vous  vous  fouvene\ 

Des  illujlres  aïeux  de  qui  vous  êtes  nés. 

A peine  ai-je  achevé,  que  chacun  renouvelle; 

Par  un  noble  ferment , le  vœu  dJêtre  fidelle  : 
L’uccafion  leur  plaît,  mais  chacun  veut  pour  foi 
L'honneur  du  premier  coup  que  j’ai  choifi  pour  moi. 

La  raifon  règle  enfin  l’ardeur  qui  les  emporte. 

Maxime  & la  moitié  s’aifurent  de  la  porte; 

L’autre  moitié  me  fuit , & doit  l’environner , 

Prête  au  moindre  fignal  que  je  voudrai  donner. 

Voilà,  belle  Emilie,  à quel  point  nous  en  fommes. 
Demain  j’attends  la  haine  ou  la  faveur  des  hommes, 
Le  nom  de  parricide,  ou  de  libérateur, 

Céfar  celui  de  prince , (b)  ou  d’un  ufurpateur. 


vengeur.  11  veut  dire,  mort,  il  eft 
fane  vengeur,  O noue  fommes 
fans  maître  : en  effet  c’eft 

Rome  oui  a des  vengeurs  dans 
les  affaftin t du  tyran.  Corneille 
entend  donc  qu ’Auguftt  reliera 
fa  ns  vengeance- 

fs)  S’en  va  renaître.  Cette  ex- 
premon  n’eft  point  fautive  en 
poéffe , au  contraire  , voye* 


dans  l 'Iphigénie  de  Racine  : 
Et  ce  triomphe  heureux  qui 
s’en  va  devenir 
L’éternel  entretien  des  fiècles 
à venir. 

Cet  exemple  eft  un  de  ceux 
qui  peuvent  lervir  à diftinguer 
le  langage  de  la  poéfte  de  celui 
de  la  proie. 

(b)  Ou  d’un  ufurpateur.  Il  faut 


ACTE  PREMIER.  361 

Du  fuccès  qu’on  obtient  contre  U tyrannie 
Dépend  ou  notre  gloire,  ou  notre  ignominie  ; 

(a)  Et  le  peuple  inégal  à l’endroit  des  tyrans , 

S'il  les  détefte  morts  , les  adore  vivans. 

Pour  moi , foit  que  le  ciel  me  foit  dur  , ou  propice, 

Qu’il  m’élève  à la  gloire , ou  me  livre  au  fupplice , 

Que  Rome  fe  déclare  ou  pour  ou  contre  nous  , 

Mourant  pour  vous  fervir,  tout  me  femblera  doux. 
Emiue.’ 

Ne  crains  point  de  fuccès  qui  fouille  ta  mémoire. 

Le  bon  & le  mauvais  font  égaux  pour  ta  gloire  ; 

Et  dans  un  tel  defîein  le  manque  de  bonheur 
Met  en  péril  ta  vie,  Si  non  pas  ton  honneur. 

Regarde  le  malheur  de  Brute  & de  CafTie; 

La  fplendeur  de  leur  nom  en  eft-elle  obfcurcie  ? 

(i)  Sont-ils  morts  tous  entiers  avec  leurs  grands  defleins? 
Ne  les  compte-t-on  plus  pour  les  derniers  Romains  î 
1 Leur  mémoire  dans  Rome  eft  encor  précieufe  , 

Autant  que  de  Céfar  la  vie  eft  odieufe  : 

Si  leur  vainqueur  y règne  ; ils  y font  regrettés, 

Et  par  les  vœux  de  tous  leurs  pareils  fouhaités. 

(c)  Va  marcher  fur  leurs  pasoù  l’honneur  te  convie  : ( d) 


d'ufurpateur  dans  la  régie  ; il 
aura  le  nom  de  prince  légitime  ou 
d’ufurpateur.  Mais  gênons  la 
poéfie  le  mains  que  nous  pour» 
rons. 

. (a)  Et  te  peuple  inégal  i l’en- 
droit de  1 tyrans.  Ce  terme  à 
l’endroit  n’eft  plus  d’ufage  dans 
le  ftyle  noble. 

{k)  Sont-ils  morts  tous  entiers? 
Il  y avait  : 

Et  font-ils  morts  entiers  avtc- 
rjue  leurs  defeins  ? 

D’abord  l’auteur  fubftitua  , 
Et  font. ils  morts  entiers  arec 
leurs  grands  de  feins  ? enfuite  il 
mit  j font-ils  morts  tous  entiers} 


Cette  expreffion  (ublime  , mou- 
rir tout  entier  , eft  prife  du  la- 
tin d’Horace  , non  omnismo- 
riar  ; & tout  entier  eft  plus  éner- 
gique. Racine  l’q  imitée  dans  fa 
Belle  pièce  À' Iphigénie: 

Ne  laiffer  aucun  nom  & mou- 
rir tout  entier. 

(c)  Va  marcher.  Il  faudra 
va  , marche.  On  ne  dit  pas  plus 
allons  marcher , qu'allons  aller. 

[d]  Convie  eft  une  très- belle 
exprelïion  , elle  était  très-ufitée 
dans  le  grand  fiècledeLouisXlV. 
11  eft  à fouliaiter  qite  ce  mot 
continue  d’être  en  ufage. 
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Si  ma  dextérité  n’eût  fu  l’en  empêcher. 

Je  vous  en  donne  avis  de  peur  d’une  furprife. 

Il  prefle  fort. 

Emilie. 

Mander  les  chefs  de  l’entreprife  ! 
Tous  deux  ! en  même  tems  ! Vous  êtes  découverts. 

C I N N A.  * 

Efpérons  mieux  , de  grâce. 

Emilie. 

Ah  , Cinna  ! je  te  perds  î 
Et  les  dieux  obftinés  à nous  donner  un  maître  , 
Parmis  tes  vr^is  amis  ont  mêlé  quelque  traître. 

Il  n’en  faut  point  douter,  Augufte  a tout  appris. 

Quoi , tous  deux  ! & fi-tôt  que  le  confeil  eft  pris  ! 

1 

Cl  N N A. 

Je  ne  vous  puis  çélerque  fon  ordre  m’étonne; 

Mais  fouven:  il  m'appelle  auprès  de  fa  perfonne  ; 
Maxime  eft  comme  moi  de  fes  plus  confidens , 

Et  nous  nous  alarmons  peut-être  en  imprudens. 

Emilie. 

Sois  moins  ingénieux  à te  tromper  toi-même , 

Cinna  , ne  porte  point  mes  maux  jufqu’à  l’extrême; 

Et  puifque  déformais  tu  ne  peux  me  venger , 

Dérobe  au  moins  ta  tête  à ce  mortel  danger. 

Fuis  d’ Augufte  irrité  l’implacable  colère. 

Je  verfe  aflez  de  pleurs  pour  la  mort  de  mon  père  ; (a) 
N’aigris  point  ma  douleur  par  un  nouveau  tourment  ; 


[«]  Peut-être  cet  pleurs , di- 
fent  les  critiques  révères  , font 
un  peu  trop  de  commande  , 
peut-être  n’evt-il  par  bien  naturel 
qu’on  pleure  fon  père  an  bout 
de  vingt  ans , & ii  eft-certain 


que  les  fpe&ateurc  ne  pleurent 
point  ce  Foranius  pèred 'Emilie. 
Mais  fi  Corntilli  s’élève  ici  au- 
de.Tus  de  la  nature , il  ne  choque 
point  la  nature.  C’eft  une  beauté 
plutôt  qu’un  défaut. 
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Et  ne  me  réduis  point  à pleurer  mon  amant. 

C I N N A. 

Quoi  ! fur  l’illufion  d’urie  terreur  panique, 

Trahir  vos  intérêts  & la  caufe  publique  î 
Par  cette  lâcheté  moi- même  m’accufer , 

Et  tout  abandonner  quand  il  faut  tout  ofer  ! 

Que  feront  nos  amis , fi  vous  êtes  déçue  ? 

.Emilie. 

Mais  que  deviendras -tu , fi  l’entreprife  efi  fue  ? 

C I N N A. 

S’il  efi  pour  me  trahir  des  efprits  affez  bas  , 

Ma  vertu  pour  le  moins  ne  me  trahira  pas, 

Vous  la  verrez  brillance  au  bord  des  précipices  , 

Se  couronner  de  gloire  en  bravant  les  fupplices , 
Rendre  Augufte  jaloux  du  fang  qu’il  répandra  , 

Et  le  faire  trembler  alors  qu’il  me  perdra. 

Je  deviendrais  fufpeét  à tarder  davantage. 

Adieu.  RaffermilTez  ce  généreux  courage. 

S’il  faut  fubir  le  coup  d’un  deftin  rigoureux, 

(<i)  Je  mourrai  tout  enfemble heureux  & malheureux; 
Heureux  pour  vous  fervir  de  perdre  ainfi  la  vie , 
Malheureux  de  mourir  fans  vous  avoir  fervie. 

Emilie. 

Oui , va  , n’écoute  plus  ma  voix  qui  te  retient  ; 

Mon  trouble  fe  difiipe  , & ma  raifon  revient. 
Pardonne  à mon  amour  cette  indigne  faiblefie. 


g 
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[a]  Je  mourrai  tout  cn/ïmhlc 
heureux  & malheureux , 

Heureux  &e. 

Boileau  reprenait  cet  heureux 
(r  malheureux.  11 y trouvait  trop 
de  recherche  , & je  ne  Tais  quai 
d’alembiqué.  On  peut  dire , heu- 


reux dans  mon  malheur  , l’exaft 
& l’élégant  Racine  l’a  dit;  mais 
être  à la  fois  heureux  & malheu- 
reux , expliquer  & retourner 
cette  antithèfe,  cette  énigme  , 
cela  n’eft  pas  de  la  véritable  élo- 
quence. 
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Tu  voudrais  fuir  en  vain,  Cinna  , je  le  confeffe; 
Si  tour  eft  découvert,  Augufte  a fu  pourvoir 
A ne  telaifferpas  ta  fuite  en  ton  pouvoir. 

Porte,  porte  chez  lui  cette  mâle  aflurance, 

Digne  de  notre  amour  , digne  de  ta  nailTance  , 
Meurs  , s’il  y faut  mourir , en  citoyen  Romain  , 
Et  par  un  beau  trépas  couronne  un  beau  deflein. 
Ne  crains  pas  qu’après  toi  rien  ici  me  retienne; 

Ta  mort  emportera  mon  ame  vers  la  tienne  ; 

Et  mon  coeur  aulfi-tôt  percé  des  mêmes  coups... 

. ' C I K N A. 

Ah  ! foufFrez  que  tout  mort  je  vive  encor  en  vous  ; 
Et  du  moins  en  mourant  permettez  que  j’efpère 
Que  vous  faurez  venger  l’amant  avec  le  père. 

Rien  n’eft  pour  vous  à craindre  ; aucun  de  nos  amis 
Ne  fait  ni  vos  deffeins,  ni  ce  qui  m’eft  promis; 

Et  leur  parlant  tantôt  des  misères  romaines , 

Je  leur  ai  tu  la  mort  qui  fait  naître  nos  haines 
De  peur  que  mon  ardeur  touchant  vos  intérêts 
D’un  fi  parfait  amour  ne  trahît  les  fecrets. 

Il  n’eft  fu  que  d’Evandre  , & de  votre  Fui  vie. 

EMIII  E. 

Avec  moins  de  frayeur  je  vais  donc  chez  Livie  , 
Puifque  dans  ton  péril  il  me  refte  un  moyen 
De  faire  agir  pour  toi  fon  Crédit  & le  mien. 

Mais  fi  mon  amitié  par-là  ne  te  délivre  , 

N’efpère  pas  qu’enfin  je  veuille  te  furvivre. 

( a ) Je  fais  de  tondeftin  des  règles  à mon  fort , 

Et  j’obtiendrai  ta  vie,  ou  (c)  jefuivrai  ta  mort. 


[a]  Je  fais  de  ton  defttn'des  rè- 
gles à mon  fort. Je  fais  des  règles 
À mon  fort  , n'eft  pas  A la  vérité 
une  expreflion  heutejfe  ; mais 
y a-t-il  des  fautes  au  milieu  de 
tant  de  beaux  vers,  avec  tant 


d’intérêt , de  grandeur  & d’é- 
loquence ? 

| A]  Je  fuivrai  ta  mort  n’ei- 
prime  pas  ce  que  l’auteur  veut 
dire  i je  mourrai,  après  toi . 
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C I N N A. 

Soyez  en  ma  faveur  moins  cruelle  à vous-même.  m 

Emilie. 

# 

Va-t-en  , & fouviens-toi  (a)  feulement  que  je  t’aime. 


(a)  Seulement  que  je  t’aime.  On  ne  remarque  ces  légères 
Seulement  fait  là  un  mauvais  inadvertences  qu'en  faveur  des 
effet  icar  Cinna  doit  fe  fouvenir  étrangers  & des  cotnmençans. 
de  fon  entreprifê  & de  fes  amis. 


Fin  du  premier  aclt. 
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ACTE  II.  (a) 

' ' i 

SCENE  PREMIERE. 


AUGUSTE,  CINNA,  MAXIME,  troupe 
de  courtifans , 

Q «-Auguste. 

Ue  chacun  fe  retire  , & qu’aucun  n’entre  ici. 
Vous,  Cinna  , demeurez  , & vous , Maxime , auffi. 

( Tousfe  retirent , dla  riferve  de  Cinna  & de  Maxime .) 
(b)  Cet  empire  abfolu  fur  la  terre  & fur  l’onde, 


[4]  Corneille  , dans  fon  exa- 
men de  Cinna,  femble  fe  con- 
damner d’avoir  manqué  à l’u- 
nité de  lieu.  Le  premier  a3e , 
dit-il , fe  pajfe  dans  l’apparte- 
ment d'Emilie  , le  fécond  dans 
celai  d' Au  rafle  : mais  il  fait  aufïï 
réflexion  que  l’unité  s’étend  à 
tout  le  palais  ; il  eft  impoflible 
que  cette  unité  foit  plus  rigou- 
- reufement  obfervée.  Si  on  avait 
eu  des  théâtres  véritables , une 
fcène  femblable  à celle  de  Vi- 
cence , qui  repréfentât  plu fieurs 
appartement , les  yeux  des  fpec- 
tateurs  auraient  vu  ce  que  leur 
efprit  doit  fuppléer.  C’eft  la 
faute  des  conflrucleurs  quand 
un  théâtre  ne  repréfente  pjs 
les  différent  endroits  où  fe  pafie 
l’aélion  , dans  une  même  en- 
ceinte, une  place  , un  temple  , 
un  palais , un  veflibule  , un  ca- 
binet &c.  lis  s’en  fallait  beau- 


coup que  le  théâtre  fù,t  digne  des 
pièces  de  Corneille.  Oeil  une 
choie  admirable  fans  doute  d’a- 
voir fuppofé  cette  délibération 
A'Augufie , avec  ceux  même 
qui  viennent  de  faire  ferment 
de  l’aflafliner.  Sans  cela , cette 
fcène  ferait  plutôt  un  beau 
morceau  dedéclamation,  qu’une 
belle  fcène  de  tragédie. 

[i]  Cet  empire  abfolu , ce  pou- 
voir Jouyerain, la  terre  6r  l'onde, 
tout  le  monde  , & cet  illufire 
rang  , font  une  redondance  , 
un  pléonafme  , une  petite  faute. 

Fénelon  dans  fa  lettre  â l’aca- 
démie fur  l’éloquence , dit:  « Il 
n me  femble  qu’on  a donné 
» fouvent  aux  Romains  un  d»f- 
r>  cours  trop  faftueux  ; je  ne 
» trouve  point  de  proportion 
« entre  l’emphafe  avec  laquejle 
n Au  gu  fie  parle  dans  la  trngé- 
» die  de  Cinna  6c  lamodefie  hm- 
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Ce  pouvoir  Couverait!  que  j’ai  fur  fout  le  inonde  , 
Cette  grandeur  fans  borne , & cet  illuftre  rang  , 
Qui  m’a  jadis  coûté  tant  de  peine  & de  fang, 
Enfin  tout  ce  qu’adore  en  ma  haute  fortune 
D’un  courtifan  flatteur  la  préfence  importune  , 

N’eft  que  de  ces  beautés  dont  l’éclat  éblouie , 

Et  qu'on  ceffe  d’aimer  fi-tôt  qu’on  en  jouit. 


» plicité  arec  laquelle  Suétone 
>•  le  dépeint.  » 11  eA  vrai:  mais 
ne  faut-il  pas  quelque  chofe  de 
plus  relevé  fur  le  théâtre  que 
dans  Suétone  ? Il  y a un  milieu 
à garder  entre  l’enflure  & la  fim- 
plicité.  Il  faut  avouer  que  Cor- 
neille a quelquefois  palfé  les 
bornes. 

L'archevêque  de  Cambrai 
avait  d’autant  plus  raifon  de 
reprendre  cette  enflure  vicie», 
fe  > que  de  fon  tems  les  comé- 
diens chargeaient  encore  ce  dé- 
faut par  la  plus  ridicule  a ffe da- 
tion dans  l'habillement,  dans  la 
déclamation  &dans  les  geAes.On 
voyait  Augufte  arriver  avec  la 
démarche  d'un  Matamore,  coèffé 
d'une  perruque  carrée  qui  def- 
cendait  par-devant  jufqu’à  la 
ceinture  ; cette  perruque  était 
farcie  de  feuilles  de  laurier, 
& furmontée  d’un  large  chapeau 
avec  deux  rangs  de  plumes  rou- 
ges. Augufte  ainfi  défiguré  par 
des  bateleurs  gaulois  fur  un  théâ- 
tre de  marionettes , était  quel- 

Îiue  chofe  de  bien  étrange.  Il 
e plaçait  fur  un  énorme  fauteuil 
i deux  gradins  , de  Maxime  6c 
Cinna  étaient  fur  deux  petits  ta- 
bourets. La  déclamation  ampou- 
lée répondait  parfaitement  à cet 
étalage  , & furtout  Augufte  r.e 
manquait  pas  de  regarder  Cinna 


& Maxime  du  haut  en  bas  avec 
un  noble  dédain , en  prononçant 
ces  vers  : 

Enfin  tout  ce  qu'adore  en  ma 
hauti  fortune 

D'un  courtifan  flatteur  la  pré- 
fenct  importune. 

II  faifait  bien  fentir  que  c’étaient 
eux  qu’il  regardait  comme  des 
courtifans  flatteurs.  En  effet , il 
n’y  a rien  dans  le  commence- 
ment de  cette  fcène  qui  empêche 
quecesversne  puiffent  être  joués 
ainfi.  Augufte  n'a  point  encore 
parlé  avec  bonté  , avec  ami- 
tié , à Cinna  & i Maxime;  il  ne 
leur  a encore  parlé  que  de  fon 
pouvoir  ablolu  fur  la  terre  & 
fur  l’onde.  On  eA  même  un  peu 
furpris  qu’il  leur  propofe  tout 
d un  coup  fon  abdication  i l'em- 
pire , & qu’il  les  ait  mandés  avec 
tant  d'empreAement  pour  écou- 
ter une  réfolutton  u foudaine , 
fans  aucune  préparation , fans 
aucun  fujet , fans  aucune  raifon 
prife  de  l’état  prêtent  des  chofe*. 

Lorfqu’/éugu/?<  examinait  avec 
Agrippa  & avec  Mécène  , s’il 
devait  conferver  ou  abdiquer 
fa  puifiance , c’était  dans  des  oc- 
calions  critiques  qui  amenaient 
naturellementcettedélibé  ration, 
c’était  dans  l’intimité  delacon- 
verfation  , c’était  dans  des  etfu- 
fions  de  coeur.  Peut-être  cette 
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ACTE  SECOND. 


(a)  L’ambition  déplaît  quand  elle  eft  alTouvie  ; 

D’une  contraire  ardeur  fon  ardeur  eft  fuivie  ; 

Et  comme  notre  efprit , jufqu’au  dernier  foupir  , 
Toujours  vers  quelque  objet  pouffe  quelque  deflr 
II  fe  ramène  en  foi , n’ayant  plus  où  fe  prendre  ; 

( [b ) Et  monté  fur  le  faîte , il  afpire  à defcendre. 
J’ai  fouhaité  l’empire , & j’y  fuis  parvenu  ; 

Mais  en  le  fouhaitant  je  ne  l’ai  pas  connu. 

Dans  fa  poffeflion  j’ai  trouvé  pour  tous  charmes , 
D’effroyables  foucis,  d’éternelles  alarmes, 

(c)  Mille  ennemis  fecrets , la  mort  à tout  propos , 


fcène  eût-elle  été  plus  vraifem- 
blable  , plus  théâtrale  , plus  in- 
téreffante  , (i  Augufte  avait  com- 
mencé par  traiter  Cinna  & 
Maxime  avec  amitié  , s’il  leur 
avait  parlé  rie  Ton  abdication 
comme  d’une  idée  qui  leur 
était  déjà  connue  ; alors  la  fcène 
neparaîtrait  plus  amenée  comme 
par  force  » uniquement  pour 
faire  un  contrafte  avec  la  cons- 
piration. Mais  malgré  toutes 
ces  obfervations , ce  morceau 
fera  toujours  un  chef-d’œuvre  , 
par  la  beauté  des  vers  , par  les 
détails , par  la  force  du  raison- 
nement , & par  l’intérêt  même 
qui  doit  en  réSulter  ; car  eft-il 
rien  de  plus  intéreffant  que  de 
voir  Augulc  rendre  Ses  propres 
affaffins  arbitres  de  Sa  deftinée  ? 
Il  Serait  mieux  , j’en  conviens  , 
que  cette  Scène  eût  pu  être  pré- 
parée ; mais  le  fonds  eft  toujours 
le  même  , 8c  les  beautés  de  dé- 
tail t qui  Seules  peuvent  faire 
les  Succès  des  poètes  » font  d’un 
genre  Sublime. 

(a)  L' ambition  déplaît  quand 
tilt  eft  ajfouvie,  &c.Ces  maximes 
générales  font  rarement  conve- 
nables au  théâtre  > ( comme 
R.  Corneille  Tom  1. 


nous  le  remarquons  plufieurs 
fois  ) Surtout  quand  leur  lon- 
gueur dégénère  en  differtation  ; 
mais  ici  elles  font  à leur  place. 
La  paillon  & le  danger  n’edmet- 
tent  point  les  maximes.  Auguflt 
n’a  point  de  paflion  , & ‘n’é- 
prouve point  ici  de  dangers; 
c’eft  un  homme  qui  réfléchit  , 
& ces  réflexions  même  fervent 
encore  à juftifier  le  projet  de 
renoncer  à l’empire.  Ce  qui  ne 
ferait  pas  permis  dans  une  fcène 
vive  & paflionnée , eft  ici  admi- 
rable. 

( k)  Et  monté  fur  le  faite  , il 
afpire  à defcendre. 

Racine  admirait  "Surtout  ce 
vers  , & le  fallait  admirer  à Ses 
enfans.  En  effet  ce  mot  afpire, 
qui  d’ordinaire  s’emploie  avec 
s’élever , devient  une  beauté 
frappante  quand  on  le  joint  à 
defcendre.  C’eft  cet  heureux 
emploi  de  mots  qui  fait  la 
belle  poéfie  , 8c  qui  fait  paffer 
un  ouvrage  à la  poftérité. 

(c)  Mille  ennemis  fecrets  , la 
mort  à tous  propos.  La  mort  à 
tous  propos  eft  trop  familier.  Si 
ces  légers  défauts  fe  trouvaient 
dans  une  tirade  faible , ils  l’affai- 

A a 
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( a ) Point  de  plaifir  fans  trouble , & jamais  de  repos, 
Sylla  m’a  précédé  dans  ce  pouvoir  fuprême  : 

Le  grand  Céfar  mon  père  en  a joui  de  même  ; 

D’un  œil  fi  différent  tous  deux  l’ont  regardé  , 

Que  l’un  s’en  eft  démis,  & l’autre  l’a  gardé: 

Mais  l’un  cruel  , barbare,  eft  mort  aimé,  tranquille, 
Comme  un  bon  citoyen  dans  le  fein  de  fa  ville  ; 

L’autre  tout  débonnaire  , au  milieu  du  fénat , 

A vu  trancher  fes  jours  par  un  aflaflinat. 

Ces  exemples  récens  fuffïraient  pour  m’inftruire. 

Si  par  l’exempfe  feul  on  fe  devait  conduire  : 

L’un  m’invite  à le  fuivre,  & l’autre  me  fait  peur  : 
Mais  l’exemple  fouvent  n’eft  qu’un  miroir  trompeur; 

(b)  Et  l’ordre  du  deftin  qui  gêne  nos  penfées, 

N’eft  pas  toujours  écrit  dans  les  chofes  palfées. 
Quelquefois  l’un  fe  bril’eoù  l’autre  s’eft  fauvé  ; 

Et  par  où  l’un  périt  un  autre  eft  confervé. 

Voilà  , mes  chers  amis,  ce  qui  me  met  en  peine. 

(c)  Vous  qui  me  tenez  lieu  d’ Agrippe  & de  Mécène  ; 


titraient  encore  ; mais  ces  né- 
gligences ne  choquent  perfonne 
dans  un  morceau  fi  fupérieure- 
ment  écrit  ; ce  font  de  petites 
pierres  entourées  de  diamans, 
elles  en  reçoivent  de  l’éclat  & 
n’en  ôtent  point. 

(a)  Point  deplaifirs  fans  trou- 
ble eft  trop  faible  , trop  inutile 
après  la  mort  à tous  propos. 

( b ) L'ordre  du  de/lin.  L’ordre 
du  deftin  qui  pêne  nos  penfées  , 
ne  fait  pas  un  fens  clair  ; il  veut 
dire  , le  deftin  que  nous  cherchons 
à connaître  ri  eft  pas  toujours 
écrit  dans  les  événement  pajjés 
qui  pourraient  nous  inftruire. 
La  grande  difficulté  des  vers  eft 
d’exprimer  ce  qu’on  penfe. 

(c)  Vous  qui  me  tenc{  lieu 
d.' Agrippe  & de  Mécène.  Augufte 


eut  en  effet , à ce  qu’on  dit , 
cette  converfationavec  Agrippa 
& Mécénas.  Dion  CaJJius  les 
fait  parler  tout  deux;  mais  qu'il 
eft  faible  & ftérile  encomparai- 
fon  de  Corneille  ! 

Dion  Cajfius  fait  ainfi  parler 
Mécénas:  Confulte { plutôt  les 
befoins  de  la  patrie  que  la  voix 
du  peuple , qui  femblable  aux 
enfans  , ignore  ce  qui  lui  eft 
profitable  ou  nuifible.  La  répu- 
blique eft  comme  un  vaiJTeau 
battu  de  U tempête  , Crc.  Com- 
parez ces  difcours  à ceux  de 
Corneille  , dans  lefquels  il  avait 
la  difficulté  de  la  rime  à fur- 
monter. 

Cette  fcène  eft  un  traité  du 
droit  des  gens.  La  différence 
que  Corneille  établit  entre  l’u- 
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Pour  réfoudre  ce  point  avec  eux  débattu , 

Prenez  fur  mon  efprit  le  pouvoir  qu’ils  ont  eu. 

Ne  confidérez  point  cette  grandeur  fuprême , 

Odieufe  aux  Romains  , & pefante  à moi-même. 
Traitez-moi  comme  ami , non  comme  fouverain. 

Rome,  Augufte,  l’état,  tout  eft  en  votre  main. 

Vous  mettrez  & l’Europe , &l’Afie,  & l’Afrique, 

Sous  les  loix  d’un  monarque , ou  d’une  république  ; 
Votre  avis  eft  ma  règle , & par  ce  feul  moyen 
Je  veux  être  empereur , ou  fimple  citoyen. 

C 1 N N A. 

(a)  Malgré  notre  furprife  & mon  infuffifance 
Je  vous  obéirai,  feigneur  , fans  complaifance  ; 

Et  mets  bas  le  refpeft  qui  pourrait  m’empêcher 
De  combattre  un  avis  où  vous  femblez  pencher. 
Souffrez-le  (j’un  efprit  jaloux  de  votre  gloire. 

Que  vous  allez  fouiller  d’une  tache  trop  noire, 

Si  vous  ouvrez  votre  ameà  ces  impreffions, 

Jufques  à condamner  toutes  vos  allions. 

On  ne  renonce  point  aux  grandeurs  légitimes; 

On  garde  fans  remords  ce  qu’on  acquiert  fans  crimes  ; 
Et  plus  le  bien  qu’on  quitte  eft  noble  , grand , exquis, 
Plus  qui  l’ofe  quitter  le  juge  mal  acquis. 

N’imprimez  pas,  feigneur,  cette  honteufe  marque 
A ces  rares  vertus  qui  vous  ont  fait  monarque  ; 

Vous  l’êtes  juftement , & c’eft  fans  attentat 
Que  vous  avez  changé  la  forme  de  l’érat. 

{b)  Rome  eft  deffous  vos  loix  par  le  droit  de  la  guerre , 


furpation  & la  tyrannie , était 
une  chofe  toute  nouvelle  ; & 
jamais  écrivain  n'avait  étalé  des 
idées  politiques  en  proie  , aulli 
fortement  que  Corneille  les  ap- 
profondit en  vers. 

(a1)  Malgré  noire  furprife.  Ce 
mot  eft  la  critique  du  peu  de 


préparation  donnée  à cettefcène. 

En  effet,  eft-il  naturel  <\\\  Au- 
gufte  veuille  ainfi  abdiquer  tout 
d’un  coup  fans  aucun  fujet , 
fans  aucune  raifon  nouvelle  ? 

(b)  Rome  eft  deffous  vos  loix 
par  le  droit  de  la  guerre.  Comme  j 

il  faut  des  remarques  gramma-  - 
A a ij 
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Qui  fous  les  loi*  de  Rome  a mis  toute  la  terre  ; 

Vos  armes  l’ont  conquife  , & tous  les  conquérans 
Pour  être  ufurpateurs  ne  font  pas  des  tyrans. 

Quand  ils  ont  fous  leurs  loix  aflervi  des  provinces  , 
Gouvernant  jugement  ils  s’en  font  juftes  princes: 

G’eft  ce  que  fit  Céfar  ; il  vous  faut  aujourd’hui 
Condamner  fa  mémoire  , (a)  ou  faire  comme  lui. 

Si  le  pouvoir  fuprêmè  eft  blâmé  par  Augufte, 

Céfar  fut  un  tyran  , & fon  trépas  fut  jufte  ; 

Et  vous  devez  aux  dieux  compte  de  tout  le  fang 
[6]  Dont  vous  l’avez  vengé  pour  monter  à fon  rang. 

[c]  N’en  craignez  point,  feigneur,  les  triftes  deftinées. 
Un  plus  puiffant  démon  veille  fur  vos  années. 

On  a dix  fois  fur  vous  attenté  fans  effet  ; 

[cf]  Et  qui  l’a  voulu  perdre , au  même  inftant  l’a  fait. 


ticales  , furtout  poHr  les  étran- 
gers , on  eft  obligé  d’avertir 
que  dcjfous  eft  adverbe  , & n’eft 
point  prépofition  \ cft-il  deffusl 
eft-il  dcjfous  ? il  eft  fous  vous, 
il  eft  fous  lui. 


( a ) Ou  faire  comme  lui.  Le 
ot  de  faire  eft  profaïqtie  & 


vague  , régner  comme  lui  eût 
mieux  valu. 

{b)  Dont  vous  t’avei  venge. 
Cela  n’eft  pas  français  ; il  a 
vengé  Céfar  par  le  fang,  ÔC  non 
du  fang.  II  fallait  ; 

Et  vous  deve\  aux  dieux 
compte  de  tout  le  fang 
Qttc  vous  avt[  verfi  pour 
monter  à fon  rang. 

(c)  N’en  craigne^  point  , fei- 
ntur,  les  triftes  deftinéts.  Il  y 
avait  d’abord  : 

Mais  fa  mort  vous  fait  peut  , 
feigneur  , les  deftinées 
D’un  foin  bien  plus  exaH 
veillent  fur  vos  années. 
Corneille  a changé  heureufe- 


ment  ces  deux  vers.  Quelques 
perfonnes  reprennent  les  defti- 
nées. Elles  prétendent  que  la 
mort  de  Céfar  eft  le  deftin 
de  Céfar,  fa  deflinée  , St  que 
ce  mot  au  pluriel  ne  peut  ligni- 
fier un  feul  événement.  Je  crois 
cette  critique  aufli  injufte  que 
fine  ; car  s’il  n'eft  pas  permis 
à la  poéfie  de  dire  deftinées 
pour  deftlné  , grâces  , faveurs, 
dons  , inimitiés  , haines  , Sic. 
au  pluriel  ; c’eft  vouloir  qu’on 
ne  faffe  pas  de  vers. 

( d ) Et  qui  l'a  voulu  perdre  du 
même  inftant  l'a  fait.  On  ne 
fait  point  à quoi  fe  rapporte 
le  perdre  -,  on  pourrait  enten- 
dre par  ce  vers  , ceux  qui  ont 
attenté  fur  vous  fe  font  perdus. 
Il  faut  éviter  ce  mot  faire  , fur- 
tout  à la  fin  d’un  vers  : petite 
remarque  , mais  utile  ; ce  mot 
faire  eft  trop  vague  ; il  ne  pré- 
fente ni  idée  déterminée,  ni  ima- 
ge ; il  eft  lâche , il  eft  profaïque. 
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On  entreprend  alfez  , mais  aucun  n’exécute. 

Il  eft  des  affalfins  , mais  il  n’eft  plus  de  Brute. 

Enfin  , s’il  faut  attendre  un  femblable  revers  , 

Il  eft  beau  de  mourir  maître  de  l’univers. 

C’eft  ce  qu’en  peu  de  mots  j’ofe  dire  ; 6c  j’eftime 
Que  ce  peu  que  j’ai  dit  eft  l’avis  de  Maxime. 

Maxime. 

Oui , j'accorde  qu’Augufte  a droit  de  conferver 
L’empire  où  fa  vertu  l’a  fait  feule  arriver  ; 

Et  qu’au  prfx  de  fpn  fang  , au  péril  de  fa  tête  , 

Il  a fait  de  l’état  une  jufte  conquête  : 

Mais  que  fans  fe  noircir  il  ne  puiïfe  quitter 
Le  fardeau  que  fa  main  eft  laite  de  porter  , 

Qu’il  accufe  par4à  Céfar  de  tyrannie  , 

Qu’il  approuve  fa  mort  , c’eft  ce  que  je  dénie. 

Rome  eft  k vous  , feigneur  , l’empire  eft  votre  bien, 
Chacun  en  liberté  peut  difpofer  du  fien  ; 

Il  le  peut  à fon  choix  garder  , ou  s’en  défaire. 

Vous  feul  ne  pourriez  pas  ce  que  peut  le  vulgaire  ! 

Et  feriez  devenu  , pour  avoir  tout  dompté , 

Efclave  dçs  grandeurs  où  vous  êtes  monté  ! 

Poltédez-Ies  , feigneur  , fans  qu’elles  vous  pofsèdenr. 
Loin  de  vous  captiver , fouffrez  qu’elles  vous  codent  ; 
Et  faites  hautement  connaître  enfin  à tous 
Que  tout  ce  qu’elles  ont  eft  au-deltous  de  vous, 

(а)  Votre  Rome  autrefois  vous  donna  la  nailfancc  j 
Vous  lui  voulez  donner  votre  toute-puiflance  j 

Et  Cinna  vous  impute  à crime  capital 

(б)  La  libéralité  vers  le  pays  natal  ! 

Il  appelle  remords  l’gmpur  dp  la  patrie  ! 


à 


L 


(a)  Votre  Rome  autrefois  vous 
donna  La  naiffance.  La  tyrannie 
dti  vers  amène  très-mal  à pro. 
pos  ce  mot  oifeux  autrefois. 
(è)  Le  pays  natal  n’eft  pas  du 


ftyle  noble,  La  libérait  tén'eïï. 

?ias  le  mot  propre  ; car  rendre 
a liberté  à fa  patrie  eft  bien 
plus  que  likeralitas  Augujli., 
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Par  la  haute  vertu  la  gloire  eft  donc  flétrie  ! 

Et  ce  n’eft  qu’un  objet  digne  de  nos  mépris , 

(<j)  Si  de  fes  pleins  effefs  l’infamie  eft  le  prix. 

Je  veux  bien  avouer  qu’une  aftion  fi  belle 
Donne  à Rome  bien  plus  que  vous  ne  tenez  d’elle  : 
Mais  commet-on  (i)  un  crime  indigne  de  pardon. 
Quand  la  reconnaillance  eft  au-deffus  du  don  ? 

Suivez  , fuivez  , feigneur,  le  ciel  qui  vous  infpire  ; 
Votre  gloire  redouble  à méprifer  l’empire; 

Et  vous  ferez  fameux  chez  la  poflérité , , 

Moins  pour  l’avoir  conquis , que  pour  l’avoir  quitté. 
Le  bonheur  peut  conduire  à la  grandeur  fuprême  ; 
Mais  pour  y renoncer  il  faut  la  vertu  même; 

Et  peu  de  généreux  vont  jufqu’à  dédaigner  , 

(c)  Après  un  fceptre  acquis  , la  douceur  de  régner. 
Confidérez  d’ailleurs  que  vous  régnez  dans  Rome, 

Où  de  quelque  façon  que  votre  cour  vous  nomme  , 

On  hait  la  monarchie , & le  nom  d’empereur  , 

Cachant  celui  de  roi , ne  fait  pas  moins  d’horreur. 

(d)  Il  pafle  pour  tyran  quiconque  s’y  fait  maître , 


« 
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{a)  Si  de  fes  pleins  effets , &c. 
Cette  phr.ife  n’a  pas  la  clarté  , 
l’élégance , la  juftefte  néceftai- 
res.  La  vertu  eft  donc  un  objet 
digne  de  nos  mépris,  fi  l’infa- 
mie eft  le  prix  de  fes  pleins 
effets.  Remarquez  de  plus  qu’in- 
fjmie  n’eft  pas  le  mot  propre. 
11  n’y  a point  d’infamie  à re- 
noncer a l’empire. 

(b)  Un  crime  indigne  de  par- 
don. La  rime  a encore  produit 
cet  hémiftiche  > indigne  de  par- 
don -,  ce  n’eft  aflurément  pas  un 
crime  impardonnable,  de  donner 
plus  cju’on  n’a  reçu.  Les  vers 
pour  etre  bons  , doivent  avoir 
l’exaélitude  de  la  profe  , en 
s’élevant  au-deflus  d’elle. 

(c)  Après  un  fceptre  acquis. 


Cet  hémiftiche  n’eft  pas  heu- 
reux , & ces  deux  vers  font  de 
trop  après  celui-ci  : Mais  pour 
y renoncer  il  faut  la  vertu  même. 
C’eft  toujours  gâter  une  belle 
penfée  que  de  vouloir  y ajou- 
ter : c’eft  une  abondance  vi- 
cieufe. 

(rf)  Il  paffe  pour  tyran  quicon- 
que s'y  fait  maître.  Cet  il  qui 
était  autrefois  un  tour  très-heu- 
reux , la  tyrannie  de  l’ufage  l’a 
aboli.  Il  eft  un  tyran , celui  qui 
ajjervit  fon  pays , il  efi  un  per- 
fide , celui  qui  manque  à fa  pa- 
role : on  a encore  conferve  ce 
tour  : Ils  font  dangereux  , ces 
ennemis  du  théâtre,  ces  ri  go- 
rifles  outrés. 
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Qui  le  ferr , pour  efclave  , ( a ) & qui  l’aime  , pour  traître  : 
Qui  le  feu  fifre  a le  coeur  (£)  lâche  , mol , abattu  ; 

Et  pour  s’en  affranchir  touts’appelle  vertu. 

Vous  en  avez  , feigneur,  des  preuves  trop  certaines. 
On  a fait  contre  vous  dix  entreprifes  vaines  ; 

Peut-être  que  l’onzième  eft  prête  d’éclater  , 

Et  que  ce  mouvement  qui  vous  vient  d’agiter 
N’eft  qu’un  avis  fecret  que  le  ciel  vous  envoie  , 

Qui  pour  vous  conferver  n’a  plus  que  cette  voie. 

Ne  vous  expofez  plus  à ces  fameux  revers  ; 

Il  eft  beau  de  mourir  maître  de  l’univers  ; 

Mais  la  plus  belle  mort  fouille  notre  mémoire , 

Quand  nous  avons  pu  vivre  & croître  notre  gloire. 

C 1 N N A. 

Si  l’amour  du  pays  doit  ici  prévaloir, 

C’eft  fon  bien  feulement  que  vous  devez  vouloir  ; 

Et  cette  liberté , qui  lui  femble  fi  chère , 

N’eft  pour  Rome  , feigneur  , qu’un  bien  imaginaire  , 
Plus  nuifible  qu’utile  , & qui  n’approche  pas 
De  celui  qu’un  bon  prince  apporte  à fes  états. 

Avec  ordre  &raifon  les  honneurs  il  difpenfe. 

Avec  difcernetnent  punit  & récompenfe  , 

Et  difpofe  de  tour  en  jufte  poflcffeur  , 

Sans  rien  précipiter,  de  peur  d’un  fucceffeur. 

Mais  quand  le  peuple  eft  maître,  on  n’agit  qu’en  tumulte  ; 
La  voix  de  la  raifon  jamais  ne  fe  confulte  : 

Les  honneurs  font  vendus  aux  plus  ambitieux  , 

L’autorité  livrée  aux  plus  féditieux. 


(a)  Et  qui  l'aime  pour  traître. 
Voilà  encore  de  cetteabondance 
fuperflue  & ftérile.  Pourquoi 
celui  qui  aime  un  ufurpateur 
eft-il  un  traître  ? Il  n’eft  cer- 
tainement pas  traître  parce  qu’il 
l’aime.  Quand  on  a dit  qu’il  eft 
efclave  > on  a tout  dit,  le  relie 


eft  inutile. 

(à)  Lâche,  mol , abattu.  On 
ne  fe  fert  plus  du  terne  mol.  De 
plus  , ces  trois  épithètes  for- 
ment un  vers  trop  négligé  j la 
précilion  y perd  , & le  fens  n’y 
gagne  rien. 
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Ces  petits  fouverains  qu’il  fait  pour  une  année  , 

Voyant  d’un  tems  fi  court  leur  puifiance  bornée  , 

Des  plus  heureux  defleins  font  avorter  le  fruit , 

De  peur  de  le  laiffer  à celui  qui  les  fuit. 

Comme  ils  ont  peu  de  part  au  bien  dont  ils  ordonnent , 
{a)  Dans  le  champ  du  public  largement  ils  moilfcmnent, 
Aflurés  que  chacun  leur  pardonne  aifémeot , 

Efpérant  à fon  tour  un  pareil  traitement. 

(£)  Le  pire  des  états  c’eft  l’état  populaire. 

Auguste. 

Et  toutefois  le  feul  qui  dans  Rome  peut  plaire. 

Cette  haine  des  rois  que  depuis  cinq  cents  ans 
Avec  le  premier  lait  fucent  tous  fes  enfans, 

Pour  l’arracher  des  cœurs,  eft  trop  enracinée, 

Maxime. 

Oui , felgneur  , dans  fon  mal  Rome  eft  trop  obftinée  : 


(a)  Dans  le  champ  du  public, 
II  y avait  auparavant  : Dedans 
le  champ  d'autrui, 

(b)  Le  pire  des  itats,  c'efl 
Vétat  populaire.  Quelle  prodi- 
gieufe  fupériorité  de  la  belle 
poéfie  fur  la  profe  ! Tous  les 
écrivains  politiques  ont  délayé 
ces  penfées  ; aucun  a-t-il  appro- 
ché de  la  force , de  la  profon- 
deur , de  la  netteté , de  la  pré- 
cifion  de  ces  difçours  de  Cinna 
& de  Maxime  ? Tous  les  corps 
de  l’état  auraient  dû  affilier  à 
cette  pièce  , pour  apprendre  à 
penfer  & à parler.  Ils  ne  fai- 
laient  que  des  harangues  ridicu- 
les , qui  font  la  honte  de  la  na- 
tion. Corneille  était  un  maître 
dont  ils  avaient  befoin.  Mais  un 
préjugé  , plus  barbare  encore 
que  ne  l’était  l’éloquence  du 
barreau  & de  la  chaire,  a fou- 
vent  empqché  plufieurs  magif- 


trats-  très-éclairés  d’imiter  Ci- 
céron & Hortenjius  , qui  al- 
laient entendre  des  tragédies 
fort  inférieures  à celles  de 
Corneille.  Ainfi  les  hommes 
pour  qui  ces  pièces  étaient  fai- 
tes , ne  les  voyaient  pas.  Le 
parterre  n’était  pas  digne  de 
ces  tableaux  de  la  grandeur  ro- 
maine. Les  femmes  ne  voulaient 
que  de  l’amour  ; bientôt  on  ne 
traita  plus  que  l’amour  , & par 
là  on  fournit  à ceux  que  leurs 
petits  talens  rendent  jaloux  de 
la  gloire  des  fpeûaçles , un 
malheureux  prétexte  de  s'élever 
contre  le  premier  ues  beaux- 
atts.  Nous  avons  eu  un  chan- 
celier qui  a écrit  fur  l’art  dra- 
matique , & on  a obfervé  que 
de  fa  vie  il  n’alla  aux  fpeÂa- 
cles  ; mais  Scipion , Caton  , Ci - 
çtron  , Ccfar  y allaient. 
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Son  peuple  qui  s’y  plaît  en  fuit  la  guérifon  , 

Sa  coutume  l’emporte  , & non  pas  la  raifon  ; 

Et  cette  vieille  erreur  que  Cinna  veut  abattre 
Eft  une  heureufe  erreur  dont  il  eft  idolâtre. 

Par  qui  le  monde  entier  affervi  fous  fes  loix 
L’a  vu  cent  fois  marcher  fur  la  tête  des  rois,  ç 
Son  épargne  s’enfler  du  fac  de  leurs  provinces. 

Que  lui  pouvaient  de  plus  donner  les  meilleurs  princes  ? 

J’ofe  dire  ; feigneur  , que  par  tous  les  climats 
Ne  font  pas  bien  reçus  toutes  fortes  d’états , 

Chaque  peuple  a le  fien  conforme  à fa  nature  , 

Qu’on  ne  faurait  changer  fans  lui  faire  une  injure  : 

Telle  eft  la  loi  du  ciel  , dont  la  fage  équité 
Sème  dans  l’univers  cette  diverfité. 

Les  Macédoniens  aiment  le  monarchique  , 

Et  le  refte  des  Grecs  la  liberté  publique  •• 

LesParthes,  les  Perfans  veulent  des  fouverains  ; 

Et  le  feul  confulat  eft  bon  pour  les  Romains. 

Cinna. 

Il  eft  vrai  que  du  ciel  la  prudence  infinie 

Départ  à chaque  peuple  un  différent  génie  ; 

Mais  il  n’eft  pas  moins  vrai  que  cet  ordre  des  cieux 

Change  félon  les  rems , comme  félon  les  lieux. 

Rome  a reçu  des  rois  fes  murs  & fa  naiffance  , 

Elle  tient  des  confuls  fa  gloire  & fa  puiffance. 

Et  reçoit  maintenant  de  vos  rares  bontés 
» 

Le  comble  fouverain  de  fes  profpérités. 

Sous  vous,  l’état  n’eft  plus  en  pillage  aux  armées; 

Les  portes  de  Janus  par  vos  mains  font  férmées  ; 

Ce  que  fous  fes  confuls  on  n’a  vu  qu’une  fois  , 

Et  qu’a  fait  voir  comme  eux  le  fécond  de  fes  rois. 
Maxime. 

( a ) Les  changemens  d’état  que  fait  l’ordre  célefte, 

(a)  Les  changement  d'/tat  que  I que  ces  raifonnemens  ne  foîent 
fait  L'ordre  célejie,  &c.  J’ai  peur  I pas  de  la  force  des  autres;  ce 
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Ne  coûtent  point  de  fang  , n’ont  rien  qui  foit  funefte. 

C I N N A. 

C’eft  un  ordre  des  dieux  qui  jamais  ne  fe  rortipt , 

De  nous  vendre  bien  cher  les  grands  biens  qu’ils  nous  font. 
L’exil  des  Tarquins  même  enfanglanta  nos  terres, 

Et  nos  premiers  confuls  nous  ont  coûté  des  guerres. 

Maxime. 

(a)  Donc  votre  aïeul  Pompée  au  ciel  a refifté , 

Quand  il  a combattu  pour  notre  liberté  ? 

C I N N A. 

Si  le  ciel  n’eût  voulu  que  Rome  l’eût  perdue  t 


& 


que  dit  Maxime  eft  faux  ; la 
plupart  des  révolutions  ont 
coûté  du  fang , & d’ailleurs 
tout  fe  fait  par  l’ordre  célefte. 
La  réponfe  que  c’eft  un  ordre- 
immuable  du  ciel  de  vendre  cher 
fes  bienfaits,  femble  dégénérer 
en  difpute  de  fophifte  , en  quef- 
tion  d’école,  & trop  s'écarter 
de  cette  grande  & noble  politi- 
que  dont  il  eft  ici  queftion. 

(a)  Donc  votre  aïeul  Pompée 
au  ciel  a réfiflé.  L’objeétion  de 
votre  aïeul  Pompée  eft  pref- 
fante  j mais  Cinna  n'y  répond 
que  par  un  trait  d’efprit.  Voilà 
un  fingulier  honneur  fait  aux 
mânes  de  Pompée , d’afferyir 
Rome  pour  laquelle  il  combat- 
tait. Pourquoi  le  ciel  devait  - il 
cet  honneur  à Pompée  ? Au 
contraire  , s’il  lui  devait  quel- 

?[ue  chofe  , c’était  de  foutenir 
on  parti , qui  était  le  plus 
jufte.  Dans  une  telle  délibéra- 
tion , devant  un  homme  tel 
qu 'Augufie  , on  ne  doit  donner 
que  des  raifons  folides  : ces 
lubtilités  ne  paraiftent  pas  con- 
venir à la  dignité  de  la  tragédie. 


Cinna  s’éloigne  ici  de  ce  vrai  fi 
nécelfaire  6c  fi  beau.  Voulez- 
vous  favoir  fi  une  penfée  eft 
naturelle  & jufte  ? Examinez  la 
propofition  contraire;  fi  ce  con- 
traire eft  vrai , la  penfée  que 
vous  examinez  eft  faillie. 

On  peut  répondre  à ces  ob- 
jeflions  que  Cinna  parle  ici 
contre  fa  penfée.  Mais  pour- 

?|Uoi  parlerait-il  contre  fa  pen- 
ée  ? Y eft-il  forcé  ? J unie  dans 
Britannicus  parle  contre  fon 
propre  fentiment , parce  que 
Néron  l’écoute  ; mais  ici  Cinna 
eft  en  toute  liberté  ; s’il  veut 
perfuader  à Augufie  de  ne  point 
abdiquer,  il  doit  dire  à Maxime , 
laiflbns-là  ces  vaines  diputes, 
il  ne  s’agit  pas  de  favoir  fi  Pom- 
pée a rcfifté  au  ciel  , & fi  le 
ciel  lui  devait  l’honneur  de  ren- 
dre Rome  efclave.  11  s'agit  que 
Rome  a beloin  d’un  maître.  Il 
s’agît  de  prévenir  des  guerres 
civiles  , 6c c.  Je  crois  enfin  que 
cette  fubtilité  dans  cette  belle 
fcène  eft  un  défaut  ; mais  c’eft 
un  défaut  dont  il  n'y  a qu’un 
grand  homme  qui  foit  capable. 


C T E SECOND . 


Par  les  mains  de  Pompée  il  l’aurait  défendue  : 

Il  a choifi  fa  mort  pour  fervir  dignement 
D’une  marque  éternelle  à ce  grand  changement, 

Et  devait  cette  gloire  aux  mânes  d’un  tel  homme , 
D’emporter  avec  eux  la  liberté  de  Rome. 

Ce  nom  depuis  long-tems  ne  fert  qu’à  l’éblouir , 

Et  fa  propre  grandeur  l’empêche  d’en  jouir. 

Depuis  qu’elle  fe  voit  la  maîtrefle  du  monde  , 

Depuis  que  la  richefle  entre  fes  murs  abonde, 

Et  que  fon  fein  fécond  en  glorieux  exploits 
Produit  des  citoyens  plus  puilfans  que  des  rois , 

Les  grands  pour  s’affermir  achetant  les  fuffrages  , 
Tiennent  pompeufement  leurs  maîtres  à leurs  gages , 
Qui  par  des  fers  dorés  le  biffant  enchaîner , 

Reçoivent  d’eux  les  loix  qu’ils  penfent  leur  donner. 
Envieux  l’un  de  l’autre  ils  mènent  tout  par  brigues  , 
Que  leur  ambition  tourne  en  fanglantes  ligues. 

Ainfi  de  Marius,Sylla  devint  jaloux  , 

Céfar  de  mon  aïeul,  Marc-Antoine  de  vous  ; 

Ainfi  la  liberté  ne  peut  plus  être  utile 
Qu’à  former  les  fureurs  .d’une  guerte  civile  , 

Lorfque  par  un  défordre  à l’univers  fatal , 

L’un  ne  veut  point  de  maître,  & l’autre  point  d’égal. 

Seigneur  , pour  fauver  Rome  , il  faut  qu’elle  s’unifie 
En  la  main  d’un  bon  chef  à qui  tout  obéiffe. 

Si  vous  aimez  encor  à la  favorifer  , 

Orez-lui  les  moyens  de  fe  plus  divifer. 

Sylla  quittant  la  place  (a)  enfin  bien  ufurpée. 

N’a  fait  qu’ouvrir  le  champ  à Céfar  & Pompée  , 

(6)  Que  le  malheur  des  tems  ne  nous  eût  pas  fait  voir , 


(a)  Enfin  bien  ufurpée.  Cet 
enfin  gâte  la  phrafe. 

(A)  Que  le  malheur  des  tems 
ne  nous  eût  pas  fiait  voir.  Il 
femble  que  le  malheur  des  tems 
ne  nous  eût  pas  fait  voir  Céfar 


& Pompée.  La  phrafe  eft  louche 
& obfcure. 

Il  veut  dire  » le  malheur  des 
tems  ne  vous  eût  pas  fiait  voir 
le  champ  ouvert  à Céfar  & à 
Pompée. 
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S’il  eût  dans  fa  famille  affuré  fon  pouvoir. 

Qu’a  fait  du  grand  Céfar  le  cruel  parricide , 

Qu’élever  contre  vous  Antoine  avec  Lépide , 

Qui  n’eulfent  pas  détruit  Rome  par  les  Romains, 

Si  Céfar  eût  lai  Ré  l 'empire  entre  vos  mains  ? 

Vous  la  replongerez,  en  quittant  cet  empire, 

Dans  les  maux  dont  à peine  encor  elle  refpire  , 

Et  de  ce  peu,  feigneur,  qui  lui  refte  de  fang  , 

Une  guerre  nouvelle  épuifera  fon  flanc. 

Que  l’amour  du  pays , que  la  pitié  vous  touche  ; 

(a)  Votre  Rome  à genoux  vous  parle  par  ma  bouche. 
Confidérez  le  prix  que  vous  avez  coûté  ; 

Non  pas  qu’elle  vous  croie  avoir  trop  acheté, 

Des  maux  qu’elle  a fou  fier  ts  elle  ert  trop  bien  payée  , 
Mais  une  jufte  peur  tient  fon  ame  effrayée. 

Si  jaloux  de  fon  heur  & las  de  commander , 

Vous  lui  rendez  un  bien  qu’elle  ne  peut  garder, 

S’il  lui  faut  à ce  prix  en  acheter  un  autre  , 

Si  vous  ne  préférez  fon  intérêt  au  vôtre , 

Si  ce  funefle  don  la  met  au  défefpoir , 

Je  n’ofe  dire  ici  ce  que  j’ofe  prévoir. 

Confervez-vous , feigneur , (ô)  en  lui  laiflant  un  maître, 
Sçus  qui  fon  vrai  bonheur  commence  de  renaître  ; 

Et  pour  mieux  affurer  le  bien  commun  de  tous  , 


(a)  V otre  Rome  à genoux 
vous  parle  par  ma  bouche.  Ici 
C/nnaembrafTe  les  genoux  d 'Au- 
guftc  & femble  déshonorer  les 
belles  chofes  qu’il  a dites  par 
une  perfidie  bien  lâche  , qui 
l’avilit.  Cette  baiTe  perfidie 
même  femble  contraire  aux  re- 
mords qu’il  aura.  On  pourrait 
croire  que  c’ell  à Maxime  , re- 
préfenté  comme  un  vil  fcélé- 
rar , à faire  le  perfonnage  de 
Cinr.a,  8c  que  Cinna  devait 
dire  ce  que  dit  Maxime.  Cinna  , 
que  l’auteur  veut  & doit  anno- 


blir , devait-il  conjurer  Augufle 
à genoux  de  garder  l’empire  , 
pour  avoir  un  prétexte  de 
l’afifafliner  ? On  efl  fâché  que 
Maxime  joue  ici  le  rôle  d’un 
digne  Romain  , Cinna  d’un 
fourbe  , qui  emploie  le  rafine- 
ment  le  plus  noir  pour  empê- 
cher Augufle  de  faire  une  a&ion 
qui  doit  même  défarmer  Emilie . 

(b)  En  lui  laijfant  un  maître. 
U y avait  auparavant  : 

Confervc\-vous  ; feigneur  x en 
tonfirvant  un  maître. 
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Donnez  un  fucceffeur  qui  foit  digne  de  vous. 

Auguste. 

N’en  délibérons  plus  , cette  pitié  l’emporte. 

Mon  repos  m’eft  bien  cher , mais  Rome  eft  la  plus  forte  ; 
Et  quelque  grand  malheur  qui  m’en  puifte  arriver, 

Je  confens  à me  perdre  afin  de  ta  fauver. 

Pour  ma  tranquillité  mon  cœur  en  vain  foupire. 

Cinna  , par  vos  confeils  je  retiendrai  l’empire; 

Mais  je  le  retiendrai  pour  vous  en  faire  part. 

Je  vois  trop  que  vos  cœurs  n’ont  point  pour  moi  de  fard  , 
Et  que  chacun  de  vous,  dans  l’avis  qu’il  me  donne, 
Regarde  feulement  l’état  & ma  perfonne. 

Votre  amour  en  tous  deux  fait  ce  combat  d’efprits  , 

Et  vous  allez  tous  deux  en  recevoir  le  prix. 

(1 a ) Maxime , je  vous  fais  gouverneur  de  Sicile  ; 

Allez  donner  mes  loix  à ce  terroir  fertile. 

Songez  que  c’eft  pour  moi  que  vous  gouvernerez  , 

Et  que  je  répondrai  de  ce  que  vous  ferez. 

( [b ) Pour  époufe , Cinna  , je  vous  donne  Emilie; 

Vous  favez  qu’elle  tient  la  place  de  Julie  , 

Et  que  fi  nos  malheurs  & la  néceffité 
M’ont  fait  traiter  fon  père  avec  févérité, 

(c)  Mon  épargne  depuis  en  fa  faveur  ouverte 


(a)  Maxime , je  vous  fais  gou- 
verneur de  Sicile.  Cela  n’eft  pas 
dans  l’hiftoire.  En  effet  c’eût  été 
plutôt  un  exil  qu'une  récompen- 
fe  : un  procomulat  en  Sicile  eft 
une  punition  pour  un  favori  qui 
veut  refter  à Rome  & à la  cour 
avec  un  grand  crédit. 

(4)  Pour  époufe  , Cinna . je 
vous  donne  Emilie.  Ceci  eft  bien 
différent.  Tout  leffeur  voit  dans 
ce  vers  la  perfeflion  de  l’art. 
Auguflc  donne  à Cinna  fa  fille 
adoptive , que  Cinna  veut  obte- 


nir par  l’affaftinat  A’ Auguflc.  Le 
mérite  de  ce  vers  ne  peut  échap- 
per à perfonne. 

( c ) Mon  épargne  ouverte . 
Epargne  fignifiait  tréfor  royal , 
8c  la  caffette  du  roi  s’appellait 
chatouille.  Les  mots  changent  ; 
mais  ce  qui  ne  doit  pas  changer; 
c’eft  la  nobleffe  des  idées.  Il  eft 
trop  bas  de  faire  dire  à Auguflc 
qu’il  a donné  de  l’argent  à Emi- 
lie ; & il  eft  bien  plus  bas  à Emi- 
lie de  l'avoir  reçu  & de  confpi- 
rer  contre  lui. 
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Doit  avoir  adouci  l’aigreur  de  cette  perte. 
Voyez-la  de  ma  part , tâchez  de  la  gagner  ; 

Vous  n’êtes  point  pour  elle  un  homme  à dédaigner . 
(a)  De  l’offre  de  vos  vœux  elle  fera  ravie. 

Adieu  , j’en  veux  porter  la  nouvelle  à Livie. 


SCENE  II. 


CINNA,  MAXIME. 


QM  a X I M E. 

ÜEL  eft  votre  deffein  après  ces  beaux  difcours  ? 
Cinna-. 

Le  même  que  j’avais , & que  j’aurai  toujours. 

Maxime. 

Un  chef  de  conjurés  flatte  la  tyrannie  ! 


(a)  De  V offre  de  vos  vaux  elle 
fera  ravie.  11  v avait  : 

Je  préfume' plutôt  qu'elle  en 
fera  ravie. 

L’un  & l'autre  font  également 
faibles  , &.  il  importe  peu  <|ue 
ce  vers  fo«t  faible  ou  fort.  En 
général  cette  fcène  ell  d’un 
genre  dont  il  n’y  avait  aucun 
exemple  chez  les  anciens  ni 
chei  les  modernes  ; détachez- 
la  de  la  pièce  , c’eft  un  chef- 
d’œuvre  d’éloquence  ; incorpo- 
rée à la  pièce , c’eft  un  chef- 
d’œuvre  encore  plus  grand.  11 
eft  vrai  que  ces  beautés  n’ex- 
citent ni  terreur,  ni  pitié,  ni 
grands  mouvcmens  : mais  ces 
mouvemens  , cette  pitié,  cette 
terreur  ne  font  pas  nécelfaires 
dans  le  commencement  d’un 
fécond  a£le. 


Cetté  fcène  eft  beaucoup  plus- 
difficile  à jouer  qu’aucune  au- 
tre. Elle  exigerait  trois  afteurs 
d’une  figure  impofante  , ôc  qui 
euffent  autant  de  nobleffe  dans 
la  voix  & dans  les  geftes  qu’il 
y en  a dans  les  vers  : c’eft  ce 
. qui  ne  s’eft  jamais  rencontré. 

( b ) Quel  efl  votre  deffein 
après  ces  beaux  difcours  ? 

Le  même  que  j'avais  , & 
que  j’aurai  toujours. 

Ces  beaux  difcours  eft  trop 
familier.  Pourquoi  Cinna  n’au- 
rait-il pas  ici  les  remords  qu’il 
a dans  le  troifième  acte  ? il 
eût  fallu  en  ce  cas  une  au- 
tre conftruflion  dans  la  pièce. 
C’eft  un  doute  que  je  propofe  , 
8c  que  les  remarques  fuivantes 
expoferont  plus  au  long. 


ACTE  SECOND . 38 

C I N N A. 

Un  chef  de  conjurés  la  veut  voir  impunie  ! 

Maxime. 

Je  veux  voir  Rome  libre. 

C I N N A. 

(<7)  Et  vous  pouvez  juger 
Que  je  veux  l’affranchir  enfemble  , & la  venger. 

(è)  Oflave  aura  donc  vu  fes  fureurs  affouvies  , 

Pillé  jufqu’aux  autels  , facrifié  nos  vies  , 

Rempli  les  champs  d’horreur  , comblé  Rome  de  morts , 
Et  fera  quitte  après  pour  l’effet  d’un  remords  ! 

Quand  le  ciel  par  nos  mains  à le  punir  s’apprête  , 

(c)  Un  lâche  repentir  garantira  fa  tête  ! 

C’eft  rrop  femer  d’appas,  & c’eft  trop  inviter, 

Par  fon  impunité,  quelque  autre  à l’imiter. 


(a)  Et  vous  pouvc^  juger 
Que  je  veux  l'affranchir  en- 
Jemble  & la  venger. 
Pourquoi  perfifter  dans  des 
principes  qu’il  va  démeptir  , & 
dans  une  fourbe  honteufe  dont 
il  va  fe  repentir  ? N’était-ce 
pas  dans  ce  montent  là  même , 

Îue  ces  mots  , je  vous  donne 
'.mille  , devaient  faire  impref- 
fton  fur  un  homme  qu’on  nous 
donne  pour  digne  petit-fils  du 
grand  Pompée  ? J'ai  vu  des  lec- 
teurs de  goût  8c  de  fens  ré- 

Îirouver  cette  fcène  , non-feu- 
ement  parce  que  Cinna  pour 
qui  on  s’intéreflait  commence 
à devenir  odieux,  8c  pourrait 
ne  pas  l’être , s’il  difait  tout 
le  contraire  de  ce  qu’il  dit  ; 
mais  parce  que  cette  fcène  eft 
inutile  pour  l’aflion  , parce  que 
Maxime  rival  de  Cinna  ne  laifle 
échapper  aucun  fentiment  de 
rival  , & qu’en  ôtant  cette 


lcène  , le  reue  marche  plus 
rapidement.  Il  la  faut  pardon- 
ner à la  néceffité  de  donner 
quelque  étendue  aux  a&es  j 
nécelfi’é  confacrée  par  l’ufage. 

(b)  Octave  aura  donc  vu  Jet 
fureurs  affouvies.  II  y avait  : 

Augujte  aura  foule  fes  damna - 
blés  envies.  On  remarque  ces 
changement  , pour  faire  voir 
comment  le  ftyle  fe  perfec- 
tionna avec  le  tems.  La  plupart 
de  ces  corrections  furent  faites 
plus  de  vingt  années  après  la 
première  édition. 

(c)  Un  lâche  repentir.  C'eft 

£roprement  un  fimple  repentir. 

e mot  repentir.  Le  mot  même, 
en  fera  quitte  , indique  qu’on 
ne  doit  pas  pardonner  a Octave 
pour  un  fimple  repentir  ; il  n’y 
a nulle  lâcheté  à fentir , au  com- 
ble de  la  gloire , des  remords  de 
toutes  les  violences  commifes 
pour  arriver  à cette  gloire. 
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Vengeons  nos  citoyens,  & que  fa  peine  étonne 
Quiconque  après  fa  mort  afpire  à b couronne. 

Que  le  peuple  aux  tyrans  ne  foit  plus  expofé. 

S’il  eût  puni  Sylla , Céfar  eût  moins  ofé. 

Maxime. 

Mais  la  mort  de  Céfar  , que  vous  trouvez  fi  jufte  , 
A fervi  de  prétexte  aux  cruautés  d’Augufle. 
Voulant  nous  affranchir  , Brute  s’eft  abufé; 

(a)  S’il  n’eût  puni  Céfar  , Augufte  eût  moins  ofé. 
C r N N A. 

^a  faute  de  Caflie,  & fes  terreurs  paniques  , 

Ont  fait  rentrer  l’état  fous  des  loix  tyranniques  ; 
Mais  nous  ne  verrons  point  de  pareils  accidens  , 
Lorfque  Rome  fuivra  des  chefs  moins  imprudens. 
Maxime. 

Nous  fommes  encor  loin  de  mettre  en  évidence, 


(a)  S’il  n’eût  puni  Céfar , Au - 
gufte  tût  moins  ofé.  Maxime 
veut  retourner  le  beau  vers  de 
Cinna  , S'il  eût  puni  Sylla  , 
Céfar  eût  moins  ofé , & répon- 
dre en  écho  fur  la  même  rime  ; 
il  dit  une  chofe  qui  a befoin  d’ê-* 
tre  éclaircie.  Si  Céfar  n’cùt  pas 
été  a (Tartiné  , Augufte,  fon  fils 
adoptif,  eût  été  bien  plus  aifé- 
ment  le  maître , & beaucoup 
plus  maître.  11  eft  vrai  qu’il  n'y 
eût  point  eu  de  guerre  civile  , 
& c’eft  par-là  meme  que  l’em- 
pire A' Augufte  eût  été  mieux 
affermi , & qu'il  eût  ofé  davan- 
tage. 11  eft  vrai  encore  que  fans 
le  meurtre  de  Céfar , il  n’y  eût 
point  eu  de  profcriptions.  Il 
refte  donc  à difcuter  quelle  a 
été  la  véritable  caufe  du  trium- 
virat & des  guerres  civiles. 
Or  il  eft  indubitable  que  ces 


diftertations  ne  conviennent 
guère  à la  tragédie.  Qui  ! après 
ces  vers.  Mais  je  le  retiendrai 
_ pour  vous  en  faire  part...  Je 
vous  donne  Emilie  : Cinna  dif- 
ferte  ? il  n’eft  pas  troublé  ? & 
il  le  fera  enfuite.  Quel  eft  le 
IeAeur  qui  ne  s'attend  pas  à de 
violentes  agitations  dans  un 
tel  moment  ? Si  Cinna  les  éprou- 
vait , fi  Maxime  s’en  apperce- 
vait , cette  fituation  ne  ferait- 
elle  pas  plus  naturelle  & plus 
théâtrale  ? Encore  une  fois  je 
ne  propofe  cette  idée  que 
comme  un  doute  ; mais  je  crois 
que  les  combats  du  coeur  font 
toujours  plus  intéreflans  que 
des  raifonnemens  politiques , 
& ces  conteftations  qui  au  fond 
font  fouvent  un  jeu  d’efprit 
affez  froid.  C’eft  au  coeur  qu’il 
faut  parler  dans  une  tragédie. 
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Si  nous  nous  conduirons  avec  plus  de  prudence  $ 
Cependant  c’en  eft  peu  que  de  n’accepter  pas 
Le  bonheur  qu’on  recherche  au  péril  du  trépas. 

C I N N A. 

C’en  eft  encor  bien  moins  , alors  qu’on  s’imagine 
Guérir  un  mal  fi  grand  fans  couper  la  racine. 

Employer  la  douceur  à cette  guérifon  , 

C’eft  en  fermant  la  plaie  y verfer  du  poifon. 

Maxime. 

Vous  la  voulez  fanglante , & la  rendez  douteufe. 

C i N N A. 

Vous  la  voulez  fans  peine , & la  rendez  honteufe. 
Maxime. 

Pour  fortir  de  fes  fers  jamais  on  ne  rougit. 

C I N N A. 

On  en  fort  lâchement  fi  la  vertu  n’agit. 

Maxime. 

Jamais  la  liberté  ne  cefle  d’être  aimable  ; 

Et  c’eft  toujours  pour  Rome  un  bien  ineftimable. 

C I N N A. 

Ce  ne  peut  être  un  bien  qu’elle  daigne  eftimer f 
Quand  il  vient  d’une  main  lafie  de  l’opprimer. 

Elle«le  cœur  trop  bon  pour  fe  voir  avec  joie 
Le  rebut  du  tyran  dont  elle  fut  la  proie  ; 

Et  tout  ce  que  la  gloire  a de  vrais  partifans 
Le  hait  trop  puiflamment  pour  aimer  fes  préfens. 
Maxime. 

Donc  pour  vous  Emilie  eft  un  objet  de  haine? 

C I N N A. 

La  recevoir  de  lui  me  ferait  une  gêne  : 

Mais  (n)  quand  j’aurai  vengé  Rome  des  maux  foufferts , 

(a)  Quand  j’aurai  vengé  Rome  I notre  tangue  ne  permet  guère 
des  maux  foufferts.  L’efprit  de  | ces  participes.  Nous  ne  pouvons 
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Jefaurai  le  braver  jufquesdans  les  enfers. 

Oui , quand  par  fon  trépas  je  l’aurai  méritée , . 

Je  veux  joindre  à fa  main  ma  main  enfanglantée  , 

(<?)  L’épouferfurfa  cendre  , &qu’après  notre  eftort 
Les  préfens  du  tyran  foient  le  prix  de  fa  mort. 

Maxime. 

Mais  l’apparence , ami,  que  vous  pufiiez  lui  plaire 
Teint  du  fang  de  celui  qu’elle  aime  comme  un  père  î 
Car  vous  n’êtes  pas  homme  à la  violenter. 

C I N N A. 

(/)  Ami , dans  ce  palais  on  peut  nous  écouter, 

Et  nous  parlons  peut-être  avec  trop  d’imprudence, 
Dans  un  lieu  fi  mal  propre  à notre  confidence. 
Sortons  , qu’en  sûreté  j’examine  avec  vous 
Pour  en  venir  à bout  les  moyens  les  plus  doux. 

Fin  du  fécond  acte. 


dire  des  maux  foufferts , comme 
on  dit  des  maux  paffés.  Soufferts 
fuppofe  par  quelqu’un;  les  maux 
qu'elle  a foufferts  : il  ferait  à 
fouhaiter  que  cet  exemple  de 
Corneille  eût  fait  une  règle  ; la 
langue  y gagnerait  une  marche 
plus  rapide. 

( a ) L'époufer  fur  fa. cendre  , 
CetaffermifTement  de  Cinna 'dans 
fon  crime  , cette  fureur  d’épou- 
fer  Emilie  fur  le  tombeau  d 'Aa- 
eufle  , cette  perfévérance  dans 
la  fourberie  avec  laquelle  il_  a 
perfuadé  Augufte  de  ne  point 
abdiquer  , ne  font  efpérer  aucun 
remords  ; il  était  naturel  qu’il  en 
eût  quand  Augufte  lui  a dit  qu  il 
partagerait  l’empire  avec  lui.  Le 
coeur  humain  eft  ainfi  fait  : il  le 
lailTe  toucher  par  le  fentiment 
préfent  des  bienfaits  ; & le  f|jec- 
tateur  n’attend  pas  d’un  homme 


qui  s’endurcit  lorfqu’il  devrait 
être  attendri , qu’il  s’attendrira 
après  cet  endurciffement.  Nous 
donnerons  plus  de  jour  à ce 
doute  dans  (a  fuite. 

(b)  Ami , dans  ce  palais  on 
peut  nous  écouter.  Et  que  peut- 
il  dire  de  plus  fort  que  ce  qu’il  a 
déjà  dit  ? n’a-t-il  pas  dans  ce 
même  palais  déclaré  qu’il  veut 
époufer  Emilie  fur  la  cendre 
à' Augufte  ? Cette  conclufion  de 
l'afle  paraît  un  peu  fautive.  On 
fent  affez  qu’il  n'eû  pas  vraifem- 
blable  que  l’on  confpire,  & qu’on 
rende  compte  de  la  confpiration 
dans  le  cabinet  d ’ Augufte. 

Lesaftaurs  font  fuppofés  avoir 
paflfé  d'un  appartement  dans  un 
autre  : mais  li  le  lieu  où  ils  font 
efifimaf  propreà  cet  te  confidence, 
il  ne  fallait  donc  pas  y dire  tous 
fes  fecrets.  11  valait  mieux  mo- 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

MAXIME,  EUPHORBE. 

LM  A X I M E. 

Ui-même  il  m’a  tout  dit , leur  flamme  eft  mutuelle  • 
11  adore  Emilie  , il  eft  adoré  d’elle  ; 

(a)  Mais  fans  venger  fon  père  il  n ’y  peut  afpirer  ; 

Et  c’eft  pour  l’acquérir  qu’il  nous  faut  confpirer. 

Euphorbe. 

(i)  Je  ne  m’étonne  plus  de  cette  violence , 


tiver  la  fortie  par  ta  néceflîté- 
d’aller  tout  préparer  pour  la 
mort  A'Augufte  , c’eût  été  une 
raifon  valable  & intéreflante , 8c 
le  péril  A'Aueufie  en  eûtredou-v 
blé. 

L’obfervation  la  plus  impor- 
tante , à mon  avis,  c’eft  qu’ici 
l’intérêt  change.  On  déteftait 
Augufle  : on  s’intéreffait  beau- 
coup à Cinna  : maintenant  c’eft 
Cinna  qu’on  hait , c’eft  en  faveur 
d ’/tuguJie  que  le  coeurfe  déclare. 
Lorfqu’ainli  on  s’intérefle  tour 
à tour  pourlespartis  contraires , 
on  ne  s’intérefle  en  effet  pour 
perfonne:  c’eft  ce  qui  fait  que 
plulïeurs  gens  de  lettres  regar- 
dent Cinna  pjutôt  comme  un  bel 
ouvrage  que  comme  une  tragé- 
die intéreflante. 

(4)  Mais  fans  venger  fon  pire 


il  n'y  peut  afpirer.  Cependant 
Maxime  a été  témoin  qn'Au-  • 
gujlea  donné  Emilie  à Cinna; 
il  peut  croire  que  Cinna  peut  af- 
pirer  à elle  , fans  tuer  Augujle.  | 
Cinna  8c  Maxime  peuvent  pré- 
fumer qw' Emilie  ne  tiendra  pas 
contre  un  tel  bienfait.  Maxime 
furtout  n’a  nulle  raifon  de  pen- 
fer  le  contraire  , puifqu’il  ne  fait 
point  encore  fi  Emilie  cède  ou 
non  1 la  bonté  d ' Auguftc , 8c 
Cinna  peutpenfer  qui  Emilie  fera 
touchée  , comme  il  commence 
lui -même  à l’être.  Cinna  doit 
fans  doute  l’efpérer  j 8c  Maxime 
doit  le  craindre.  Il  doit  donc  di- 
re, Emilie  fera  à lui , foit  qu’il 
cède  aux  bienfaits  A'Augujle , foit 
qu’il  l’aflaftine. 

(é)  Je  ne  métonne  plus  de  (ette 
violence.  Le  mot  de  violence  eft 
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Dont  il  contraint  Augufïe  à garder  fa  puifïance  : 

) La  ligue  fe  romprait , s’il  s’en  était  démis , 

Et  tous  vos  conjurés  deviendraient  fes  amis. 

Maxime. 

Ils  fervent  (£)  à l’envi  la  paflïon  d’un  homme , 

Qui  n’agit  que  pour  foi , feignant  d’agir  pour  Rome  , 
Et  moi  par  un  malheur  qui  n’eut  jamais  d’égal , 

Je  penfe  fervir  Rome  , & je  fers  mon  rival. 

Euphorbe. 

Vous  êtes  fon  rival  ! 

Maxime. 

(c)Oui  , j’aime  fa  maîtreiïe, 

Et  l’ai  caché  toujours  avec  alfez  d’adrelfe. 

Mon  ardeur  inconnue  , avant  que  d’éclater, 

Par  quelque  grand  exploit  la  voulait  mériter  ; 
Cependant  par  mes  mains  je  vois  qu’il  me  l*enlève  ; 
Son  defi'ein  fait  ma  perte,  & c’eft  moi  qui  l’achève. 
J’avance  des  fuccèsdont  j’attends  le  trépas, 

Et  pour  m’aflafiiner  je  lui  prête  mon  bras. 

(</)  Que  l’amitié  me  plonge  en  un  malheur  extrême  ! 


peut  - être  trop  fort.  Cinna  a 
étalé  un  faux  zele , une  fourbe 
éloquente  , eft-ce  là  de  la  vio- 
lence ? 

(a)  La  ligue  ft  romprait , s’il 
s'en  était  démis.  On  fe  démet 
dlune  charge  , d’un  emploi , d’u- 
ne dignité  , mais  on  ne  fe  démet 
pas  d’unepuiflânce. L’auteur  veut 
dire  ici , que  la  ligue  fediffiperait 
fi  Auguflt  renonçait  à l’empire. 
Mais  ce  vers. 

Lu  ligue  fe  romprait-,  s’il  s’en 
était  démis. 

fait  entendre  , fi  Cinna  s'était 
démis  de  cette  ligue,  parce  que 
cet  //tombe  fur  Cinna.  C'eft.une 
faute  très-légère. 


.r*i  h j avait , alufés  j on  â 
fubftitué  a l’envi. 

(r)  Oui  j’aime  fa  mattrejfe  , 
...jtvec  affe\  d'adrcjfe. 

Ces  vers  de  comédie  , & cette 
manière  froide  d’exprimer  qu'il 
eft  rival  de  Cinna  , ne  contri- 
buenr  nas  peu  à l’aviliffement  de 
ce  perfonnage.  L’amour  qui  n’eft 
pas  une  grande paflion,  n’eft  pas 
théâtral. 

(d)  Que  l’amitié  me  plonge  en 
un  malHeur  extrême.  Ni  fon  ami- 
tié , ni  fon  amour  n’intérefle. 


J'ai  toujours  remarqué  quecette 
fcène  eft  froide  au  théâtre  ; la 
raifon  en  eft  que  l’amour  de  Ma- 
xime eft  infipide.  On  apprend  au 
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Euphorbe. 

L’iflue  en  eft  aifée , agiflez  pour  vous-même  ; 

D’un  deftêin  qui  vous  perd  rompez  le  coup  fatal  ; 

(1 a ) Gagnez  une  maîtrelfe  accufant  un  rival. 
Augufteà  qui  par-là  vous  fauverez  la  vie  , 

Ne  vous  pourra  jamais  refufer  Emilie. 

Maxime. 

Quoi , trahir  mon  ami  ! . 

Euphorbe. 

L’amour  rend  tout  permis  ; 
( [b ) Un  véritable  amant  ne  connaît  point  d’amis  ; 

Et  même  avec  juflice  on  peut  trahir  un  traître  , 

Qui  pour  une  maîtreffe  ofe  trahir  fon  maître. 

Oubliez  l’amitié  comme  lui  les  bienfaits. 

Maxime. 

C’eft  un  èxemple  à fuir  que  celui  des  forfaits. 


troifième  a fie  que  ce  Maxime 
eft  amoureux.  Si  Orefle  flans 
VA  ndromaquc  n’était  ri  y JdeP  ir- 
rus qu’au  troifième  aéte , la  pièce 
ferait  froide.  L’amour  de  Maxi- 
me ne  fait  aucun  effet , & tout 
fon  rôle  n’eft  que  celui  d’un  lâ- 
che fansaucunepaflionthéatrale.  ' 

(a)  Gagnt\  une  maîtreffe  accu- 
fant un  riyaL.  Il  femble  par  la 
conftruflion  que  ce  foit  Emilie 
qui  accufe  : il  fallait  en  accufant , 
pour  lever  l’équivoque.  Légère 
ir.anvertence  , qui  ne  fait  aucun 
tort. 

(b)  Un  véritable  amant  ne  con- 
naît point  d'amis.  En  général, 
ces  maximes  & ce  terme  de 
véritable  amant , font  tirés  des 
romans  dç  ce  tems-là , ôcfurtont 
de  VAflrie  , où  l’on  examine  fé- 
rieufement  ce  qui  conftitue  le 
véritable  amant.  Vousnetrou- 


verez  jamais  ni  ces  maximes  , ru 

ces  mots,  véritables  amans  , 
vrais  amans  , dans  Racine.  Si 
vous  entendez  par  véritable  a- 
mant  un  homme  ag;_tç,d.’ame  paf- 
fion  effrénée , furieiuudans  fes 
defirs , incapable  d’écouter  la 
raifon  , la  vertu,  la  hieniéance  , 
Maxime  n’eft  lien  de  tout  cela  ; 
il  eft  de  fang  froid  j à peine  par- 
le-t-il de  fon  amour.  De  plus  il 
eft  l’ami  de  Cinna  Si  fon  confi- 
dent : il  doit  s’ètre  douté  que 
Cinna  aime  Emilie:  il  voitqu’^fu- 
gufle  a donné  Emilie  à Cinna  î 
c’était  alors  qu’il  devait  éprou- 
ver le  fentiment  de  la  jaloufie. 
Ni  les  remords  d e Cinna,  ni  la  ja- 
loufie  de  Maxime  ne  remuent 
l’ame; pourquoi?  c’eft  qu’ils  vien- 
nent trop  tard  , comme  on  l’a 
déjà  dit , c’eft  qu’ils  oot  difl'erté 
au-lieu  de  fentir. 


B b 


») 


-*rr 


i 

(3 

«2% 


Digitized  by  Google 


C 1 N N A, 


Euphorbe. 

Contre  un  fi  noir  deffein  tout  devient  légitime. 

On  n’çft  point  criminel  quand  on  punit  un  crime. 

Maxime. 

Un  crime  par  qui  Rome  obtient  fa  liberté  ! 

Euphorbe. 

Craignez  tout  d’un  efprit  fi  plein  de  lâcheté. 
L’intérêt  du  pays  n'efl:  point  ce  qui  l’engage  ; 

Le  fien  , & non  la  gloire  , anime  fon  courage. 

Il  aimerait  Céfar,  s’il  n’était  amoureux  ; 

Et  n’eft  enfin  qu’ingrat , & non  pas  généreux. 

Penfez-vous  avoir  lu  jufqu’au  fond  de  fon  ame  ? 
Sous  la  caufe  publique  il  vous  cachait  fa  flamme  , 
Et  peut  cacher  encor  fous  cette  paillon 
Les  déteftables  feux  de  fon  ambition. 

Peut-être  qu’il  prétend  , après  la  mort  d’Oéhve , 
Au-lieu  d’affranchir  Rome , en  faire  fon  efclave  , 

Qu  il  vous  compte  déjà  pour  un  de  fes  fujets  , 

Ou  que  fur  votre  perte  il  fonde  fes  projets. 

Maxime, 

* 

Mais  fan»  l’accu  fer  fans  nommer  tout  le  refte? 

A tous  nos  conjurés  l’avis  ferait  funefte  ; 

Et  par-là  nous  verrions  indignement  trahis 
Ceux  qu’engage  avec  nous  le  feul  bien  du  pays. 
D’un  fi  lâche  deffein  mon  ame  eft  incapable. 

Il  perd  trop  d’innocens  , pour  punir  un  coupable. 
J’ofe  tout  contre  lui,  mais  je  crains  tout  pour  eux. 

Eup  HORBE, 

Augufle  s’eft  laffé  d’être  fi  rigoureux. 

En  ces  occafions  ennuyé  de  fupplices, 

Ayant  puni  les  chefs  , il  pardonne  aux  complices. 
Si  toutefois  pour  eux  vous  craignez  fon  courroux , 
Quand  vous  lui  parlerez  , parlez  au  nom  de  tous. 
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Maxime. 

Nous  difputons  en  vain,  & ce  n’eft  que  folie,  (a) 

De  vouloir  par  fa  perte  acquérir  Emilie  ; 

Ce  n’eft  pas  le  moyen  de  plaire  à fes  beaux  yeux  , 
Que  de  priver  du  jour  ce  qu’elle  aime  le  mieux. 

Pour  moi , j’eftime  peu  qu’Augufte  me  la  donne  ; 

(i)  Je  veux  gagner  fon  coeur  plutôt  que  fa  perfonne  , 
Et  ne  fais  point  d’état  de  fa  pofteffion  , 

Si  je  n’ai  point  de  part  à fon  atfedion. 

Puis-je  la  mériter  par  une  triple  offenfe  ? 

Je  trahis  fon  amant , je  détruis  fa  vengeance  ; 

Je  conferve  le  fang  qu’elle  veut  voir  périr  : 

Et  j’aurais  quelque  efpoir  quelle  me  pût  chérir  ! 

Euphorbe. 

(c)  C’eft  ce  qu’à  dire  vrai  je  vois  fort  difficile. 
L’artifice  pourtant  vous  y peut  être  utile  : 

Il  en  faut  trouver  un  qui  la  puifie  abufer  j 
Et  du  refie  , le  tems  en  pourra  difpofer. 

Maxime. 

Maïs  fi  pour  s’excufer  il  nomme  fa  complice  , 

S’il  arrive  qu’Augufte  avec  lui  la  punilfe  , 

Puis-je  lui  demander  , pour  prix  de  mon  rapport , 


fa 

J1‘  1 


[a]  Ce  n'eft  que  folie , vers  co-  f ta  rebuté.  Pourquoi  Orefle  inté- 


nuque  indigne  de  la  tragédie. 
Plaire  à fes  beaux  yeux  ; ex- 
preflïon  fade. 

Ce  qu’elle  aima  le  mieux , en- 
*►  • corfc  pire  , 

Je  conjcrve  te  faug  qu'elle  veut 
voir  piiir. 

Périr  un  fang  cft  un  barbarif- 
me.  Ces  fautes  font  d’autantplus 
fenties  que  la  fcène  eft  froide. 

[4]  Je  veux  gagner  fon  cccur 
plutôt  que  fa  perfonne.  Remar- 
quez qu’on  ne  s’intérefle  jamais 
à un  amant  qu’on  eft  sur  qui  fe- 


I refle-t-il  dans  Andromaque  ? c’eft 
que  Racine  a etit  le  grand  art  de 
faire  efpérer  qu 'Orefte  ferait  ai- 
mé. Un  amant  toujrturs  rebuté 
par  fa  maîtreflfe  , l’eft  toujours 
aufli  par  le  fpeflateur , à moins 
qu’il  ne  refpire  la  fureur  de  la 
vengeance.  Point  de  vraie  tra- 
gédie fans  grandes  partions. 

[cj  C’eft  ce  qu'à  dire  vrai  je 
vois  jure  difficile.  Cette  manière 
de  repondreà  une  obje&ionpref- 
fante  fent  un  peu  plus  le  valet  de 
comédiequeieconiident  tragique. 
I)  b iv 
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Celle  qui  nous  oblige  à confpirer  fa  mort  ? 

Euphorbe, 

Vous  pourriez  m’oppofer  tant  & de  tels  obftacles  , 
Que  pour  les  furmonter  il  faudrait  des  miracles  j 
J’efpère  toutefois  qu’à  force  d’y  rêver  , . , , 
Maxime, 

Eloigne-toi , dans  peu  j’irai  te  retrouver. 

(j)  Cinna  vient,  & je  veux  en  tirer  quelque  chofe  , 
Pour  mieux  réfoudre  après  ce  que  je  me  propofe. 


IV. 


SCENE  //, 

CINNA,  MAXIME. 

Maxime, 

O US  me  femblez  penfif. 

C I N N A. 

Ce  n’eft  pas  fans  fujet. 

Maxime. 

Puis-je  d’un  tel  chagrin  favoir  quel  eft  l’objet  ? 
Cinna. 

(£)  Emilie  & Céfar  ; l’un  & l’autre  me  gène  ; 


(a)  Cinna  vient , &■  je  veux  en 
tirer  quelque  chofe.  On  ne  voit 
pas  ce  qu’il  veut  tirer  de  Cinna  ; 
s’il  veut  être  inftruit  que  Cinna 
eft  Ton  rival , il  le  fait  déjà, 

(h)  Emilie  & Cefir  ; l'un  6* 
l'autre  me  gène.  C’ert-la  peut- 
être  ce  que  Cinna  devait  dire 
immédiatement  après  la  confé- 
rence i'Augufte.  Pourquoi  a-t-il 
à préfent  des  remords?  s’eft  - il 
pafTé  quelque  chofe  de  nouveau 


qui  ait  pu  lui  en  donner  ? Je 
demande  toujours  pourquoi  il 
n'en  a point  fenti , quand  le* 
les  bienfaits  & la  tendreffe  à'Au- 
gnfie  devaient  faire  fur  fon  cœur 
une  fi  forte  impreflion  ? 11  a été 
perfide  ; il  s’eft  obftiné  dans  fa 
perfidie.  Les  remords  font  le 
partage  naturel  de  ceux  que  l 'em- 
portement des  paflions  entraîne 
au  crime,  mais  non  pas  des  four- 
bes confommés.  C'eft  fur  quoi 
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L’un  me  femble  trop  bon , l’autre  trop  inhumaine. 
Plût  aux  dieux  que  Céfar  employât  mieux  fes  foins , 
Et  s’en  fît  plus  aimer , ou  m’aimât  un  peu  moins  ! 
Que  fa  bonté  touchât  la  beauté  qui  me  charme  j 
Et  la  pût  adoucir  comme  elle  me  défarme  î 
Je  fens  au  fond  du  cœur  mille  remords  cuifans  , 

Qui  rendent  à mes  yeux  tous  fes  bienfaits  préfens. 
Cette  faveur  fi  pleine  , & fi  mal  reconnue , 

Par  un  mortel  reproche  à tous  momens  me  tue. 

Il  me  femble  fur-tout  inceflamment  le  voir 
Dépofer  en  nos  mains  fon  abfolu  pouvoir  , 

Ecouter  nos  avis , m’applaudir , & me  dire  : 

Cinna , par  vos  conftils  je  retiendrai  l'empire  , 

Mais  je  le  retiendrai  pour  vous  en  faire  part  : 

Et  je  puis  dans  fon  fein  enfoncer  un  poignard  ! 

Ah  ! plutôt . . . Mais  hélas  j’idolâtre  Emilie  : 

Un  ferment  exécrable  à fa  haine  me  lie  ; 

L’horreur  qu’elle  a de  lui  me  le  rend  odieux  ; 

Des  deux  côtés  j’offenfe  (a)  & ma  gloire  & les  dieux. 
Je  deviens  facrilège , ou  je  fuis  parricide  , 

Et  vers  l’un  ou  vers  l’autre  il  faut  être  perfide, 

. Maxime, 

( b ) Vous  n’aviez  point  tantôt  ces  agitations  ; 


les  lefteurs  qui  connaiiTent  le 
cœur  humain  doivent  prononcer. 
Je  fuis  bien  loin  de  porter  un 
jugement. 

[a]  Et  ma  gloire  O les  dieux. 
Pourquoi  les  dieux?  eft-ce  parce 
qu'il  a fait  fermenta  fa  maitreiïe  ? 
11  efl  utiled’obfervericique  dans 
beaucoup  de  tragédies  moder- 
nes on  met  ainli  les  dieux  à la 
fin  du  vers  à caufe  de  la  rime. 
Manlius  dit  qu’un  hompie  tel 
que  lui  partage  la  vengeance  avec 
les  dieux ; un  autre,  qu’il  punit 
à l’exemple  des  dieux  ; un  troi- 


lième,  qu’il  s’en  prend  aux  dieux. 
Corneille  tombe  rarement  dans 
cette  faute  puérile. 

(i)  Vous  n’avic{  point  tantôt 
ces  agitations.  Vous  voyez  que 
Corneilles  bien  fenti  l’objeflion. 
Maxime  demande  à Cinna  ce  que 
tout  le  monde  lui  demanderait. 
Pourquoi  avez- vous  des  remords 
li  tard  ? qu’eft  * il  furvenu  qui 
vous  oblige  à changer  ainfi  ? Il 
veut  en  tirer  quelque  chofe  , Sc 
cependant  il  n’en  tire  rien.  S’il 
voulait  s’éclaircir  de  la  paillon 
d’Emilie , n’aurait-ilpas  été  coa- 
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Vous  paraifllez  plus  ferme  en  vos  intentions  ; 

Vous  ne  Tentiez  au  cœur  ni  remords , ni  reproche. 

C I N N A. 

(a) On  ne  les  fent  auffi  que  quand  le  coup  approche; 
Lt  l’on  ne  reconnaît  de  femblables  forfaits  , 

Que  quand  la  main  s’apprête  à venir  aux  effets. 

L’ame  , de  fon  defiein  jufques-Ià  pofTédée  , 

S’attache  aveuglément  à fa  première  idée; 

M ais  alors  quel  efprit  n'en  devient  point  troublé  ? 

Ou  plutôt  quel  efprit  n’en  eft  point  accablé  ? 

Je  crois  que  brute  même , à tel  point  qu’on  le  prife  , 


Tenable  que  d’abord  il  eût  foup- 
çonné  leur  intelligence , que 
Cinna  la  lui  eût  avoué  , que 
cet  aveu  l’eût  mis  au  défefpoir , 
& que  ce  défefpoir  joint  aux 
confeils  à'Euphorhe  l’eût  déter- 
miné , non  pas  à être  délateur, 
car  cela  eft  bas , petit  8 1 fans 
intérêt, mais  à laiflêr.deviner  la 
confpiration  par  fes  emporte- 
mens. 

(a)  On  ne  les  fent  aujji  que 
quand  lt  coup  approche.  Oui  , 
fi  vous  n’avez  pas  reçu  des  bien- 
faits de  celui  que  vous  vouliez 
aflaftiner:  mais  fi  entre  les  pré 
paratifs  du  crime  & la  confom- 
mation , il  vous  a donné  les 
plus  grandes  marques  de  faveur  , 
vous  avez  tort  de  dire  qu’on  ne 
fent  des  remords  qu’au  moment 
de  l’afTaflinat. 

Un  coup  n’approche  pas:  re- 
connaître des  forfaits,  n’eft  pas 
le  motpropre;  envenir  aux  effets 
eft  faible  & profaïque. 

11  fera  peut-être  utile  de  faire 
voir  comment  Shakefpear  foi- 
xante  ans  auparavant  exprima  le 
même  fentiment  dans  l;ç  même 
occafion.  C'eft  Brutus  prêt  à 
^ aflaftiner  Cifar, 

ggEis— -t 


« Entre  le  deffein  & l’exécu- 
» tion  d’une  chofe  fi  terrible  , 
» tout  l’intervalle  n’eft  qu’un 
» rêve  affreux.  Le  génie  de  Ro- 
»,  me  & lesinftrumensmortelsde 
h fa  ruine  femblent  tenir  confeil 
« dans  notre  ame  bouleverfée  : 
» cet  état  funefte  de  l’ame  tient 
n de  l’horreur  de  nos  guerres 
>*  civiles.  « 

Betuvetn  the  a S in  g of  a dread 
full  thing , 

And  the  firft  motion , aile  the 
intérim  is , 

Like  a fantafma,  or  a hidtous 
drcam  &c. 

Je  ne  préfente  point  ces  ob- 
jets de  comparaifon  pour  égaler 
les-irréeularités  fauvages  8c  ca- 
prieieufes  de  Shakefpear  à la  pro- 
fondeur du  jugement  de  Corneil- 
le , mais  feulement  pour  faire 
voir  comment  des  hommes  de 
génie  exprimentdifféremment  les 
mêmes  idées.  Qu’il  me  foit  feu- 
lement permisd’obferver  encore 
qu’àl’approche  de  ces  grandsévé- 
nemens  , l’agitation  qu’on  fent 
eft  meins  un  remords  qu’un  trou- 
ble dont  l’ame  eft  faifie  : ce  n’eft 
point  un  remprds  <\u*Shakcfpcar 
donne  à Brutus . 
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“V  oulut  plus  d’une  fois  rompre  fon  entreprife , 

Qu’avant  que  de  frapper  elle  lui  fit  fentir 

Plus  d’un  remords  en  l’ame , & plus  d'un  repentir. 

Maxime. 

Il  eut  trop  de  vertu  pourtant  d’inquiétude  ; 

Il  ne  foupçonna  point  fa  main  d’ingratitude  ; 

Et  fut  contre  un  tyran  d’autant  plus  animé  , 

Qu’il  en  reçut  de  biens  , & qu’il  s’en  vit  aimé. 
Comme  vous  l’imitez  , faites  la  même  chofe  , 

Et  formez  vos  remords  d’une  plus  jufte  caufe , 

( a)  De  vos  lâches  confeils , qui  feuls  ont  arrêté 
L e bonheur  renaifiant  de  notre  liberté.  ( b ) 

C’efl  vous  feul  aujourd’hui  qui  nous  l’avez  ôtée. 

Et  la  main  de  Céfar  Brute  l’eût  acceptée  , 

Et  n’eût  jamais  fouffert  qu’un  intérêt  léger 
De  vengeance  ou  d’amour  l’eût  remife  en  danger. 
N’écoutez  plus  la  voix  ctym  tyran  qui  vous  aime  , 
Et  vous  veut  faire  part  de  fon  pouvoir  fuprême  ; 
Mais  ( c ) entendez  crier  Rome  à votre  côté , 


( a ) De  vos  lâches  confeils. 
Voilà  la  plus  forte  critique  du 
rôle  qu’a  joué  Cinna dans  la  con- 
férence avec  Auguftt  : aulli  Cin- 
na  n’y  répond -il  point.  Cette 
fcèneeft  un  peu  froide,  & pour- 
rait être  très-vive  : car  deux  ri- 
vaux doivent  dire  des  chofes 
intéreffimtes;  ou  ne  pas  paraître 
enfemble  ; ils  doivent  être  à la 
foisdéfiansôc  animés;  mais  ici 
ils  ne  font  que  raifonner. 

(é)  Arrêter  un  bonheur  renaif 
font , l’expreflion  eft  trop  im- 
propre. 

(c)  Entende^  crier  Rome  à vo- 
tre côté.  Cela  eft  plus  froid  en- 
core , parce  que  Maxime  fait 
ici  l’enthoufiafte  mal  à propos. 
Quiconque  s’échauffe  trop  , re- 
froidit. Maxime  parle  en  rhéteur: 


il  devrait  épier  avec  une  douleur 
fomhre  toutes  les  paroles  de 
Cinna  , paraître  jaloux  , être 

S rôt  d’éclater , fe  retenir.  11  eft 
ien  loin  d’être  un  véritable 
amant , comme  le  difait  fon  con- 
fident ; il  n’eft  ni  un  vrai  Ro- 
main, ni  un  vrai  conjuré  , ni 
un  vrai  amant  ; il  n’eft  que  froid 
8c  faible  : il  a même  changé  d’o- 
pinion ; car  il  difait  à Cinna  au 
fécond  afie  : Pourquoi  voulex- 
vous  a (Tartiner  Augufte , plutôt 

3ue  de  recevoir  de  lui  la  liberté 
t Rome  ? Et  à préfent  il  dit  : 
Pourquoi  n’aflàflïnez  - vous  pas 
Auguflc  ? Veut  - il  par  - là  faire 
perfévérer  Cinna  dans  le  crime  , 
afin  d’avoir  une  raifon  de  plus 
pour  être  fon  délateur,  comme 
Cinna  a voulu  empêcher  Augufte 
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E ends-moi , rends-moi , Cinna , ce  que  tu  m'as  btL  ; 
Et  ji  tu  m’as  tantôt  préféré  ta  maitrejfe , 

JSle  me  préféré  pas  le  tyran  qui  tn'oppreffe. 

Cinna. 

Ami , n*accable  plus  un  efprit  malheureux  , 

( a ) Qui  ne  forme  qu’en  lâche  un  deflèin  généreux. 
Envers  nos  citoyens  je  fais  quelle  eft  ma  faute  ; 

Et  leur  rendrai  bientôt  tout  ce  que  je  leur  ôte  . 

Mais  pardonne  aux  abois  d'une  vieille  amitié 
Qui  ne  peut  expirer  fans  me  faire  pitié  ; 

Et  laifle  moi , de  grâce  , attendant  Emilie; 

Donner  un  libre  cours  à ma  mélancolie  : 

Mon  chagrin  t’importune  , & le  trouble  où  je  fuis 
Veut  de  la  folitude  à calmer  tant  d’ennuis. 

Maxime. 

Vous  voulez  rendre  compte  à l’objet  qui  vous  blefle 
De  la  bonté  d’üdave  , & de  votre  faibielTe. 

L’entretien  des  amans  veut  un  entier  fecret. 

( b ) Adieu.  Je  me  retire  en  confidenc  diferet, 


d’abdiquer . afin  d’avoir  un  pré- 
texte de  plus  de  l’aflafliner.  En 
ce  cas  voilà  deux  fcélér.its  qui 
cachent  leur  baffe  perfidie  par 
des  raifonnemens  fubtils. 

(a' Voila  C;nna  qui  fe  donne 
lui-même  le  nom  de  lâche  , & qui 
par  ce  féal  mot  détruit  tout  l'in- 
térêt de  la  pièce,  toute  la  gran- 
deur qu’il  a déployée  dans  le 

firemier  afle.  Que  veulent  dire 
es  abois  d’une  vieille  amitié  qui 
lui  fait  pitié  j quelle  façon  de 


fl 


parler  î 8 c puis  il  parle  de  fa 
mélancolie  ! 

(i)  Adieu , je  me  retire  en  con- 
fident dljcret.  Il  finit  fon  indigne 
rôle  dans  cette  feene  par  un  vers 
de  comédie , 3c  en  ie  retirant 
comme  un  valet  à qui  on  dit 
qu’on  veut  être  feul.  L’auteur  a 
entièrement  facrifié  le  rôle  de 
Maxime  : il  ne  faut  le  regarder 

Î[ue  comme  un  perfonnage  qui 
èrt  à faire  valoir  les  autres. 
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SCENE  III. 


C I N N A ftul. 

(*  D Onnf.  un  plus  digne  nom  au  glorieux  empire 
Du  noble  fentiment  que  la  vertu  minfpire  , 

Et  que  l’honneur  oppofe  au  coup  précipité 
De  mon  ingratitude  & de  ma  lâcheté. 

Mais  plutôt  continue  â le  nommer  faiblelTe  , 

Puifqu’il  devient  li  faible  auprès  d’une  maîtrefle , 

Qu’il  refpeéle  un  amour  qu’il  devrait  étouffer  , 

Et  que  s’il  le  combat , il  n’ofe  en  triompher. 

En  ces  extrémités  quel  confeil  dois-je  prendre  ? 

De  quel  côté  pencher?  à quel  parti  me  rendre  ? 

(b)  Qu’une  ame  généreufe  a de  peine  à faillir  ! 
Quelque  fruit  que  par-là  j'efpère  de  cueillir. 

Les  douceurs  de  l’amour,  celles  de  la  vengeance, 

La  gloire  d’affranchir  le  lieu  de  ma  naiffance, 

N’ont  point  affez  d’appas  pour  flatter  ma  raifot) , 

S’il  les  faut  acquérir  par  une  trahifon  , 

S’il  faut  percer  le  flanc  d’un  prince  magnanime. 

Qui  (1  ) du  peu  que  je  fuis  fait  une  telle  eftime , 


[a]  Voicile  cas  où  un  mono- 
logue eft  convenable.  U n homme 
dans  une  fituation  viol  ente  peut 
examiner  avec  lui-même  le  dan- 
ger de  fon  entreprife  , l’horreur 
du  crime  qu’il  va  commettre  . 
dcouter  ou  combattre  fes  re- 
mords; mais  il  fallait  que  ce  mo- 
nologue fût  placé  après  qu’^u- 
gufle  l’a  comblé  d’amâtié  8c  de 
bienfaits  , & non  pas  après  une 
fcène  froide  avec  Maxime. 

(b)  Ou' une  ame  généreufe  a" de 
peine  d faillir.  Ce  vers  ne  prou- 
ve-t-il pas  ce  que  j’ai  déjà  dit, 


que  Ce  n’était  pas  à C/nna  à don- 
ner à l’empereur  des  cônfeils  du 
fourbe  le  plus  déterminé  ? S’il  a 
une  ame  li  généreufe , s’il  a tant 
de  peine  à faillir,  pourquoi  n’a- 
t-il  pas  affermi  Auouftc  dans  le 
deflein  de  quitter  l’emoire?  S’il 
a tant  de  peine  à faillir  , pour- 
quoi n’a-t-il  pas  fenti  les  plus 
cuif.ms  remords  au  moment 
qu 'Aupujie  lui  donnait  Emilie., 
(cl  Du  peu  pue  je  fuis.  Ce  dif* 
cours  ell  d’un  vildomeliiqne,  8c 
non  nas  d’un  fénateur  Romain  ; 
il  achève  d’avilir  fon  rôle  qui 
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Cl  N N A , 


Qui  me  comble  d'honneur , qui  m’accable  de  biens  , 

Qui  ne  prend  pour  régner  de  confeils  que  les  miens. 
(a)  O coup  ! ô trahifon  trop  indigne  d’un  homme  ! 
Dure,  dure  à jamais  l'efclavage  de  Rome  î 
Périfle  mon  amour , périfie  mon  efpoir , 

Plutôt  que  de  ma  main  parte  un  crime  11  noir  ! 

Quoi  ! ne  m'offre-t-il  pas  tout  ce  que  je  fouhaite , 

Et  qu’au  prix  de  fon  fang  ma  paillon  achète  ? 

Pour  jouir  de  fes  dons , faut-il  l'aflafliner  ? 

Et  faut -il  lui  ravir  ce  qu’il  me  veut  donner  ? 

(£)  Mais  je  dépends  de  vous , ô ferment  téméraire  ! 
O haine  d’Émilie  , ô fouvenir  d’un  père  ! 

Ma  foi , mon  cœur,  mon  bras,  tout  vous  efl  engagé 9 
(c)  Et  je  ne  puis  plus  rien  que  par  votre  congé. 


étaitfimâle  , fi  fier,  fi  terrible  au 
premier  aéte.  On  s’intéreffait  à 
Cinna  , & à préfent  on  ne  s’in- 
téreffe  qu’à  Augujle. 

(a)  O coup  ! 6 trahifon  , trop 
indigne  d’un  homme  ! J’en  re- 
viens toujoursà  ce  remords  trop 
tardif  ; je  foupçonne  qu’il  ferait 
très-touchant , très-intéreflânt , 
s’il  avait  été  plus  prompt,  s’il 
n’était  pas  contradi&oire  avec  1a 
rage  d’époufer  Emilie  fur  la  cen- 
dre d’ Augujle.  Métajlafio , dans  fa 
Clemen^a  di  Tito  , imitée  de 
Cinna , commence  par  donner 
des  remords  à Sefius  qui  joue  le 
rôle  de  Cinna. 

[b)  Mais  je  dépends  dévoua  ! ô 
ferment  téméraire.  Non  fans  dou- 
te , il  ne  dépend  pas  de  ce  fer- 
ment -,  ç’eft  chercher  un  prétex- 
te, & non  pas  une  raifonv  Voilà 
un  plaifant  ferment , que  la  pro- 
mette faite  à une  femme  de  ha- 
farder  le  dernier  fupplice  pour 
faire  une  très  -vilaine  aflion!  il 
devait  dire  : Les  conjurés  & 
moi , nous  avons  fait  ferment  de  ! 


venger  la  patrie.  Voilà  un  fer- 
ment refpeélable. 

(c)  Et  je  ne  puis  plus  rien  que 
par  votre  congé.  Par  votre  congé 
ne  fe  dit  plus  , & en  effet  ne  de- 
vait pas  fe  dire,  puifque  ce  mot 
vient  d e congédier,  qui  ne  figni- 
fie  pas  permettre.  Comment  un 
homme  qui  n’a  pas  les  fureurs  de 
l’amour,  un  petit-fils  de  Pompée 
qui  a affemblé  tant  de  Romains 
pour  rendrelaliberté  à la  patrie , 
peut -il  dire  en  langage  de  ruelle  : 
Je  ne  peux  rien  que  par  le  congé 
d’une  femme.  11  fallait  donc  le 
peindre  dès  le  premier  afte  com- 
me ifo  homme  éperdu  d’amour  , 
forcé  par  une  maîtreffe  qu’il  ido- 
lâtre à confpirercontre  un  maî- 
tre qu’il  aima.  C’ett  ainfi  que  Me- 
tafiafio  peint  Seftus  dans  la  Cle- 
men\a  di  Tito , en  donnant  à ce 
Titus  le  (ÿraélère  de  1 ’ O refit  de 
Racine.  Ce  n’eft  pas  que  je  pré- 
fère ce  Se  fus  à Cinna  , il  s’en 
faut  beaucoup;  mais  je  dis  que 
le  rôle  de  Cinna  ferait  beaucoup 
plus  touchant,  li  on  l’avait  peint 
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C’eft  à vous  à régler  ce  qu'il  faut  que  je  fafle  ; 

C'eft  à vous , Emilie , à lui  donner  fa  grâce  : 

Vos  feules  volontés  préfident  à fon  fort  , 

Et  tiennent  en  mes  mains  & fa  vie  8c  fa  mort. 

O dieux  ! qui  comme  vous  la  rendez  adorable, 

(<j)  Rendez-la,  comme  vous , à mes  vœux  exorable , 

Et  puifque  de  fes  loix  je  ne  puis  m'affranchir , 

Faites  qu’à  mes  defirs  je  la  puiffe  fléchir. 

(£)  Mais  voici  de  retour  cette  aimable  inhumaine. 


SCENE  IV. 


EMILIE,  CI  N’ NA,  FULVIE. 


G 


Emilie. 

Races  aux  dieux,  Cinna , ma  frayeur  était  vaine. 
Aucun  de  tes  amis  ne  t'a  manqué  de  foi; 

Et  je  n'ai  point  eu  lieu  de  m'employer  pour  toi. 
Oûave,  en  ma  préfence,  a tout  dit  à Livie; 

Et  par  cette  nouvelle  il  m'a  rendu  la  vie. 

Cinna. 

Le  défavouerez-vousî  Scdu  don  qu’il  méfait 
Voudrez -vous  retarder  le  bienheureux  effet. 


§ 


ï 


dè*  le  premier  afle  aveuglé  par 
une  pallion  furieufe;  mais  il( a 
jouéàcepremieraélele  rôle  d'un 
Brutus , & au  troifième  il  n’eft 
plus  qu’un  amant  timide. 

(4)  Rcndc^-  la  comme  vous  à 
mes  vaux  exorable.  Exorable 
devrait  fe  dire  ; c’eft  un  terme 
lonore,  intelligible,  néceffaire& 
digne  des  beaux  vers  que  débite 


Cinna.  Il  eft  bien  étrange , qu’on 
dife  implacable.  Si  non  placable  ; 
ame  inaltérable,  & non  pas  arpe 
altérable  ; héros  indomptable , Sc 
non  héros  domptable.  &c. 

(A)  Mais  voici  de  retour  cetre  bel- 
le inhumaine. Belle  inhumaine  fait 
quelque  peine , àcaufede  tantde 
fades  vers  de  galanterie  où  cette 
expreftion  commune  fe  trouve. 
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E M I L I E. 


L’effet  eft  en  ta  main. 


I N N 


Mais  plutôt  en  la  vôtre. 

E M I t I E. 

Je  fuis  toujours  moi-même,  & mon  cœur  n’eft  point  autre. 
Me  donner  à Cinna , c’eft  ne  lui  donner  rien , 

C’eft  feulement  lui  faire  un  préfent  de  fon  bien. 

C X N N A. 

Vous  pouvez  toutefois ...  6 cifel  l’ofai-je  dire  ? 

Emilie.  . 

Que  puis-je  , & que  crains-tu  ? 

Cinna. 

Je  tremble , je  foupire  ; 

Et  vois  que  fi  nos  cœurs  avaient  mêmes  defirs  , 

Je  n’aurais  pas  befoin  d’expliquer  mes  foupirs. 

Ainfi  je  fuis  trop  sûr  que  je  vais  vous  déplaire  ; 

Mais  je  n’ofe  parler , & je  ne  puis  me  taire. 

Emilie. 

C’eft  trop  me  gêner,  parle. 

Cinna. 

Il  faut  vous  obéir. 

Je  vais  donc  vous  déplaire , & vous  m’allez  haïr. 

Je  vous  aime , Emilie , & le  ciel  me  foudroie  (a) 

Si  cette  paflion  ne  fait  toute  ma  joie  : 

Et  fi  je  ne  vous  aime  avec  toute  l’ardeur 

Que  peut  un  digne  objet  attendre  d’un  grand  cœur. 

Mais  voyez  à quel  prix  vous  me  donnez  votre  ame  ; 


(a)  Le  ciel  me  foudroie  fi  ma  j dre  d’un  grand  cœur  eft  du  ftyle 
paflion  ne  fait  pas  ma  joie  : fait  1 de  Scudéri.  Ce  n’eft  que  depuis 
toujours  un  peu  rire.  Toute  Par-  j Racine  qu’on  a proferit  c es  fa- 
deur qu’un  digne  objet  peut  atten 


Racine  qu’on  a proferit  ces  fa- 
des lieux  communs. 
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TR  O 1 S I E M E. 


Et  me  rendant  heureux,  vous  me  rendez  infâme. 
Cette  bonté  d’Augufte. .... 

•Emilie. 

Il  fuffit , je  t’entends, 

Je  vois  ton  repentir  & tes  vœux  inconftans. 

Les  faveurs  du  tyran  emportent  tes  promeffes  ; (a) 
Tes  feux  & tes  fermens  cèdent  à fes  carefles  ■ 

Et  ton  efprit  crédule  ofe  s’imaginer 
Qu’Augufte  pouvant  tout , peut  auflï  me  donner. 

Tu  me  veux  de  fa  main  plutôt  que  de  la  mienne  ; 
Mais  ne  crois  pas  qu’ainfi  jamais  je  t’appartienne. 

11  peut  faire  trembler  la  terre  fous  fes  pas , 

(h)  Mettre  un  roi  hors  du  trône  , & donner  fes  états, 
De  fes  profcriprions  rougir  la  terre  & l’onde  , 

Et  changer  à fon  gré  l’ordre  de  tout  le  monde  ; 

(c)  Mais  le  cœur  d’Emilie  eft  hors  de  fon  pouvoir. 

C I N N A. 

Auffi  n’eft-ce  qu’à  vous  que  je  veux  le  devoir. 


(a)  Des  faveurs  qui  emportent 
des  promeffes.  Cette  figure  n’a 
pas  de  fens  en  français.  Les  fa- 
veurs d'Aufufie  peuvent  l’empor- 
porter  fur  les  promeffes  de  Cin- 
na,  les  faire  oublier,  maiselles  ne 
les  emportent  pas.  Quinault  a 
dit  avec  élégance  & jufteflei' 

Mais  le  zéphir  léger  & l’onde 
fugitive 

Ont  bientôt  emporté  les  fer- 
mens qu'elle  a faits. 

(b)  Mettre  un  roi  hors  du  trô- 
ne. Il  y avait , jeter  un  roi  du 
trône  & donner  fes  états.  Mettre 
hors  eft  bien  moins  énergique 
que  jeter,  8c  n’eft  pas  même  une 
expreflion  noble.  Roi  hors  *11 

P.  Corneille.  Tom.  I. 


dur  à l’oreille.  Pourquoi  ne  di- 
rait-on pas  jeter  du  trône  ? on 
dit  bien  jeter  du  haut  du  trône  : 
en  tout  cas  chaffer  eût  été  mieux 
que  mettre  hors.  Quelquefois  en 
corrigeant  on  affaiblit. 

(c)  Mais  te  cctur  d’Emilie  ejl 
hors  de  fon  pouvoir.  Voilà  une 
imitation  admirable  de  ces  beaux 
vers  d’Horace  : 

Et  cuncia  terrarum  fubacla  , 
Procter  atrocem  animum  C ato- 
nie. 

Cette  imitation  eft  d'autant  plus 
belle  , qu’elle  eft  en  fentiment. 
Plufieurs  s’étonnent  qu 'Emilie 
affeétantdepenfercomme  Caton, 
ait  cependant  reçu  pendant  quin- 
ze ans  les  bienfaits  8c  l’argent 
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C I N N A 


Je  fuis  toujours  moi-même  , & ma  foi  (a)  toujours  pure. 
La  pitié  que  je  fens  ne  me  rerid  point  parjure. 

J’obéis  fans  réfervcà  tous  vos  fentimens , 

(5)  Et  prends  vos  intérêts  par-delà  mes  fermens. 

J’ai  pu , vous  le  favez,  fans  parjure  & fans  crime. 
Vous  laiffer  échapper  cette  illuftre  viâime. 

Céfar  fe  dépouillant  du  pouvoir  fouverain , 

Nous  ôtait  tout  prétexte  à lui  percer  le  fein. 

La  conjuration  s’en  allait  diflipée  (c). 

Vos  delfeins  avortés , votre  haine  trompée  ; 

Moi  feul  j’ai  raffermi  fon  efprit  étonné , 

Et  pour  vous  l’immoler  ma  main  l’a  couronné. 

Emilie. 

Pour  me  l’immoler , traître  ! Et  tu  veux  que  moi-même 
Je  retienne  ta  maitj!  qu’il  vive,  & que  je  l’aime! 

Que  je  fois  le  (d)  bdtin  de  qui  l’ofe  épargner  , 

Et  le  prix  du  confeil  qui  le  force  a régner  ! 

C I K N A. 

Ne  me  condamnez  point  quand  je  vous  ai  fervie. 

Sans  moi  vous  n’auriez  point  de  pouvoir  fur  fa  vie; 

Et  malgré  fes  bienfaits  (r)  je  rends  tout  à l’amour, 
Quand  je  veux  qu’il  périiîe  , ou  vous  doive  le  jour. 

A’Augufie  dont  l’épargne  lui  a été  (c)  S’en  allait  dijjipée.  Votre 
ouverte.  Cette  conduite  ne  fem-  haine  s'en  allait  trompée.  C’eftun 

ble  pas  s’accorder  avec  cette  barbarifme. 
inflexibilité  héroïque  dont  elle  (d;  Butin  n’eft  pas  le  mot  pro- 
fait parade.  . pre. 
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X«li  pdrdiic* 

(«)11  faut , ma  foi eft  toujours. 
Ma  foi  ne  peut  être  gouvernée 
par  je  fuis.  Foi  pure  ne  fe  dit 
qu’en  théologie.  . 

0)  Et  prends  vos  intérêts  par- 
delà  mes  fermens.  P ar-delà  mes 
fermens  : expreflion  dont  je  ne 
trouve  que  cet  exemple  , 8 t cet 
exemple  me  paraît  mériter  d’être 


(r)  S’en  allait  dijfwée.  Votre 
haine  s'en  allait  trompée.  C’eft  un 
barbarifme. 

(dj  Butin  n'eft  pas  le  mot  pro- 
pre. 

(<)  Te  rends  tout  à l’amour.  La 
fcène  fe  refroidit  par  ces  argu- 
mens  de  Cinna  ; il  veut  prouver 
qu’il  a fatisfiiit  à l’amour  , parce 
qu’il  veut  que  le  fort  A’  Augufle 
dépende  de  fa  maîtreffe.  Toute 

1 celle  tirade  paraît  un  peu  obf- 
cure. 


ACTE  TROISIEME.  4c 

Avec  les  premiers  vœux  de  mon  obéiffance , 

Souffrez  ce  faible  effort  de  ma  reconnaiffance, 

»*  je  tâche  de  vaincre  un  indigne  courroux 

Et  vous  donner  pour  lui  l’amour  qu’il  a pour  vous. 
Une  ame  généreufe,  & que  la  vertu  guide  , 

Fuit  la  honte  des  noms  d’ingrate  & de  perfide  ; 

Elle  en  hait  l’infamie  attachée  au  bonheur  , 

Et  n’accepte  aucun  bien  aux  dépens  de  l’honneur. 

E M I L I *B. 

Je  fais  gloire  , pour  moi , de  cette  ignominie. 

La  perfidie  eft  noble  envers  la  tyrannie  ; 

Et  quand  on  rompt  le  cours  d’un  fort  fi  malheureux  . 

Les  cœurs  les  plus  ingrats  font  les  plus  généreux,  (c) 

C I N K A. 

Vous  faites  des  vertus  au  gré  de  votre  haine. 

Emilie. 

(i I)  Je  me  fais  des  vertus  dignes  d’une  romaine. 


(a)  Et  vous  donner  pour  lui 
l’amour.  Il  faut  6r  de  vous  donner. 
Le  mot  d’amour  n’eft  point  du 
tout  convenable. 

( b ) Une  ame  généreufe , &e. 
Toutes  ces  fentences  refroidif- 
fent  encore.  Voyez  fi  Orefle  & 
Hermione  parlent  en  fentences. 

(0  Elle  a déjà  retourné  cette 
penfée  plus  d’une  fois. 

(d)  Je  me  fais  des  vertus  dignes 
d'une  romaine.  Ce  vers  elt  beau  , 
& ces  fentimens  d’Emilie  ne  fe 
démentent  jamais.  Plufieurs  de- 
mandent encore  , pourquoi  cet- 
te Emilie  ne  touche  point?  pour- 
quoi ce  perfonnage  ne  fait  pas 
au  théâtre  la  grande  imprelîton 
qu’y  fait  Hermione  ? elle  eft  l’a- 
me  de  toute  la  pièce  . 8c  cepen- 
dant elle  infpire  peu  d'intérêt. 
N’eft-ce  point  parce  que  les  fen- 


timens d’un  Brutus,  d’un  C a (fuis , 
conviennent  peu  à une  fil'e  ? 
n’eft-ce  point  parce  que  fa  faci- 
lité à recevoir  l’argent  A'du- 
gufie  dément  la  grandeur  d’ame 
qu’elle  affefte  ? n’eft-ce  point 
parce  que  ce  rôle  n’eft  pas  tout- 
à-fait  dans  la  nature  ? cette  fille 
que  Balzac  appelle  une  adora- 
ble furie  , eft-elle  fi  adorable  ? 
C’eft  Emilie  que  Racine  avait 
en  vue  , lorfqu’il  dit  dans  une 
de  fes  préfaces  . qu’il  ne  veut 
pas  mettre  fur  le  théâtre  de  ces 
femmes  qui  font  des  leçons  d'hé- 
roïfme  aux  hommes.  Malgré 
tout  cela  le  rôle  d'Emilie  eft 
plein  de  chofes  fublimes  ; & 

Îjuand  on  compare  ce  qu’on  fui— 
ait  alors  à cefeul  rôle  d'Emilie , 
en  eft  étonné,  on  admiré. 
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C I N N A. 

Un  coeur  vraiment  romain... 

Emilie.  a 

Ofe  tout  pour  ravir 
Une  odieufe  vie  à qui  le  fait  fervir  ; 

11  fuit  plus  que  la  mort  la  home  d’être  efclave. 

C I N N A. 

C’eft  l’être  avec  honneur  , que  de  l’être  d’Oflave  ; 

Et  nous  voyons  fouvcnt’des  rois  à nos  genoux 
Demander  pour  appuis  tels  efclaves  que  nous; 
il  abaifîe  à nos  pieds  l’orgueil  dçs  diadèmes  ; 

( a ) Il  nous  fait  fouverains  fur  leurs  grandeurs  fuprêmes 
Il  prend  d’eux  les  tributs  dont  il  nous  enrichit , 

Et  leur  impofe  un  joug  dont  il  nous  affranchit. 

E M i L I E. 

L’indigne  ambition  que  ton  cœur  fe  propofe  ! 

( b ) Pour  être  plus  qu’un  roi , tu  te  crois  quelque  chofe  ; 
Aux  deux  bouts  de  la  terre  (c)  en  eft-il  un  fi  vain , 

Qu’il  prétende  égaler  un  citoyen  romain  ? 

Antoine  fur  fa  tête  attira  notre  haine , 


[4]  Il  nous  fait  fouverains  fur 
leurs  grandeurs  fuprêmes.  Il  faut 
remarquer  les  plus  légères  fau- 
tes de  langage.  On  eft  fouverain 
de , on  n’eu  pas  fouverain  fur  , 
encore  moins  fouverain  fur  une 
grandeur-,  mais  ce  qui  eft  bien 
plus  digne  de  remarque  , c’eft 

Î|ue  le  fécond  vers  n’eft  qu’une 
aible  répétition  du  premier. 

[i]  Pour  être  plus  qu’un  roi , 
tu  te  crois  quelque  chofe.  Ce  beau 
vers  eft  une  contradiction  avec 
celui  que  dit  Augufte  au  cinquiè- 
me a fie. 

Qu’en  te  couronnant  roi 
je  t’aurais  donné  moins. 

Ou  Emilie  , ou  Augufte  a 
tort.  11  n’eft  pas  douteux  que  le 


vers  A' Emilie  étantplus Romain, 
plus  fort , 8 1 même  étant  deve- 
nu proverbe  , ne  dût  être  con- 
fervé  , & celui  A' Augufte  facri- 
fié  , mais  il  faut  furtout  remar- 
quer que  ces  hiperboles  com- 
mencent à déplaire  , qu’on  y 
trouve  même  du  ridicule  , qu’il 
y a une  diftance  infinie  entre  un 
grand  roi  & un  marchand  de 
Rome  , que  ces  exagérations 


d’une  fille  à qui  Augufte  fait  une 
penfion , révoltent  bien  des  lec- 
teurs , & que  ces  conteftations 
entre  Cinna  & fa  maîtreflfe  fur 
la  grandeur  romaine,  n’ont  pas 
toute  la  chaleur  de  la  véritable 
tragédie. 

[c]  En  eft-il  un  fi  vain  ? 
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4°î  4 


En  fe  déshonorant  par  l’amour  d’une  reine  : 

(a)  Attale,  ce  grand  rci  dans  la  pourpre  blanchi , 

Qui  du  peuple  romain  fe  nommait  l'affranchi , 

Quand  de  toute  l’Afie  il  fe  fut  vu  l’arbitre  , 

Eut  encor  moins  prifé  fon  trône  que  ce  titre. 
Souviens-toi  de  ton  nom,  foutiens  fa  dignité  ; 

Et  prenant  d’un  romain  la  générofité  , 

Sache  qu’il  n’en  eff  point  que  le  ciel  n’ait  fait  naître  ; 
Pour  commander  aux  rois , & pour  vivre  fans  maître. 
C i N N A. 

(£)  Le  ciel  a trop  fait  voir  eivfels  attentats  , 

Qu’il  hait  les  affaffirg,  & punit  les  ingrats; 

Et  quoi  qu’on  entreprenne , & quoi  qu’on  exécute  , 
Quand  il  élève  un  trône , il  en  venge  la  chûre  : 

Il  fe  met  du  parti  de  ceux  qu’il  fait  régner  ; 

Le  coup  dont  on  les  tue  eff  long-tems  à faigner  ; 

Et  quand  à les  punir  il  a pu  fe  réfoudre , 

De  pareils  châtimens  n’appartiennent  qu’au  foudre. 

E M I L i E. 

Dis  que  de  leur  parti  toi-même  tu  te  rends  , (c) 

De  te  remettre  au  foudre  à punir  les  tyrans. 


6 


Il  y avait  : 

Aux  deux  bouts  de  la  terre  en 
eft-il  d'ajfe^  vain 

Pour  prétendre  égaler  un  ci. 
toyen  Romain? 

(«)  Attale  ce  grand  roi.  Cet 
exemple  du  roi  Attale  ferait 
peut-être  plus  convenable  dans 
un  confeil  que  dans  la  bouche 
d’une  fille  qui  veut  venger  fon 
père.  Mais  la  beauté  de  ces 
vers  & ces  traits  tirés  de  l’biftoi- 
re  romaine  , font  un  très-grand 
plaifir  aux  lecteurs  , quoi  qu’au 
théâtre  il  réfroidiffent  un  peu 


la  fcène.  Au  relie  cet  Attale  était 
un  très-petit  roi  de  Pergame , 
qui  ne  polfédait  pas  un  pays  de 
trente  îieües. 

(5)  Le  ciel  a trop  fait  voir  en 
de  tels  attentats.  Cette  répliqué 
de  Cinna  ne  paraît  pas  convena- 
ble. Un  fujet  parie  ainfi  dans 
une  monarchie  ; mais  un  homme 
du  fang  de  Pompée  doit-il  parler 
en  fujet  ? 

[c]  Tu  te  rends  d'un  parti,de  te 
remettre  au  foudre.  Cela  n’eft  ni 
français  ni  clairement  exorimé  , 
& ces  dilfertatious  fur  la  foudre 
ne  font  plus  tolérées. 
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C I N N A. 


Je  ne  t’en  parle  plus,  va , fers  la  tyrannie, 
Abandonne  ton  ame  à fon  lâche  génie; 

Et  pour  rendre  le  calme  à ton  cfprit  flottant , 

Oublie  & ta  naiffance,  & le  prix  qui  t’attend. 

(a)  Sans  emprunter  ta  main  peur  fervir  ma  colère , 

Je  faurai  bien  venger  mon  pays  & mon  père. 
J’autais  déjà  l’honneur  d’un  fi  fameux  trépas  , 

Si  l’amour  jufqu’ici  n’eût  arrêté  mon  bras. 

C’eft  lui  qui  fous  tes  loix  me  tenant  aifervie  , 

M’a  fait  en  ta  faveur  prendre  foin  de  ma  vie  : 

Seule , contre  un  tyran  , en  le  faifanr  périr. 

Par  les  mains  de  fa  garde  il  me  faljjit  mourir. 

Je  t’eufie  par  ma  mort  dérobé  ta  captive; 

(£)  Et  comme  pour  toi  feul  l’amour  veut  que  ie  vive, 
J’ai  voulu,  mais  en  vain , me  conferver  pour  toi, 

E'  te  d m.ncr  moyen  d'être  digne  de  moi. 

Pardonnez-moi,  grands  dieux  , ft  je  me  fuis  trompée , 
Quand  j’ai  nenfé  chérir  un  neveu  de  Pompée, 

Et  fi  d’un  ftux  lemiiLnt  mw  efprit  abufé, 

(ô)  A fait  choix  d’un  efclave  en  fon  lieu  fuppefé. 

Je  t’aime  toutefois , quel  que  tu  puitTe  être; 

Et  fi  , pour  me  gagner  , il  faut  trahir  ton  maître , 


[a")  Sans  emprunter  ta  main 
pour  fervir  ma  colère.  Le  mot 
de  colère  ne  paraît  peut-être  pas 
aflez  juBe.  On  ne  fient  point  de 
colère  pour  la  mort  d’un  père 
mis  au  nombre  des  proferits  il  y 
a trente  ans.  Le  mot  de  rejfen- 
timent  ferait  plus  propre  : mais 
en  poéfie , colère  peut  lignifier 
indignation,  rejfentimentffouve- 
nirdes  injures, defir  de  vengeance. 

Et  comme  pour  toi  feul 
l’amour  veut  que  je  vive.  Je  re- 
marque ailleurs  que  toutes  les 
phrafus  qui  commencent  par 
comme  Tentent  1a  differtation  , I 


le  raifonnement,  & que  la  cha- 
leur du  lentiment  ne  permet 
guère  ce  tour  profaïque.  Mais 
eft-ce  ttn  fentiment  bien  tou- 
chant , bien  tragique  > que  ce- 
lui d’Emilie  ? Je  n’ai  pas  voulu 
tuer  Auaufle  moi-mime  , parce 
qu’on  m’aurait  tuie  ; je  veux  vi- 
vre pour  toi,  & je  veux  que  ce  fait 
toi  qui  hasardes  ta  vie  &c . 

[c]  A fait  choix  d un  efclave, 
5-c.l1  efttrop  dur  d’apeller  Cinna 
efclave  au  propre,  de  lui  dire  qu’il 
eftun  fils  fuppofé.qu’il  eft  fils  d’un 
efclave  : cette  condition  était  au- 
deffous  <je  celle  de  nos  valets. 
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(a)  Mille  autres  à I’envi  recevraient  cette  loi , 

S’ils  pouvaient  m’acquérir  à même  prix  que  toi. 

Mais  n’apréhende  pas  qu’un  autre  ainfi  m’obtienne. 

Vis  pour  ton  cher  tyran,  tandis  que  je  meurs  tienne. 

Mes  jours  avec  les  fiens  fe  vont  précipiter , * 

Puifque  ta  lâcheté  n’ofe  me  mériter. 

Viens  me  voir  dans  fon  fang  & dans  le  mien  baignée. 

De  ma  feule  vertu  mourir  accompagnée, 

Et  te  dire  en  mourant  d’un  efprit  fatisfait  : 
h'accufe  point  mon  fort , c'eft  toi  feul  qui  Vas  fait\ 

Je  defceuds  dans  la  tombe  où  tu  m'as  condamnée  , 

Où  la  gloire  me  fuit  qui  t'était  deflinée  ; 

Je  meurs  en  détruifint  un  pouvoir  abfolu, 

Mais  je  vivrais  à toi  fi  tu  Pavais  voulu. 

C I N N A. 

Hé  bien  , vous  le  voulez,  il  faut  vous  fatisfaire, 

bonnes  grâces.  Quelle  femme  a 
jamais  parlé  ainfi  ? Quelle  diffé- 
rence entr’elle  & Hermione,  qui 
dit  dans  une  firuafion  à-peu-près 
femblable  : 

Quoi  ! fans  qu'elle  employât 
une  feule  prière  , 

Ma  mère  en  fa  faveur  arma  la 
Grèce  entière  ! 

Ses  yeux  pour  leur  querelle, 
en  dix  ans  de  combats  , 
Virent  périr  vingt  rois  qu’ils 
ne  connaîtraient  pas. 

Et  moi , je  ne  prétends  que  la 
mort  d’un  parjure  , 

Et  je  charge  un  amant  du  foin 
de  mon  injure  ; 

Il  peut  me  conquérir  , à ce 
prix  fans  danger.  - 
Je  me  livre  moi-même  , & ne 
puis  me  venger  ! 

C’eft  ainfi  que  s’exprime  le  goût 
perfettionné  ; 8c  le  génie  dénué 

C c iv 

«‘O*  VST  - ■ ■ ■•-■■■  -"Vyrî^^P'UI  ■■■—  —t rr  "TTT,t& 


(a)  Mille  autres  à l’envi  rece- 
vraient cette  loi.  Doit-elle  lui 
dire  que  mille  autres  afiafline- 
raient  l’empereur  pour  mériter 
les  bonnes  grâces  d’une  femme? 
cela  ne  révolte-t-il  pas  un  peu  ? 
cela  n’empêche-t-il  pas  qu’on  ne 
s’intéreffe  à Emilie  ? Cette  pré- 
emption de  fa  beauté  la  rend 
moins  intéreffante.  Une  femme 
emportée  par  une  grande  paflion 
touche  beaucoup;  mais  une  fem- 
me qui  a la  vanité  de  regarder 
fapofteftion  comme  le  plus  grand 
prix  où  l’on  puifle.afpirer,  ré- 
volte au-lieu  d’intérefler.  Emilie 
a déjà  dit  au  premier  aéle , qu’on 
publiera  dans  toute  l’Italie  qu’on 
n'a  pu  la  mériter  qu'en  tuant 
Augufic;e\\e  aditàCinna  , Songe 
que  mes  faveurs  t'attendent,  fe 
elle  dit,  que  mille  Romains  tue- 
raient Augufte  pour  mériter  fts 
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Il  faut  affranchir  Rome , il  faut  venger  un  père , 

Il  faut  fur  un  tyran  porter  de  juftes  coups; 

Mais  apprenez  qu’ Augufte  eft  moins  tyran  que  vous  : 

( a ) S’il  nous  ôte  à fon  gré,  nos  biens  , nos  jours,  nos 
femmes  , 

Il  n’a  point  jufqu’ici  tyrannifé  nos  âmes  ; 

Mais  ( b ) l’empire  inhumain  qu’exercent  vos  beautés. 
Force  jufqu’aux  efprits  & jufqu’aux  volontés , 

(c)  Vous  me  faites  prifer  ce  qui  me  déshonore; 

Vous  me  faites  haïr  ce  que  mon  ame  adore  ; 

Vous  me  faites  répandre  un  fang  pour  qui  je  dois 
Expofer  tout  le  mien  & mille  & mille  fois  : 


de  ce  goîlt  sûr  bronche  quelque- 
fois. On  ne  prétend  pas  encore 
une  fois  rien  diminuer  de  l’ex- 
trême mérite  de  Corneille;  mais 
il  faut  qu’un  commentateur  n’ait 
en  vue  que  la  vérité  8t  l’utilité 
publique.  Au  relie  la  fin  de 
cette  tirade  eft  fort  belle. 

[a]  S’il  nous  ôte  à fon  gré  nos 
Siens  , nos  jours,  nos  femmes. 
Mais  en  ce  cas  Augufte  eft  donc 
un  monftre  à étouffer.  Cinna  ne 
devait  donc  pas  balancer  ; il  a 
donc  très-grand  tort  de  fe  dé- 
dire. Ses  remords  ne  font  donc 
pas  vrais  ? Comment  peut-il  aimer 
un  tyran  qui  ôte  aux  Romains 
leurs  biens , leurs  femmes  & leurs 
vies?  Ces contradiélions  ne  font- 
elles  pas  tort  au  'pathétique  , 
aufli-bien  qu’au  vrai , fans  lequel 
rien  n’eft  beau  ? 

(b)  If  empire  inhumain  qu'e- 
xercent vos  beautés.  C’eft  ici  uive 
idée  poétique  , ou  plutôt  une 
fubttlité.  Vos  beautés  font  plus 
inhumaines  qu’ Auguftel  Ce  n’eft 
pas  ainfi  que  la  vraie  pafüon  par. 
le.  Orejie  dans  une  circonflance 
femblable  , dit  à Hermiont  : 


Non , je  vous  priverai  d’un 
plaifïr  fi  funefte  , 

Madame  , il  ne  mourra  que  de 
la  main  d’Orefte. 

Il  ne  s’amufe  point  à dire  que  les 
beautés  inhumaines  d ’ Hermiont 
font  des  tytans  ; il  le  fait  fen- 
tir  en  fe  déterminant  malgré  lui 
à un  crime.  Ce  n’eft  pas  là  1e 
poète  qui  parle  , c’eft  le  perfon- 
nage. 

[c]  Vous  me  faites  prifer  ee 
qui  me  déshonore'. 

Vous  me  faites  h air  ce  que  mon 
cetur  adore. 

Prifer  n’eft  plus  d’ufage.  Cinna 
ne  prife  point  ici  fon  aflion  , 
puifqu’il  la  condamne.  Il  dit  qu’il 
adore  Augufte  , cela  eft  beau- 
coup trop  fort  : il  n’adore  point 
Augufte  -,  il  devrait  , dit-il  , 
donner  fon  fang  pour  lui  mille 
& mille  fois.  U devait  donc  être 
très-touché  au  mommC-que  ce 
même  Augufte  lui  donnait  Emi- 
lie. Il  lui  a confeillé  de  garder 
l’empitrc  pour  l’affalliner  , & il 
voudrait  donner  mille  vies  pour 
lui  par  réflexion. 


B 
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Vous  le  voulez  , j’y  cours , ma  parole  eft  donnée  ; 

(a)  Mais  ma  main  aufii-tôt  contre  mon  fein  tournée , 
Aux  mânes  d’un  tel  prince  immolant  votre  amant , 

A mon  crime  forcé  joindra  mon  châtiment  ; 

Et  par  cette  adion  dans  l’autre  confondue  ; 

Recouvrera  ma  gloire  auffi-iôc  que  perdue. 

Adieu. 


SCENE  V. 
EMILIE,  FULVIE. 


Vc 


FULVIE. 

Ous  avez  mis  fon  ame  au  défefpoir. 
Emilie. 

Qu’il  cefle  de  m’aimer,  ou  fuive  fon  devoir. 

F v t v 1 F. 

Il  va  vous  obéir  aux  dépens  de  fa  vie. 

Vous  en  pleurez  ? 

Emilie. 

Hélas  ! cours  après  lui , Fulvie  ; 

Et  G ton  amitié  daigne  me  fecourir , 

Arrache -lui  du  cœur  ce  delfein  de  mourir  : 

Dis  - lui.  . . 

Fulvie. 

Qu’en  fa  faveur  vous  laiflez  vivre  Augufte  ? 
Emilie. 

Ah  ! c’eft  faire  à ma  haine  une  loi  trop  injufte. 


[a]  Mais  ma  main  aujji-tét 
contre  mon  fein  tournée.  Ces 
derniers  vers  réconcilient  Cinna 
avec  le  fpeflateur  ; c’eft  un  très- 


grand  art.  Racine  a imité  ce  mor- 
ceaudans  1 ’Andromaque  : 

Et  mes  mains  aufli-tôt  contre 
mon  fein  tournées  8cc. 
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F U L V I £. 

Et  quoi  donc  ? 

Emilie. 

Qu’il  achève,  & dégage  fa  foi , 

(4)  Et  qu’il  choififfe  après  de  la  mort , ou  de  moi. 


( a ) Et  qu'il  choififfe  apres  Je 
la  mort  ou  de  moi.  Ce  font-là  de 
ces  traits  qui  portaient  le  doc- 
teur cité  pât  Balzac  , ànommer 
Emilie  adorable  furie.  On  ne 
peut  guère  finir  un  afle  d'une 
manière  plus  grande  du  plus  tra- 
gique ; 8 c fi  Emilie  avait  une 
raifon  plus  preffnnte  de  vouloir 
faire  périr  Au  gu  fie  , fi  elle  n’a- 
vait appris  que  depuis  peu  Au- 
gufie  a fait  mourir  fon  père  , fi 
elle  avait  connu  ce  pcre  , fi  ce 
père  même  avait  pu  lui  deman- 
der vengeance  , ce  rôle  ferait 
du  plus  grand  intérêt.  Mais  ce 
qui  peut  détruire  tout  l’inté- 
rêt qu’on  prendrait  à Emilie , 
c’eft  la  fuppofition  de  l’auteur 


[u’elle  eft  adoptée  parAugu/le. 
->n  devait  chez  les  Romains  au- 
tant & plus  d’amour  filial  à un 
père  d’adoption  qu’à  un  père 

Îui  ne  l’était  que  par  le  fane. 

'mille  confpire  contre  Augufie 
fon  père  & fon  bienfaiteur  au 
bout  de  trente  ans  , pour  ven- 
ger Toraitius  qu'elle  n’a  jamais 
vu.  Alors  cette  furie  n’eft  point 
du  tout  admirable  ; elle  eft  réel- 
lement parricide.  Cependant 
gardons-nous  bien  de  croire 
qw’Emilie  , malgré  fon  ingrati- 
tude , & Cinna  malgré  fa  perfi- 
die , ne  foient  pas  de  très-beaux 
rôles  : tous  deux  étincellent  de 
traits  admirables. 


Fin  du  troijüme  acte. 
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SCENE  PREMIERE. 

AUGUSTE,  EUPHORBE, 
POLYCLETE,  gardes. 

A U G U S T B. 

TTout  ce  que  tu  me  dis,  Euphorbe,eft  incroyable. 
Euphorbe. 

(a)  Seigneur,  le  récit  même  en  paraît  effroyable. 

On  ne  conçoit,  qu’à  peine  une  telle  fureur  j 
Et  la  feule  penlée  en  fait  frémir  d’horreur. 

Auguste. 

Quoi,  mes  plus  chers!  quoi  Cinna  ! quoi  Maxime! 
Les  deux  que  j’honorais  d’une  fi  haute  eftime  ! 

A qui  j’ouvrais  mon  cœur  , & dont  j’avais  fait  choix 
Pour  les  plus  importans  & plus  nobles  emplois  ! 
Après  qu’entre  leurs  main  s j’ai  remis  mon  empire  ! 
Pour  m’arrachef  le  jour  l’un  & l’autre  confpirent  ! 
Maxime  a vu  fa  faute  ,.  il  m’en  fait  avertir, 

Et  montra  un  cœur  touché  d’un  jufte  repentir  ; 

Mais  Cinna  ! 


I 


(aj  Seigneur  , le  récit  mime  en 
parait  effroyable.W  eft  trille  qu'un 
fi  bas  & fi  lâche  fubalterne  , un 
efclave  affranchi,  paraiffe  avec 
Augufte  , &.  que  l'auteur  n’ait 
évpas  trouvé  dans  la  jaloufie  de 
Maxime  , dans  les  emporte- 
mens  que  fa  paflion  eût  dû  lui 
infpirer  , ou  dans  quelqu’autre 
invention  tragique  , de  quoi 


I 


fournir  des  foupçons  à Augnfle. 
Si  le  trouble  de  Cinna  , celui  de 
Maxime  , celui  A' Emilie  , ou- 
vraient les  yeux  de  l’empereur , 
cela  ferait  beaucoup  plus  noble 
& plus  théâtral  que  la  dénon- 
ciation d’un  efclave  , qui  eft  un 
reffort  trop  mince  & trop 
trivial. 


â 


Digitized  by  Google 


C 1 N N A 


Euphorbe.  .* 
Cinna  feul  dans  fa  rage  s’obftine  , 

£c  contre  vos  bontés  (a)  d’autant  plus  fe  mutine  ; 
Lui  feul  combat  encor  les  vertueux  efforts 
Que  fur  les  coujurés  fait  ce  jufte  remors  ; 

Et , malgré  les  frayeurs  à leurs  regrets  mêlées  , 

Il  tâche  à raffermir  leurs  âmes  ébranlées. 

Auguste. 

Lui  feul  les  encourage , & lui  feul  les  féduit  ! 

O le  plus  déloyal  que  la  terre  ait  produit  I 
O trahifon conçue  au  fein  d’une  furie  ! 

O trop  fenfible  coup  d’une  main  fi  chérie! 

Cinna , tu  me  trahis  ! Polyclète , écoutez. 

£ 11  lui  parle  à l'oreille.  ] 
PoiyctETE 
Tous  vos  ordres,  feigneur,  feront  exécutés. 

Auguste. 

Qu’Erafle  en  même  tems  aille  dire  à Maxime 
Qu’il  vienne  recevoir  le  pardon  de  fon  crime. 


(a)  D’autant  plus  fe  mutine. 
Ce  mot  eft  faible  après  *l'ex- 
preffion  , il  s’obfline  dans  fa 
rage.  L’idée  la  plus  forte  doit 
toujours  être  la  dernière.  De 
plus  ,fe  mutiner  contre  des  bon- 
tés , eft  une  expreflion  bour- 
geoife  ; on  ne  l’emploie  qu’en 
parlant  des  enfàns.  Ce  n’eft  pas 
que  ce  mot  mutiné , employé 


avec  art , ne  puifte  faire  un  très- 
bel  effet.  Racine  a dit , 

Enchaîner  un  captif  de  fes  fers 
étonné  , 

Contre  Sn  joug  qui  lui  plaît 
vainement  mutiné. 
D'autant  plus  exige  un  que  ; 
c’eft  une  phrafe  <jüi  n’eft  pas 
achevée. 
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SCENE  IL 


AUGUSTE,  EUPHORBE. 


1 Euphorbe. 

L l’a  jugé  trop  grand  pour  ne  pas  s’en  punir,  (a) 
A peine  du  palais  il  a pu  revenir  , 

Que , les  yeux  égarés , & le  regard  farouche , 

Le  cœur  gros  de  foupirs , les  fanglots  à la  bouche , 
Il  dételle  fa  vie  & ce  complot  maudit , 

M’en  apprend  l’ordre  entier  tel  que  je  vous  l’ai  dit  ; 
Et  m’ayant  commandé  que  je  vous  avertifle  , 

Il  ajoute  : Dis-lui  que  je  me  fais  jujiice  , 

Que  je  n’ignore  point  ce  que  j'ai  mérité  ; 

Puis  foudain  dans  le  Tibre  il  s’eft  précipité , 

Dont  l’eau  grolfe  & rapide  , & la  nuit  affez  noire, 
M’ont  dérobé  la  fin  de  fa  tragique  hiftoire. 

Auguste. 

Sous  ce  preffant  remors  il  a trop  fuccombé , 

Et  s’eft  à mes  bontés  lui-même  dérobé. 

Il  n’eft  crime  envers  moi  qu’un  repentir  n’eftàce  ; 
Mais  puifqu’il  a voulu  renoncer  à ma  grâce , 

Allez  pourvoir  au  relie  , & faites  qu’o  n ait  foin 
De  tenir  en  lieu  sûr  ce  fidèle  témoin. 


(a)  Il  Va  jugé  trop  grand  pour 
ne  pas  Ven  punir.  On  ne  peut 
nier  que  ce  lâche  & inutile 
menfonge  A’ Euphorbe  ne  foit 
indigne  de  la  tragédie.  Mais  , 
dira-t-on , on  a le  même  repro- 


che à faire  à Œnone  dans  Phèdre. 
Point  du  tout;  elle  eft  crimi- 
nelle , elle  calomnie  Hypolite  ; 
mais  elle  ne  dit  pas  une  fauffe 
nouvelle  ; c’eft  cela  qui  eft  petit 
ôtbas. 
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Auguste  fcul. 

C Iee  , à qui  voulez-vous  déformais  que  je  fie  ÿj) 

Les  fecrets  de  mon  ame  , & le  foin  de  ma  vie  ? 

Reprenez  le  pouvoir  que  vous  m’avez  commis. 

Si  donnant  des  fujets  il  ôte  les  amis  , 

Si  tel  eft  ledeftin-des  grandeurs  fouveraines , 

Que  leurs  plus  grands  bienfaits  n’attirent  que  des  haines  ; 
Et  fi  votre  rigueur  les  condamne  à chérir 
Ceux  que  vous  animez  à les  faire  périr. 

Pour  elles  rien  n’eft  sûr;qui  peut  tout,  doit  tout  craindre. 

Rentre  en  toi-même  , Ùéhve,  & ceffe  de  te  plaindre. 
Quoi , tu  veux  qu’on  t’épargne , & n’as  rien  épargné  ! 
Songe  aux  fleuves  de  fang  où  ton  bras  s’eft  baigné , 

(b)  De  combien  ont  rougi  les  champs  de  Macédoine  , 
Combien  en  a verfé  la  défaite  d’Antoine  , 

Combien  celle  de  Sexte  ; & revois  tout  d’un  tems 
Pérouie  au  fien  noyée  & tous  fes  habitans. 

Remets  dans  ton  efprit , après  tant  de  carnages  , 

De  tes  proferiprions  les  fanglantes  images , 

Où  toi-même  des  tiens  devenu  le  bourreau  , 

Au  fein  de  ton  tuteur  enfonças  le  coûteau  ; 

Et  puis  ofe  accufer  le  deftin  d’injuftices , 

Quand  tu  vois  que  les  tiens  s’arment  pour  ton  fupplice. 
Et  que  par  ton  exemple  à ta  perte  guidés , 


(a)  Voilà  encore  une  oeca- 
fion  où  un  monologue  eft  bien 
placé  ; la  iîtuation  d 'Augufte  eft 
une  exeufe  légitime.  D’aiHeurs 
il  eft  bien  écrit,  les  vers  en  font 
beaux , les  réflexions  font  juftes, 
intéreftantes  j ce  morceau  eft 


digne  du  grand  Corneille. 

(b)  De  combien  ont  rougi. 
Cela  n’eft  pas  français.  Il  fallait, 
quels  flots  j'en  ai  verfét  aux 
champs  de  Macédoine  , ou  quel- 
que chofe  de  femblable. 
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Ils  violent  les  droits  que  tu  n’as  pas  gardés. 

Leur  trahifon  eft  jufte  , & le  ciel  Pautorife. 

Quitte  ta  dignité  comme  tu  Pas  acquife. 

(a)  Rends  un  fang  infidèle  à l’infidélité, 

Et  fouffre  des  ingrats  après  l’avoir  été. 

Mais  que  mon  jugement  au  befoin  m’abandonne  ! 
Quelle  fureur,  Cinna,  m’accufe  & te  pardonne? 

Toi , dont  la  trahifon  me  force  à retenir 
Ce  pouvoir  fouverain  dont  tu  me  veux  punir. 

Me  traite  en  criminel , & fait  feule  mon  crime , 

Relève  pour  l’abattre  un  trône  illégitime  ; 

Et  d’un  zèle  effronté  couvrant  fon  attentat  , 

S’oppofe  pour  me  perdre  au  bonheur  de  l’état  ? 

Donc  jufqu’à  l’oublier  je  pourrais  me  contraindre  ! 

Tu  vivrais  en  repos  , après  m’avoir  fait  craindre  ! 

Non,  non  , je  me  trahis  moi-même  d’y  penfer. 

Qui  pardonne  aifément  invite  à Poffenfer. 

Puniffons  l’afiaffin,  profcrivons  les  complices. 

Mais  quoi  ! toujours  du  fang , & toujoufs  des  fupplices  ! 
Ma  cruauté  fe  lalfe , & ne  peut  s’arrêter  : 

Je  veux  me  faire  craindre,  & ne  fais  qu’irriter.  • 

Rome  a pour  ma  ruine  une  hydre  trop  fertile. 

Une  tête  coupée  en  fait  renaître  mille  ; 


(a)  Rends  un  fang  infidèle  à 
Finfidélité.  Ce  vers  eft  imité  de 
Malherbe; 

Faits  de  tous  les  affauts  que 
la  rage  peut  faire  , 

Une  fidèle  preuve  à l’infidé- 
lité. 

Un  tel  abus  de  mots  , & quel- 
ques longueurs  , quelques  ré- 
pétitions , empêchent  ce  beau 
monologue  de  faire  tout  fon 
effet.  A mefure  que  le  public 
s’eft  plus  éclairé  , il  s’eft  un 
peu  dégoûté  des  longs  mono- 


logues. On  s’eft  lafTé  de  voir 
des  empereurs  qui  parlaient  fi 
long-tems  tout  feuls.  Mais  ne 
devrait-on  pas  fe  prêter  à l’illu- 
fion  du  théâtre  i Augufte  ne 
pouvait-il  pas  être  fuppofé  au 
milieu  de  fa  cour , & s’abandon- 
ner à fes  réflexions  devant  fe* 
confidens  , qui  tiendraient  lieu 
du  chœur  des  anciens  ? 

Il  faut  avouer  que  le  mono- 
logue eft  un  peu  long.  Les  étran- 
gers ne  peuvent  fo  offrir  ces  fcè- 
nes  fans  aétion , & il  n’y  a peutj 
être  pas  aifez  d’aflion  dans 
Cinna . 
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Et  le  fang  répandu  de  tant  de  conjurés 

Rend  mes  jours  plus  maudits  & non  plus  affurés. 

Odave,  n’attends  plus  le  coup  d’un  nouveau  Brute , 
Meurs , &dérobe-lui  la  gloire  de  ta  chûte  ; ' 

Meurs  , tu  ferais  pour  vivre  un  lâche  & vain  effort , 

Si  tant  de  gens  de  coeur  font  des  voeux  pour  ta  mort  , 

Et  fi  tout  ce  que  Rome  a <f  illuftre  jeuneffe 
Pour  te  faire  périr  tour-à-tour  s’intéreffe  : 

Meurs , puifque  c’eft  un  mal  que  tu  ne  peux  guérir  ; 
Meurs  enfin , puifqu’il  faut  ou  tout  perdre , ou  mourir. 

La  vie  eft  peu  de  chofe  , & le  peu  qui  t’en  refte 
{a)  Ne  vaut  pas  l’acheter  par  un  prix  fi  funefte. 

Meurs  ; mais  quitte  du  moins  la  vie  avec  éclat  ; 
Eteins-en  le  flambeau  dans  le  fang  de  l’ingrat  : 

A toi-même  en  mourant  immole  ce  perfide  ; 

Contenant  fes  defirs , punis  fon  parricide; 

Fais  un  tourment  pour  lui  de  fon  propre  trépas , 

En  faifant  qu’il  le  voie  , &c  n’en  jouiffe  pas  ; 

( b ) Mais  jouiffons  plutôt  nous-mêmes  de  fa  peine  ; 

Et  fi  Rome  nous  hait  , triomphons  de  fa  haine. 

O Romains  ! ô vengeance  ! ô pouvoir  abfolu  ! 

O rigoureux  combat  d’un  cœur  irréfolu , 

Qui  fuit  en  même  tems  tout  ce  qu’il  fe  propofe  ! 

D’un  prince  malheureux  ordonnez  quelque  chofe. 

(t)  Qui  des  deux  dois-je  fuivre  , & duquel  m’éloigner  ? 
Ou  la.ffez-moi  périr  , ou  laiffez-moi  régner. 


(a)  Ne  vaut  pas  V acheter  par 
un  prix  fi  funefte  C’eft  ici  le 
tour  de  phrafe  italien.  On  di- 
rait bien  , non  v ale  il  comprar  j 
c’eft  un  trope  dont  Corneille 
enrichiflàit  notre  langue. 

(/>)  Mais  jouiffons  plutôt  nous - 
mîmes  de  fa  peine.  Peine  ici  veut 
dire  fupplice. 

(c)  Qui  des  deux  dois  - je 


fuivre  , & duquel  m'éloigner  ? 


Ces  expreflions  , qui  des  deux  , 
duquel , n’expriment  qu'un  froid 
embarras  ; elles  peignent  un 
homme  qui  veut  réfoudre  un 


problème  , Sc  non  un  cœur 
agité.  Mais  le  dernier  vers  eft 
très-beau  & eft  digne  de  ce 
grand  monologue. 


SCENE  ï 
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SCENE'  IV. 

* 

AUGUSTE,  L I V I E.  (j) 


MA  U G U S T E. 

Adame  , on  me  trahit , & la  main  qui  me  tue 
Rend  fous  mes  déplaifirs  ma  conftance  abattue. 
Cinna , Cinna  le  traître. .. . 

L I V I E. 

Euphorbe  m’a  tout  dit. 
Seigneur , & j’ai  pâli  cent  fois  à ce  récit 
Mais  écouteriez -vous^Ies  confeils  d’une  femme  ? 
Auguste. 

Hélas  ! de  quel  confeil  eft  capable  mon  ame  ? 

L i v i e. 

Votre  févérité  , fans  produire  aucun  fruit , 

Seigneur , jufqu’a  préfent  a fait  beaucoup  de  bruit. 
Par  les  peines  d’un  autre  aucun  ne  s’intimide. 
Sdvidien  à bas  a fbulevé  Lépide  ; 

Murène  a fuccédé,  Cépion  l’a  fuivi. 

Le  jour  à tous  les  deux  dans  les  tourmens  rari , 


(h)  On  a retranché  toute  cette 
(cène  au  théâtre  depuis  environ 
trente  ans.  Rien  ne  révolte  plus 
que  de  voir  un  perfonnage  s’in- 
troduire fur  ia  hn  , fans  avoir 
été  annoncé,  & (e  mêler  des  in- 
térêts de  la  pièce  fans  y être 
néceffaire.  Le  confeil  que  Liait 
donne  à Augufle  ell  rapporté 
dans  l’hiftoîre  ; mais  il  fait  un 
très-mauvais  effet  dans  la  tra- 

§édie.  Il  ôte  à Augufte  la  gloire 
e prendre  de. lui-même  un  parti 
généreux.  Augufte  répond  à Li- 

P.  Corneille.  Tom.  I. 


j vie  ; V ous  m’avici  tien  promit 
det  confeils  d'une  femme  , vous 
‘ me  tcnc{parole  : 8c  après  ces  vers 
comiques  il  fuit  ces  mêmes  con- 
feils. Cette  conduite  l’avilit.  On 
a donc  eu  raifon  de  retrancher 
tout  le  rôle  de  Livie  , comme 
celui  de  l’infante  dans  la  Cid. 
Pardonnons  ces  fautes  auvçom- 
mencement  de  l’art , & fiirtout 
au  fublime , dont  Corneille  a don- 
né beaucoup  plus  d'exemples  , 
qu'il  n’en  a donné  de  faibi effet 
; dans  fes  belles  tragédies. 
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N’a  point  mêlé  de  crainte  à la  fureur  d’Egnace, 
Dont  Cinna  maintenant  ofe  prendre  la  place  ; 

Et  dans  les  plus  bàs  rângs  les  noms  les  plus  abjets 
Ont  voulu  s’annoblir  par  de  fi  hauts  projets. 

Après  avoir  en  vain  puni  leur  infolence , 

Efiayez  fur  Cinna  ce  que  peut  la  clémence , 

Faites  fon  châtiment  de  fa  confufion  * 

Cherchez  le  plus  utile  en  cetté  occafio'n.  é 
Sa  peine  peut  aigrir  une  ville  animée  ; 

Son  pardon  peut  fervir  à votre  renommée  ; 

Et  ceux  que  vos  rigueurs  ne  font  qu’effaroucher , 
Peut-être  à vos  bontés  fe  laifferont  toucher. 

Auguste. 

Gagnons  les  tôüt-à-fait  en  quittant  ^et  empire. 

Qui  nous  rend  odieux , contre  qui  l’on  confpirei 
(£)  J’ai  trop  par  vos  avis  confulté  là-deffus  ; 

Ne  m’en  parlez  jamais , je  ne  confulté  plus. 

Cefle  de  foupirer  , Rome,  pour  ta  franchife  ; 

Si  je  t’ai  mife  aux  fers  , moi-même  je  les  brife  ; 

Et  te  rends  ton  état , après  l’avoir  conquis  , 

Plus  paifible  & plus  grand  que  je  ne  te  l’ai  pris. 

Si  tu  me  veux  haïr , hais  moi  fans  plus  rien  feindre  ; 
Si  tu  me  veux  aimer , aime  moi  fans  me  craindre  : 
De  tout  ce  qu’eut  Sylla  de  puiffance  & d’honneur , 
Laffé  comme  il  en  fut , j*afpire  à fon  bonheur. 

L i v 1 E. 

Aflez  & trop  long-tems  fon  exemple  vous  flatte  ; 
Mais  gardez  (c)  que  fur  vous  le  contraire  n’éclate. 
Ce  bonheur  fans  pareil  qui  conferva  fes  jours , 


(i)  J'ai  trop  par  vos  avis  con- 
fulté là-dcjfus.  Là-dtjfus  , là- 
dtjfous  , ci-dcffus  , ci-dejfous  ; 
termes  familiers  qu’il  faut  ab- 
folument  éviter  , toit  en  vers  « 
foit  en  profe. 


(<)  Que  fur  vous  le  contraire 
n'éclate.  ) Un  contraire  qui  écla- 
te nVxprime  pas  aflfez  la  penfée 
de  l’auteur  , ne  forme  pas  une 
image  affez  précife.  Le  contraire 
d’un  exemple  ne  peut  fe  dire. 
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Ne  ferait  pas  bonheur , s'il  arrivait  toujours. 

À U G U S T E. 

Hé  bien,  s’il  eft  trop  grand,  fi  j’ai  tort  d’y  prétendre. 
J’abandonne  mon  fang  à qui  Voudra  répandre. 

Après  un  long  voyage  il  faut  trouver  un  port; 

Et  je  n’en  vois  que  deux , le  repos,  ou  la  mort. 

L I v i E. 

Quoi  ! vous  voulez  quitter  le  Fruit  de  tant  de  peines  ? 

Auguste. 

Quoi  ! vous  voulez  garder  l’objet  de  tant  de  haines  ? 

L i V i E. 

Seigneur , vous  emporter  à cette  extrémité , 

C’eft  plutôt  défefpoir  que  générofité. 

Auguste. 

Régner  & carefier  üne  main  li  traîtrelfe  , 

Au  lieu  de  fa  vertu  , c’eft  montrer  fa  faiblefle. 

L i v r e. 

C’eft  régner  fur  vous-même  , & par  un  noble  choix. 
Pratiquer  la  vertu  la  plus  digne  des  rois. 

Auguste. 

(d)  Vous  m’aviez  bien  promis  des  confeils  d’une  femme  , 
Vous  me  tenez  parole  , & c’en  font-là , madame. 

Après  tant  d’ennemis  à mes  pieds  abattus , 

(«)  Depuis  vingt  ans  je  règne  , & j’ert  fais  les  verttis  ; 

Je  fais  leur  divers  ordre , & de  quelle  nature 
Sont  les  devoirs  d’un  prince  en  cette  conjon&ure; 

Tout  fon  peuple  eft  bleffé  par  un  tel  attentat , 


(<Q  Vous  m’avie\  promis  des 
conftils  d’une  femme  ).  Corneille 
devait  d’autant  moins  mettre  un 
reproche  fi  injufte  & fi  aviüf— 
fant  dans  la  bouche  à'  Augujh  , 
que  cette  grofîiéreté  eft  mani- 
feftement  contraire  à l’hiftoire. 
Uxori  gratins  egit,  dit  Sénèque 
le  pbilofophe  , dont  le  fujet  de 


Cinna  eft  tiré.  , 

(e)  Depuis  vingt  ans  je  règne, 
& j'en  fais  les  vertus.  Les  vertus 
de  régner  eft  un  barbarifme  de 
phrafe  . un  folécifme  ; on  peut 
dire , les  vertus  des  rois  , des 
capitaines  , des  magijirats , mais 
non  les  vertus  de  régner  , de  com- 
battre , de  juger. 
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Et  la  feule  penfée  eft  un  crime  d’état  ; 

Une  offenfe  qu’on  fait  (f)  à toute  fa  province  , 

Dont  il  faut  qu’il  la  venge , ou  cefle  d’être  prince. 

L i V i E. 

Donnez  moins  de  croyance  à votre  paffion. 

Auguste. 

Ayez  moins  de  faiblefle  , ou  moins  d’ambition. 

L i v i E. 

Ne  traitez  pas  fi  mal  un  confeil  falutaire. 

Auguste. 

Le  ciel  m’infpirera  ce  qu’ici  je  dois  faire. 

Adieu , nous  perdons  tems. 

L I V I E. 

Je  ne  vous  quitte  point  , 

Seigneur  , que  mon  amour  n’ait  (g)  obtenu  ce  point.  • 
Auguste. 

C’eft  l’amour  des  grandeurs  (A)  qui  vous  rend  importune. 
L I V I E. 

J’aime  votre  perfonne , & non  votre  fortune. 

( feule.  ) 

Il  m’échappe  , fuivons , & forçons-Ie  de  voir  , 

Qu’il  peut , en  faifant  grâce  , affermir  fou  pouvoir  ; 

Et  qu’enfin  la  clémence  eft  la  plus  belle  marque 
Qui  fafle  à l’univers  connaître  un  vrai  monarque. 


(f)A  toute  fa  province.  La  ri- 
me de  prince  n’a  que  celle  de 
province  en  fubftahtif:  cette  in- 
digence eft  ce  qui  contribue 
davantage  à rendre,  fouvent  la 
vérification  françaife  faible  > 
languiflante  & forcée.  Corneille 
eft  obligé  de  mettre  toute  fa  pro- 
vince , pour  rimer  à prince  ; & 
toute  fa  province  eft  une  expref- 
fton  bien  malheureufe  , furtout 


quand  il  s’agit  de  l’empire  Ro- 
main. 

(g)  Obtenu  ce  point.  Ce  mot 
point  eft  trivial  Sc  didactique. 
Premier  point , fécond  point  , 
principal. 

[A]  Qui  vous  rend  importune 
augmente  encore  la  faute  qui 
confifte  i faire  rejetter  par  Au- 
gujlc  un  très-bon  confeil  qu’ea 
effet  il  accepte. 
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ACTE  QUATRIEME.  411 


)D'( 


SCENE  V.  {a) 

EMILIE,  F P L V I E. 

E M I t l * 

(£)  JL^  ’Ou  me  vient  cette  joie , & que  mal-à-propos 
Mon  efprit  malgré  moi  goûte  un  entier  repos  ? 

Céfar  mande  Cinna  fans  me  donner  d’alarmes! 

Mon  cœur  eft  fans  foupirs,mes  yeux  n’ont  point  de  larmes} 
Comme  fi  j’apprenais  d’un  fecret  mouvement 
Que  tout  doit  fuccéder  à mon  contentement  ! 

Ai-je  bien  entendu  ? me  l’as-tu  dit,  Fulvie  ? 

F U L V I E. 

J’avais  gagné  fur  lui  qu’il  aimerait  la  vie  ; 

(c)  Et  je  vous  l’amenais  plus  traitable  & plus  doux  , 

Faire  un  fécond  effort  contre  votre  courroux. 

Je  m’en  applaudiffais , quand  foudain  Polyclète  , 


( A ) La  fcène  relie  v«de  ; c’«(l 
un  grand  défaut  aujourd'hui , & 
dans  lequel  même  les  plus  mé- 
diocres auteurs  ne  tombent  pas. 
Mais  Corneille  efl  le  premier  qui 
ait  pratiqué  cette  règle  fi  belle  & 
fi  néceflaire j de  lier  les  (cènes, 
& de  ne  faire  paraître  fur  le 
théâtre  aucun  perfonnage  fans 
une  raifon  évidente.  Si  lelégifla- 
teur  minque  ici  à la  loi  qu’il  a 
introduite  , il  cff  jiffurément 
bien  excufable.  II  n’eft  pas  vrai- 
femblable  qu' Emilie  arrive  avec 
fa  confidente  pour  parler  de  la 
confpiration  dans  h même  cham- 
bre dont  Auguflc  fort  jainfi  elle 
eft  fupofée  parler  dans  un  autre 
appartement. 

(b)  D'où  me  vient  cette  joie 
&c.  On  ne  voit  pas  trop  en  effet 
d’où  lui  vient  cette  prétendue 
joie  ; c'était  au  contraire  le  mo- 


Dd 
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ment  des  plus  terribles  inquié- 
tudes. On  peut  être  alors  atter- 
ré , immobile  , égaré,  accablé  , 
infenfible  à force  d’éprouver  des 
fentimens  trop  profonds:  mais 
de  la  joie  ! cela  n’eff  pas  dans  la 
nature. 

(c)  Et  je  vous  Pamenais  plus 
traitable  & plus  doux. 

Et  je  vous  l'amenais  . . .faire 
un  fécond  effort  contre  un  grand 
courroux  , h’eff  ni  français  ni  in- 
telligible; de  plus  comment  cette 
Fulvie  n'efl-elle  pas  effrayée 
d’avoir  vu  Cinna  conduit  chez 
Auguflc  , & des  complices  arrê- 
tés ? comment  n’en  parle-t-elle 
pas  d’abord?  Comment  n'infpire- 
t-elle  pas  le  plus  grand  effroi  à 
Emilie  ? Il  femble  qu’elle  dife 
par  occafion  des  nouvelles  indif- 
férentes. 


KaU^-rer 
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Des  volontés  d’Augufte  ordinaire  interprète , 

EU  venu  l’aborder  & fans  fuitç  & fans  bruit , 

Et  de  fa  part  fur  l’heure  au  palais  l’a  conduit. 

Augufte  eU  fort  troublé  , l’on  ignore  la  caufe  ; 

Chacun  diverfement  (ji ) foupçonpe  quelque  chofe  ; 

Tous  préfument  qu’il  ait  un  grand  fujet  d’ennui , 

Et  qu’il  mande  Cinna  pour  prendre  avis  de  lui. 

Mais  ce  qui  m’embarralfe , & que  je  viens  d’apprendre , 
C’eft  que  deux  inconnus  fe  font  failis  d’Evandre , 
Qu’Euphorbe  eft  arrêté  fans  qu’on  fâche  pourquoi  , 

(c  Que  même  de  fon  maître  on  dit  je  ne  fais  quoi  : 

(/ ) On  lui  veut  imputer  un  défefpoirfunefte; 

(g)  On  parle  d’eàux , de  Tibre , & lson  fe  tait  du  refte. 

Emiii  e. 

Que  de  fqjets  de  craindre  & de  défefpérer , 

(Æ)  Sans  que  mon  trjfte  coeur  en  daigne  murmurer  !• 

A chaque  occafion  le  ciel  y fait  djefcendr.e 
Ün  fentiment  contraire  à celui  qu’il  doit  prendre. 

Une  vaine  frayeur  tantôt  m’a  pu  troubler,; 


(<J)  Soupponne  quelque  chofe.  ) 
Ces  termes  lâches  & fans  idée, 
ces  familiarités  de  la  converfa- 
tion  , doivent  être  foigneufe- 
ment  évités. 

’ («)  Que  même  de  fon  maître 
on  dit  je  ne  fais  quoi.  ) Je  ne 
fais  quoi  eft  du  ftyle  de  la  co- 
médie 8c  ce  n’eft  pas  affuré- 
ment  un  je  ne  fais  quoi , que  la 
mort  de  Maxime  principal  con-' 
jüré. 

(f)  On  lui  veut  imputer  un 
defepfoir  funefle.  ) On  lui  veut 
imputer  eft  de  la  gazette  Suiflê  , 
on  veut  dire  qu'il  s’eft  donne' 
une  bataille. 

(g)  On  parle  d'eaux  &c.  ) Il 
eft  bien  fingulier  qu'elle  dife  que 
Maxime  s’eft  noyé  , 8c  qu’on 
fe  tpit  du  relie;  6c  comment 


Corneille  , qui  corrigea  quel- 
ques vers  dans  cette  pièce  , ne 
réforma-t-il  pas  ceux-ci  ? n’a- 
vait-il pas  un  ami  ? 

(b)  Sans  que  mon  ceeur  en 
daigne  murmurer  ).  Cela  n’eft 
pas  naturel.  Emilie  doit  être, 
au  défefpoir  d’avoir  conduit  fon 
amant  au  fupplicè.  Le  refte 
n’eft-il  pas  un  peu  de  déclama-' 
tion  ? On  entend  toujours  ces 
vers  d'Emilie  fans  émotion  ; 
d’où'  vient  cette  indifférence  ? 
c'eft  qu’elle  ne  dit  pas  ce  que 
tout  autre  dirait  à fa  place; 
elle  a forcé  fon  amant  à conf- 
pirer  , à courir  au  fupplicè  , 8c 
elle  parle  de  fa  gloire  ! 8c  elle 
en  fumante  d’uu  courroux  géné- 
reux ! elle  devait  être  délefpé- 
rée  , 8t  non  pas  fumante.  ‘ ' 
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Et  je  fuis  infenfible  alors  qu’il  faut  trembler. 

Je  vous  entends  , grands  dieux  ! vos  bontés  que  j’adore 
Ne  peuvent  confentir  que  je  me  déshonore  ; 

Et  ne  me  permettant  foupirs , fanglots,  ni  pleurs  , 
Soutiennent  ma  vertu  contre  de  tels  malheurs. 

Vous  voulez  que  je  meure  avec  ce  grand  courage  , 

Qui  m’a  fait  entreprendre  un  :fi  fameux  ouvrage  ; 

Et  je  veux  bien  périr  comme  vous  l’ordonnez  , 

(u)  Et  dans  la  même  affiéte  où  vous  me  retenez. 

O liberté  de  Rome  ! ô mânes  de  mon  père  ! 

J’ai  fait  de  mon  côté  tout  ce  que  j’ai  pti  faire. 

Contre  votre  tyran  j’ai  ligué  fes  amis. 

Et  plus  ofé  pour  vous  qu’il  qe  m’était  permis. 

Si  l’effet  a manqué , ma  gloire  n’eft  pas  moindre  : 

N’ayant  pu  vous  venger  je  vous  irai  rejoindre; 

Mais  fi  fumante  encore  d'un  généreux  courroux , 

Par  un  trépas  fi  noble  6c  fi  digne  de  vous  , 

Qu’il  vous  fera  fur  l’heure  aifément  reconnaître 
Le  fang  des  grands  héros  dont  vous  m’avez  fak  naître. 


( i ) Et  dans  la  mime  ajjütt 
où  vous  me  retcnc{.  Pourquoi 
lei  dieux  voudraient-ils  qu’elle 
mourût  dans  cette  ajjictc  ? 
qu’importe  qu’elle  meure  dans. 


cette  ajfiitt  ou  dans  une  autre  ?.. 
Ce  qui  importe  , c’eft  qu’elle  a 
conduit  fon  amant  8c  l'es  amis 
à la  mort. 
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SCENE  VI. 


MAXIME,  EMILIE,  FU  L V I E. 

Ma 


IWII  . ‘ Emilie.  ;■ 

(^)l  v Jl  Aïs  je  vous  vois,  Maxime, &l’on  vous  faifait  mort 

Ma  x i m e. 

Euphorbe  trompe  Augufle  avec  ce  faux  rapport. 

Se  voyant  arrêté,  if  trame  découverte, 

Il  a feint  ce  trépas  pour  empêcher  ma  perte. 

E M I LIE. 

Que  dit-on  de  Cinna  ? 

Maxime. 

Que  fon  plus  grand  regret , 
C’eft  de  voir  que  Céfar  fait  tout  votre  lecret  : 

En  vain  il  le  dénie,  & le  veut  méconnaître, 

Evandre  a tout  conté  pour  excufer  fon  maître; 

Et  par  l’ordre  d’Augufte  on  vient  vous  arrêter. 

Emilie. 

Celui  qui  l’a  reçu  tarde  à l’exécurer  ; 

Je  fuis  prête  à le  fuivre , & laffe  de  l’attendre. 

Maxime. 

II  vous  attends  chez  moi. 


( a ) Mais  &e.  Ne  diffimu- 
lons  rien  , cette  réfurreétion 
de  Maxime  n’eft  pas  une  in- 
vention heureufe.  Qu’un  héros 
qu’on  croyait  mort  dans  un 
combat  reparaiiTe,  c’eft  un  mo- 
ment intéreffant.  Mais  le  public 
ne  peut  fouffrir  un  lâche  , que 
fon  valetavait  fuppofés’ètre  jeté 
dans  la  rivière.  Corneille  n'a 


pas  prétendu  faire  un  coup  de 
théâtre  ; mais  il  pouvait  éviter 
cette  apparition  inattendue  d’un 
homme  qu’on  croit  mort , & 
dont  on  ne  defire  point  du  tout 
la  vie  ; il  était  fort  inutile  à la 
pièce  que  fon  efclave  Euphorbe 
eût  feint  que  fon  maître  s’était 
noyé. 
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E M I L I K. 

. . . » Chez  vous  ! » 

.-Maxime, 

1 C’eft  vous  furprendre 
Mais  apprenez  le  foin  que  le  ciel  a de  vous  ; 

C’eft  un  des  conjurés  qui  va  fuir  avec  nous. 

Prenons  notre  avantage  avant  qu’on  nôus  pourfuive  : 
Nous  avons  pour  partir  un  vaifleau  fur  la  rive. 

Emilie. 

Meconnais-tu,  Maxime  * & fais-tuqui  je  fuis? 
Maxime. 

( b ) En  faveur  de  Cinna  je  fais  ce  que  je  puis  , 

Et  tâche  à garantir  de  ce  malheur  extrême 

La  plus  belle  moitié  qui  refte  de  lui-même. 
Sauvons-nous,  Emilie,  & confervons  le  joqr, 

Afin  de  le  venger  par  un  heureux  retour. 

Emilie. 

Cinna  dans  foiï  malheur  eft  de  ceux  qu’il  faut  fuivre, 

(c)  Qu’il  ne  faut  pas  venger  , de  peur  de  leur  furvivre, 
Quiconque  après  fa  perte  afpire  à fe  fauvcr  , 

Eft  indigne  du  jour  qu’il  tâche  à conferver. 

“ — Maxim 

Que!  défefpoir  aveugle  à ces  fureurs  vous  porte  ? 

O dieux  .'que  de  faibfefle  en  une  ame  fi  forte  ! 

Ce  coeur  fi  généreux  rend  li  peu  de  combat  ; 

Et  du  premier  revers  la  fortune  l’abat  ! 


(A)  En  faveur  de  Cinna  fe  puis. 
Maxime  joue  le  rôle  d’un  mitéra- 
ble  ; pourquoi  l’auteur  pouvant 
l'annoblir  , l’a-t-il  rendu  (Thas  ? 
Apparemment  il  cherchait  du 
contrafte  ; mais  de  tels  con- 
t rafle  s ne  peuvent  guère  réuflir 
que  dans  la  comédie,, 

( c ) Qu'il  ne  faut  pas  venger 
de  peur  de  leur,  furvivre.  Que 


vivre  * I.e  fens  naturel  eft  qu’il 
ne  faut  pas  venger  Cinna  y parce 
quefionle  vengeait,  on  nemour» 
rait  pas  avec  lui  ;mais  en  vou- 
lant le  venger  , on  pourrait  aller 
au  fnjiplice  ,.  paifqii.»¥»e»/?e  eft 
maître , & que  • tout  ell  dé- 
couvert. Je  crois  que  Corneille. 
vent  dire  t Tu  feins  de  le  ven- 
ger & tu  veux  lui  furvivre. 
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Rappeliez , rappeliez  cette  vertu  fublime  , 

Ouvrez  ênfin  les  yeux , Si  connaiflez  Maxime  ; 

( d ) C’eft  un  autre  Cinna  qu’en  lui  vous  regardez  ; 

Le  ciel  vous  rend  en  lui  l’amant  que  vous  perdez  ; 

(?)  Et  puifque  l’amitié  n’en  faifait  plus  qu’une  aine , 
Aimez  en  cet  ami  l’objet  de  votre  flamme  » 

Avec  la  même  ardeur  il  faura  vous  chérir  , 

Que . . . 

Emilie. 

(f)  Ta  ro’ofes  aimer  , & tu  n’ofes  mourir  ? 

Tu  prétends  un  peu  trop  : mais  quoi  que  tu  prétendes , 
Rends-toi  digne  du  moins  de  ce  que  tu  demandes  ; 

Celle  de  fuir  en  lâche  un  glorieux  trépas , 

Ou  de  m’offrir  un  coeur  que  tu  fais  voir  fl  bas  ; 

Fais  que  je  porte  envie  à ta  vertu  parfaite  ; 

Ne  te  pouvant  aimer  , fais  que  je  te  regrette  ; 

Montre  d’un  vrai  romain  la  dernière  vigueur  , 

Et  mérite  mes  plçüfs  au  défaut  de  mon  coeur. 

Quoi  ! fi  ton  amitié  pour  Cinna  s’intérefle  , 

Crois-tu  qu’elle  çonfifte  à flatter  fa  roaîtrefie? 

Apprends,  apprends  de  moi  quel  en  eft  le  devoir  ; 

Et  donne  m’en  l’exemple , ou  viens  le  recevoir. 

Maxime. 

Votre  jufte  douleur  eft  trop  impétueufe. 

Emilie. 

La  tienne  en  ta  faveur  eft  trop  ingénieufe. 

Tu  me  parles  déjà  d’un  bienheureux  retour; 

Et  dans  les  déplaiftrs  tu  conçois  de  l’amour  ! 

Maxime. 

Cet  amour  en  naiflant  eft  toutefois  extrême. 


( d ) C’eft  un  autre  Cinna.  faifait  plus  qu’une  ame.  L’au- 
qu'en  lui  vaut  regarde {.  Cela  teur  veut  dire  : Cinna  & Ma- 

eft  comique  , & achève  de  ximt  n'avaient  qu'une  ame  , mais 


rendre  le  rôle  de  Maxime  in* 
fupportahle. 

( e)  Et  puifque  l'amitié  n’en 


teur  veut  dire  : Cinna  & Ma- 
xime n’avaient  qu'une  ame  , mais 
il  ne  le  dit  pas. 

(/)  Tu  m'ofu  aimer  ,6 -tu 
n'ofu  mourir  eft  fublime. 
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C’eft  votre  amant  en  vous  , <4*1  mon  ami  quej’aimej 
Et  des  mêmes  ardeurs  dont  il  fut  embrafé . . . 

Emilie. 

(g)  Maxime , en  voilà  trop  pour  un  homme  avifé. 

Ma  perte  m’a  furprife , & ne  m’a  point  trouble'e  ; 

Mon  noble  défefpoir  ne  m’a  point  aveuglée. 

Ma  vertu  toute  entière  agit  fans  s’émouvoir  ; 

Et  je  vois  malgré  moi  plus  que  je  ne  veux  voir. 

Maxime. 

Quoi  ! vous  fuis-je  fufpeâ  de  quelque  perfidie  î 
Emilie. 

Oui  ; tu  l’es , puifqu’enfin  tu  veux  que  je  le  die. 
L’ordre  de  notre  fuite  eft  trop  bien  concerté  , 

Pour  ne  te  foupçonner  d’aucune  lâcheté. 

Les  dieux  feraient  pour  nous  prodigues  en  miracles  , 
S’ils  en  avaient  fans  toi  levé  tous  les  obftacles. 

Fuis  fans  moi  , (A)  tes  amours  font  ici  fuperflus. 

Maxime. 

Ah  ! vous  m’en  dites  trop. 

Emilie. 

J’en  préfume  encor  plus. 
Ne  crains  pas  toutefois  que  j’éclate  en  injures  ; 

Mais  n’efpère  pas  plus  m’éblouir  de  parjures. 

Si  c’eft  te  faire  tort  que  de  m’en  défier. 

Viens  mourir  avec  moi  pour  te  juftifier. 

Maxime. 

Vivez  , belle  Emilie , & fouffrez  qu’en  efclave... 


(gr)  Maxime  en  voilà  trop 
pour  un  homme  avifé,  Avifé  * 
n’eft  pas  le  mot  propre  ; il 
fcmble  qu’au  contraire  Maxi- 
me a été  trop  avifé  ; il  paraît 
trop  évidemment  un  perfide  ; 


Emilie  l’a  déjà  appelté  lâche. 

(h)  Tes  amours  font  ici  fu- 
perflus, Superflu  n’eft  pas  en- 
core le  mot  propre  ; ces  amours 
doivent  être  très  - odieux  à 
Emilie. 
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Je  ne  t’écoute  plus  qu’en  préfence  d’Oâave. 
Allons  , Fulvie , allons,  (r) 


SCENE  V I I.  {a) 
MAXIME  feu!. 

D ÉSESPERÉ  , confus, 
Et  digne  , s’il  fe  peut  , d’un  plus  cruel  refus  , 

Que  réfrius-tu  , Maxime  , & quel  eft  le  fupplice 

(b)  Que  ta  vertu  prépare  à ton  vain  artifice  I 
Aucune  illufion  ne  te  doit  plus  flatter. 

Emilie  en  mourant  va  tout  faire  éclater. 

(c)  Sur  un  même  échafaut  la  perte  de  fa  vie 

Etalera  fa  glaire  & ton  ignominie  ; « 

Et  fa  mort  va  laifler  à la  poftéfité 


(!)  Cette  fcène  deMaxime  & 
d'Emilie  ne  fait  pas  l’effet  qu’elle 
pourrait  produire  , parce  que 
l’amour  de  Maxime  révolte, 
parce  que  cette  fcène  ne  pro- 
duit rien  , parce  qu’elle  ne  fert 
qu’à  remplir  un  moment  v«ide , 
parce  qu’on  fent  bien  qu’£oii/<« 
n’acceptera  point  les  propofi- 
tions  de  Maxime  , parce  qu’il 
eft  iinpoflible  de  rien  produire 
de  théâtral  & d’attachant  entre 
un  lâche  qu’oh  méprife  , 6c  une 
femme  qui  ne  peut  l’écouter. 

(a)  Autant  que  le  Xpeélateur 
s’-eft  prêté  au  monologue  impor- 
tant d 'Augufle  , qui  eft  un  per- 
fonnage  reCpeétable  , autant  il 
fe  refufeau  monologue  de  Maxi- 
me , qui  excite  l’indignatiqn  & 


le  mépris.  Jamais  un  monologue 
ne  fait  un  bel  effet  , que  quand 
on  s’intéroffe  à celui  qui  parle  , 
que  quand  fes  paftïons  , fes  ver- 
tus , fes  malheurs  , fes  faibleftes 
font  dans  fon  ame  un  combat  fi 
noble  , fi  attachant , fi  animé  , 
que  vouslui  pardonne?,  de  parler 
trop  fong-tems  à foi-même. 

(A)  Que  ta  vertu  prépare.  Ce 
mot  de  vertu  dans  la  bouche  de 
Maxime  eft  déplacé  , & va  juf- 
qu’au  ridicule. 

(c)  Sur  un  même  échaffaut.  11 
n’y  avait  point  d’éch  illâut  cher 
les  Romains  pour  les  criminels. 
L’appareil  barbare  des  fupplices 
n'était  point  connu  , excepté 
celui  de  la  potence  en  croix 
pour  les  efclaves. 
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L’infame  foavenir  de  ta  déloyauté. 

(<f)  Un  même  jour  t’a  vu , par  une  faufle  adreffe. 
Trahir  ton  fouverain , ton  ami  , ta  maîcrefie  , 

Sans  que  de  tant  de  droits  en  un  jour  violés  , 

Sans  que  de  deux  amans  au  tyran  immolés  , 

11  te  refte  aucun  fruit  que  la  honte  & la  rage  , 

Qu’un  remords  inutile  allume  en  ton  courage. 

Euphorbe  , c’efl:  l’efFec  de  tes  lâches  confeils  ; 
Mais  que  peut-on  attendre  enfin  de  tes  pareils  ? 

( e ) Jamais  un  affranchi  n’eft  qu’un  cfclave  infâme; 
Bien  qu’il  chang#  d’état , il  ne  change  point  d’arae; 
La  tienne  encor  fervile  avec  la  liberté 
N’a  pu  prendre  uti  rayon  de  géne'rofité; 

Tu  m’as  fait  relever  une  injufte  puiflance; 

Tu  m’as  fait  démentir  l’honneur  de  ma  nailTnce  : 
Mon  cœur  te  réfiftaic , & tu  l’as  combattu  , 

(/)  Jufqu’à  ce  que  ta  fourbe  ait  fouillé  fa  vertu. 

Il  m’en  coûte  la  vie , il  m*en  coûte  la  gloire  ; 

Et  j’ai  tout  mérité  pour  t’avoir  voulu  croire. 

(, g ) Mais  les  dieux  permettront  à mes  reffentimens , 


(d)  Un  même  jour  t'a  vu  par 
une  fauffe  adrejj'e.  Fauffe  adreffe 
eft  trop  faible  , & Maxime  n’a 
point  été  adroit. 

(«)  Jamais  un  affranchi  n'eft 
qu'un  efclave  infâme.  Il  ne  pa- 
raît pas  convenable  qu’un  con- 
juré, qu’un  fénateur  reproche 
à un  efclave  de  lui  avoir  fait 
commettre  une  mauvaife  aélion  ; 
ce  reproche  ferait  bon  dans  la 
bouched’une  femme  faible,  dans 
celle  de  Phèdre  , par  exemple, 
à l’égard  d’ tEnonc  , dans  celle 
d’un  jeune  homme  fans  expé- 
rience ; mais  le  fpeélateur  ne 
peut  fouffrir  un  fénateur  qui 
débite  un  long  monologue  , pour 
dire  à fon  efclave  qui  n eft  pas  là, 
qu’il  efpère  qu’il  pourra  fe  ven- 


ger de  lui  , S r.  le  punir  de  lui 
avoir  fait  commettre  une  aftion 
Infâme. 

U)  Jufqu'à  ce  que.  II  fautévi- 
ter  cette  cacophonie  en  vers  , 
8c  même  dans  la  profe  fou- 
tenue. 

(g)  Mais  les  dieux  permettront 
à mes  reffentimens.  On  fe  fou- 
cie  fort  peu  que  cet  efclave 
Euphorbe  foit  mis  en  croix  ou 
non.  Cet  aéle  eft  un  peu  défec- 
tueux dans  toutes  fes  parties  : la 
difficulté  d’ep  faire  cinq  eft  fi 
grande  , l’art  était  alors  fi  peu 
connu,  qu’il  ferait  injufte  de 
condamner  Corneille.  Cet  aéle 
eût  été  admirable  partoutailleurs 
dans  fon  tems  : mais  nous  ne  re- 
cherchons pas  fi  une  chofe  était 
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De  te  facrifier  aux  yeux  des  deux  amans  ; 

Et  j’ofe  m’affurer , qu’en  dépit  de  mon  crime , ( h ) 
Mon  fang  leur  fervira  d’aflez  pure  viûime, 

Si  dans  le  tien  mon  bras  juflement  irrité 
Peut  laver  le  forfait  de  t’avoir  écouté. 


bonne  autrefois  , nous  recher- 
chons fi  elle  eft  bonne  pour  tous 
les  tems. 

(A)  On  ne  peut  pas  dire  en 
dépit  de  mon  crime  comme  on 
dit  malgré  mon  crime , quel- 


qu’ait  été  mon  crime  , parce 
qu’un  crime  n’a  point  de  dépit. 
On  dit  bien  en  dépit  de  ma 
haine,  de  mon  amour,  parce 
que  les  pallions  fe  perfonnifieat. 

# 


-Fin  du  quatrième  acte. 
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ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE. 
AUGUSTE,  CINNA; 
Auguste. 

(a)  "P Rhns  un  fiége  , Cinna,  prends,  & fur  toute  chofe, 
Obferve  exaélement  la  loi  que  je  t’impofe. 

Prête  fans  nie  troubler  l’oreille  à mes  difcours; 

D’aucun  mot  , d’aucün  cri  n’en  interromps  le  cours. 
Tiens  ta  langue  captive,  & fi  ce  grand  filence 
A ton  émotion  fait  quelque  violence  , 

Tu  pourras  me  répondre  après  tout  à loifir. 

Sur  ce  point  feulement  contente  mon  defir. 

Cinna. 

Je  vous  obéirai , feigneur. 


(a)  Prends  un  fiége  , Cinna  , 
&c.  Sede  , in  qui t , Cinna  : hoc 


primum  à te  peto  ne  loquentem 
interpellée.  Toute  cette  (cène  eft 
de  Sénèque  le  philofophe.  Par 
quel  prodige  de  l’art  Corneille  . 
a-t-il  furpafl'é  Sénéque,  comme 
dans  les  Horaces  il  a été  plus 
nerveux  que  Tite-Live  ? c’efl-là 
le  privilège  de  la  belle  poéfie  j & 
c’efl  un  de  ces  exemples  qui 
condamnent  bien  fortement  ces 
deux  auteurs,  Aubgnac  & la 
Motte  , qui  ont  voulu  faire  des 


tragédies  en  profe  : i'Aubignac , 
homme  fans  talens  , qui  pour 
avoir  mal  étudié  le  théâtre  croa 
yait  pouvoir  faire  une  bonne 
tragédie  dans  la  profe  la  plus 
plate  j la  Motte  ,homme  d’efprit 
& de  génie  , qui  ayant  trop  né- 
gligé le  ftyle  Sc  la  langue  dans  la 
poéfie  pour  laquelle  il  avait 
beaucoup  de  talent,  voulut  faire 
des  tragédies  en  profe,  parce 
que  la  profe  eft  plus  aifée  que  la 
poéfie. 
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Auguste. 

Qu’il  te  fouvienne 
De  garder  ta  parole  , & je  tiendrai  la  mienne. 

Tu  vois  le  jour , Canna  , maisceux  dont  tu  le  tiens 
Furent  les  ennemis  de  mon  père  , & les  miens. 

(i/)  Au  milieu  de  leur  camp  tu  reçus  la  naiflance  ; 

Et  lorfqu  après  leur  mort  tu  vins  en  ma  puilfance, 
Leur  haine  enracinée  au  milieu  de  ton  fein  , 

T’avait  rois  contre  moi  les  armes  à la  main  : 

Tu  fus  mou  ennemi  même  avant  que  de  naître  ; 

Et  tu  le  fus  encor  quand  tu  me  pus  connaître; 

Et  l’inclination  jamais  n’a  démenti 
Ce  fang  qui  t’avait  fait  du  contraire  parti. 

Autant  que  tu  l’as  pu  , les  effets  l’ont  fiiivie  ; 

Je  ne  m’en  fuis  vengé  qu’en  te  donnant  la  vie. 

Je  te  fis  prifonnier  pour  te  combler  de  biens  ; 

Ma  cour  fut  ta  prifon  , mes  faveurs  tes  liens,  (£) 

Je  te  reftituai  d’abord  ton  patrimoine  : 

Je  t'enrichis  après  des  dépouilles  d’Antoine  y 
Et  tu  fais  que  depuis  à chaque  occafion 
Je  fuis  tombé  pour  toi  dans  la  profufion. 

Toutes  les  dignités  que  tu  m’as  demandées, 

Je  te  les  ai  fur  l’heure  & fans  peine  accordées  ; 

Je  t’ai  préféré  même  à ceux  dont  les  parens 
Ont  jadis  dans  mon  camp  tenu  les  premiers  rangs  , 

A ceux  qui  de  leur  fang  m’ont  acheté  i’empire , 

Et  qui  m’ont  confervé  le  jour  que  je  refpire. 


(a.)  Au  milieu  de  leur  camp 
Oc.  11  y avait  auparavant  : 

Ce  fut  dedans  leur  tamp  que  tu 
pris  La  n ai  fane  e ; 

Et  quand  après  leur  mort  tu 
vins  en  ma  puilfance , 

Leur  haine  héréditaire  ayant 
paffe  dans  toi, 

T'avait  mis  àla  maintes  armes 


De 

contre  moi  ; 

Leur  haine  héréditaire  était  bien 
plus  beau  que  leur  haine  enra- 
cinée. 

(i)  On  fous-entend  furent.  Çe 
n’ert  point  une  licence.  G’ell  un 
trope  en  ufage  dans  toutes  les 
langues. 


tr*- 


Digitized  by  Goo<jJe 


Mi* 


U— , 


* 


(d)  Z?<  /a  /âfon  eft  trop  fami- 
lier , trop^triv^l. 

(t)  go’ta  rc  couronnant  roi  y‘f 
t’aurais  donne  moins.  Voilà  ce 
yers  qui  contredit  celui  A'Jtmilic, 
d’ailleurs  quel  royaume  qurait* 

P.  Corneille.  Tom.  I. 


ACTE  CINQUIEME.  433  *j| 

(d)  De  la  façon  enfin  qu’avec  toi  j’ai  vécu  , 

Les  vainqueurs  font  jaloux  du  bonheur  du  vaincu. 

Quand  le  ciel  me  voulut,  en  rappellant  Mécène, 

Après  tant  de  faveurs  montrer  un  peu  de  haine , 

Je  te  donnai  fa  place  en  ce  trifte  accident , 

Et  te  fis  après  lui  mon  plus  cher  confident. 

Aujourd’hui  même  encor  , mon  ame  irréfolne 
Me  prdfant  de  quitter  ma  puiflance  abfolue , 

De  Maxime  &de  toi  j’ai  pris  les  feuls  avis  ; 

Et  ce  font  malgré  lui  les  tiens  que  j’ai  fuivis. 

Bien  plus  , ce  même  jour  je  te  donne  Emilie  , 

Le  digne  objet  des  vœux  de  toute  l’Italie  , 

Et  qu’ont  mife  fi  "haut  mon  amour  & mes  foins , 

(<0  Qu’en  te  couronnant  roi  je  t’aurais  donné  moins. 

Tu  t’en  fouviens,  Cinna  , tant  d’heur  & tant  de  gloire 
Ne  peuvent  pas  fi-tôt  fortir  de  ta  mémoire  ; 

Mais  ce  qu’on  ne  pourrait  jamais  s’imaginer, 

Cinna  , tu  t’en  fouviens  , & veux  m’affaffiner. 

Cinna. 

Moi , feigneur,  moi  que  j’euffe  une  ame  fi  traîtrefic  \ 

Qu'un  li  lâçhe  deifeip... 

Auguste. 

Tu  tiens  mal  ta  promeUe  j 
Sieds-toi  , je  n’ai  pas  dit  encor  ce  que  je  veux  j 
Tu  te  juftifieras  après , fi  tu  le  peux. 

Ecoute  cependant , & tiens  mieux  ta  parole. 

Tu  veux  m’aflaffiner  demain  au  capitoie  , 

Pendant  le  .facrifice,  & ta  tnain  pour  fignal 
Me  doit  au-lieu  d’encens  donner  le  coup  fatal. 


il  donné  à Cinna  ? les  romans 
jf’en  recevaient  point.  Ce  n’eft 
qu’une  inatjvertencc  qui  n'ôte 
.r  jen  au  fentiroent  & à l 'éloquence 
▼raie  & fans  enflure  dontepraor- 
ceau  eft  rempli. 

Ee 
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La  moitié  de  tes  gens  doit  occuper  la  porte  , • 

L’autre  moitié  te  fuivre , & te  prêter  main-forte. 

(/)  Ai-je  de  bons  avis,  ou  de  mauvais  foupçons? 

De  tous  ces  meurtriers  te  dirai-je  les  noms  7 , 

Procule  , Glabrion , Virginian  , Rutile , 

Marcel,  Plaute,  Lénas , Pompone  , Albin,  Icile, 
Maxime,  qu’apiès  toi  j’avais  le  plus  aimé; 

Le  refie  ne  vaut  pas  l’honneur  d’être  nommé  : 

Un  tas  d’hommes  perdus  de  dettes  Sc  de  crimes , 

Que  preffent  de  mes  loix  les  ordres  légitimes. 

Et  qui  défefpérant  de  les  plus  éviter, 

Si  tout  n’eft  renverfé,  ne  fauraient  fubfifler. 

Tu  te  tais  maintenant , & garde  le  filence  , 

Plus  par  confufion  que  par  obéifiance. 

Quel  était  ton  ceffein,  & que  prétendais-tu, 

Après  m’avoir  au  temple  à tes  pieds  abattu  ? 
Affranchir  ton  pays  d’un  pouvoir  monarchique  ? 

Si  j’ai  bien  entendu  tantôt  ta  politique , 

Son  falut  déformais  dépend  d’un  fouverain, 

Qui  pour  tout  conferver  tienne  tout  en  fa  main  ; 

Et  fi  fa  liberté  te  faifait  entreprendre 

Tu  ne  m’eufles  jamais  empêché  de  la  rendre  ; 

Tu  l’aurais  acceptée  au  nom  de  tout  l’état , 

Sans  vouloir  l’acquérir  par  un  afiaffinat. 

Quel  était  donc  ton  but?  d’y  régner  en  ma  place! 

D’un  étrange  malheur  fon  defiin  le  menace , 

Si  pour  monter  au  trône  & lui  donner  la  loi. 

Tu  ne  trouves  dans  Rome  autreobiiacle  que  moi  ; 

Si  jufques  à ce  point  foo  fort  efl  déplorable. 

Que  tu  fois  après  moi  le  plus  confidérable  ; 

Et  que  ce  grand  fardeau  de  l’empire  romain 


(f)  Ai-je  de  lont  trie  eu  de  i peu  trop  antithèfe  ? & c es  *n- 
mauvaii  foupçons  ? I tithèles  en  général  ne  font-elles 

De  tous  ces  meurtrière  te  dirai-  | pas  trop  frequentes  dans  les  vert 

français  & dans  la  plupart  des 


Je  les  noms  ? 

Bons  & mourais  n’efl-il  pas  un 


pas  trop  fréquentes  dans  les  vers 
français  & dans  la  plupart  des 
langues  modernes? 
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Ne  puiffe  après  ma  mort  tomber  mieux  qu’en  ta  main. 

Apprends  à te  connaître,  & defcends  en  toi -même. 
On  t’honore  dans  Rome,  on  te  courtife  , on  t’aime  • 
Chacun  tremble  fous  toi,  chacun  t’offre  des  vœux; 

Ta  fortune  eft  bien  haut , tu  peux  ce  que  i^eux  : 

(g)  Mais  tu  ferais  pitié , même  à ceux  qu’#trrite , 

Si  je  t’abandonnais  à ton  peu  de  mérite. 

O fe  me  démentir,  dis-moi  ce  que  tu  vaux»  • 
Conte-moi  tes  vertus , tes  glorieux  travaux  , 

Les  rares  qualités  par  où  tu  m’as  dù  plaire  , 

Et  tout  ce  qui  t’élève  au-deffus  du  vulgaire. 

Ma  faveur  fait  ta  gloire , & ton  pouvoir  en  vient  ; 

Elle  feule  t’élève , & feule  te  foutient; 

C’eft  elle  qu’on  adore,  & non  pas  ta  perfonne  ; 

Tu  n’as  crédit  ni  rang  qu’autant  qu’elle  t’en  donne  } 

Et  pour  te  faire  choir  je  n’aurais  aujourd’hui 
Qu’à  retirer  la  main  qui  feule  eft  ton  appui. 

J’aime  mieux  toutefois  céder  à ton  envie  ; 

Règne , fi  tu  le  peux , aux  dépens  de  ma  vie* 

Mais  ofe-tu  penfer  que  les  Serviliens , 

Les  Coffes , les  Métels,  les  Pauls , les  Fabiens . 

Et  tant  d’autres  enfin  de  qui  les  grands  courages 
Des  héros  de  leur  fang  font  les  vives  images , 


(g)  Mais  tu  ferais  pitié  même  À 
ceux  qu'elle  irrite.  Ce  vers  & les 
fuivans  occafionnèrent  un  jour 
une  faillie  (meulière.  Le  dernier 
maréchal  de  la  Feuilladt  , étant 
fur  le  théâtre  , dit  tout  haut  i 
Àugufie»  Ah  tu  me  gâtes  le  /oyons 
amis,  Cinna.  Le  vieux  comé- 
dien qui  jouait  Auguflefe  décon- 
certa , 8c  crut  avoir  mal  joué. 
Le  maréchal  après  la  pièce  lui 
dit  : Ce  n’eft  pas  vous  qui  m’a- 
vez déplu  , c'ell  Auguflt , qui 
dit  i Cinna  qu’il  n’a  aucun  Mé- 
rite , qu’il  n’eft  propre  à rien  , 
qu’il  fait  pitié  , 8 t qui  enfuite  lui 


dit , foyans  amis.  Si  le  roi  m’en 
difait  autant , je  le  remercierais 
de  fon  amitié. 

Il  y a un  grand  Cens  & beau- 
coup de  finefle  dans  cette  plai- 
fanterie.  On  peut  pardonner  à 
un  coupable  qu’on  méprife  * 
mais  on  ne  devient  pas  fon  amij 
il  fallait  peut-être  que  Cinna 
très-criminel  frtt  encore  grand 
aux  yeux  d ' Augufle.  Cela  n’em- 
pêche pas  que  le  difeours  d ’Au- 
gufie  ne  foit  un  des  plus  beaux 
que  nous  ayons  dans  notre 
langue* 
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Quittent  le  noble  orgueil  d’un  fang  fi  généreux 
Julqu’à  pouvoir  foufrrirque  tu  règne iur  eux? 

Parle , parle,  il  eft  tems. 

• C i N N A. 

v>  Je  demeure  flupide, 

Non  quç  votre  colère  ou  la  mort  m’intimide  ; 

Je  vois  qu’on  m’a  trahi,  vous  m’y  voyez  rêver  ; 

Et  j’en  cherche  l’auteur  fans  le  pouvoir  trouver. 

Mais  c'eft  trop  y tenir  toute  l’ame  occupée. 

Seigneur , je  fuis  Romain , & du  fang  de  Pompée. 

Le  père  & les  deux  fils  lâchement  égorgés. 

Par  la  mort  de  Céfar  étaient  trop  peu  vengés. 

C’efl-!à  d’un  beau  deffein  l'illuflre  & feule  caufe; 

Et  puifqu’à  vos  rigueurs  la  trahifon  m’expofe , 

(A)  N’attendez  point  de  moi  d’inf  imes  repentirs  , 

D inutiles  regrets  , ni  de  honteux  foupirs. 

Le  lurt  vous  efl  propice  , autant  qu’il  ni’eft  contraire. 

(/)  Je  fais  ce  que  j’ai  fait , & ce  qu’il  vous  faut  faire. 

Vous  devez  un  exemple  à la  poftérité  ; 

Et  mon  trépas  importe  à votre  sûreté. 

Auguste. 

Tu  me  braves  , Cinna  , tu  fais  le  magnanime; 

Et  loin  det’çxcufer,  tu  couronnes  ton  crime. 

Voyons  fi  ta  confiance  ira  jufques  au  bout. 

Tu  fais  ce  qui  t’efldû , tu  vois  que  je  fais  tout  ; 

Fais  ton  arrêt  toi-même,  & choifi  tes  fupplices. 

(h)  N’attenJe^pas  itmoi iPiif-  eft , et  que  vous  dtv  refaire  ; mais 

faute  repentir.  Lé  repentir nepeut  l’expreflion  ell  trop  équivoque, 

ici  admettre  de  pluriel.  ■'  elle  femble  lignifier  ce  que  Cinna 

(ï)  Je  fais  ce  que  j'ai  fait , & doit  faire  à Augufte. 

et  qu’il  vqus  faut  fqirrt.  Le  fens 
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SCENE  11. 

LIVIE,  AUGUSTE,  CINNA, 
EMILIE,  FULVIE. 

V L I V I E. 

Ou  S ne  connaiffez  pas  encore  tous  les  complices; 

(a)  Votre  Emilie  en  eft  , feigneur , St  la  voici. 

C I K N A. 

C’eft  elle-même , 6 dieux  î 

Auguste. 

Et  toi , ma  fille  , auffi  ? 
Emilie. 

Oui  , tout  ce  qu’il  a fait , il  l’a  fait  pour  me  plaire  ; 

Et  j’en  étais , feigneur  , lacîufe  & le  falaire. 

Aug  u STE. 

( V ) Quoi  ! l’amour  qu’en  ton  coeur  j’ai  fait  naître  aujourd’hui, 
T’emporte-il  déjà  jufqu’à  mourir  pour  lui  ? 

Ton  amé  à ces  tranfports  un  peu  trop  s’abandonne  ; 

Et  c’eft  trop  tôt  aimer  l’amant  que  je  te  donne. 

Emilie. 

Cet  amour  qui  m’expofe  à vos  reflentimens , 

N’eft  point  le  prompt  effet  de  vos  commandemens. 

Ces  flàmtneS  dont  nos  cœurs  fans  Votre  Ordre  étaient  nées  ; 


( a ) Votre  Emilie  en  eft , fei- 
gneur , & la  voici.  Les  a fleurs 
ont  été  obligés  de  retrancher 
Livie  , qui  venait  faire  ici  le 
perfonnage  d’un  exempt , 8c  qui 
nè  dïfait  que  cés  deux  vers.  On 
les  fait  prononcer  par  Emilie  , 
mais  ils  luifont  peuconvenables; 
elle  ne  doit  pas  dire  à Augufte  , 
voire  Emilie  ; ce  mot  la  con- 
damne fi  elle  vient  s'accufer  elle- 


- tfKu. 
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même  -,  il  faut  qu’elle  débuté  en 
difaut  , Je  viens  mourir  avec 
Cinna 

(b)  Quoi! l'amour  qu'en  ton 
cccur  j'ai  fait  naître  aujourd’hui. 

Et  c'eft  trop  tôt  aimer  l’amant 
que Je  te  donne. 

Cette  petite  ironie  eft-elle 
bien  placée  dans  ce  moment 
tragique  ? e(l-ce  ainfi  qu’^u- 
gufte  doit  parler  ? 
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Et  ce  font  des  fecrets  de  plus  de  quatre  années. 

Mais  quoique  je  l’aimafie,  & qu’il  brûlât  pour  moi , 
Unç  haine  plus  forte  à tous  deux  fit  la  loi. 

Je  ne  voulus  jamais  lui  donner  d’efpérance  , 

Qu’il  ne  m’eût  de  mon  père  affuré  la  vengeance. 

Je  la  lui  fis  jurer  ; il  chercha  des  amis; 

(c)  Le  ciel  rompt  le  fuccès  que  je  m’étais  promis-. 

Et  je  vous  viens,  feigneur  , offrir  une  viâime  , 

Non  pour  fauver  fa  vie  en  me  chargeant  du  crime  r 
Son  trépas  çft  trop  jufte  après  {on  attentat  ; 

Et  toute  excufe  eft  vaine  en  un  crime  d’état  ; 
Mourir  en  fa  préfence,  & rejoindre  mon  père  , 
C’efi  tout  ce  qui  m’amène , & tout  ce  que  j’efpère. 
Auguste. 

Jufques  à quand , ô ciel , & par  quelle  raifon 
Prendrez-vous  contre  moi  des  traits  dans  ma  maifùn  T 
Pour  fes  débordemens  j’en  ai  chaffé  Julie  ; 

Mon  amour  en  fa  place  a fait  choix  d’Emilie  j 
Et  je  la  vois  comme  elle  indigne  de  ce  rang. 

L’une  m’ôtait  l’honneur , l'autre  a foif  de  mon  fang  ; 
Et  prenant  toutes  deux  leur  paflion  pour  guide , 

(d)  L’une  fut  impudique  , & l’autre  eft  parricide. 

O , ma  fille , eft-ce  là  le  prix  de  mes  bienfaits  7 

Emilie, 

(c)  Ceux  de  mon  père  en  vous  firent  mêmes  effets. 


( e } Le  ciel  rompe  U fuccès. 
On  ne  rompt  point  un  niccès  , 
encore  moins  un  fuccès  qu'on 
s’eft  promis  : on  rompt  une 
union',  on  détruit  des  efpéran- 
ccs  , on  fait  avorter  des  def- 
feins  , on  prévient  des  projets. 
Le  ciel  ne  m’a  pas  accordé , 
m’ôte,  me  ravit  le  fuccès  que 
je  m'étais  promis. 

(J)  L'une  fut  impudique  & 
l'autre  parricide.  Ce  mot  im- 


‘ 


pudique  ne  fe  dit  plus  guère 
dans  le  ftyle  noble  , parce  qu'il 
préfente  une  idée  qui  ne  f’eft 
pas  j on  n’aime  point  d’ailleurs 
a voir  Augujle  fe  rappeller  cette 
idée  humiliante  ôc  étrangère 
au  fujet.  Les  gens  : bruits  fa- 
vept  trop  bien  qu'Lmiii*  ne 
fut  même  jamais  adoptée  par 
Augujle  ; elle  ne  1 ’e fl  que  dans. 

Cette  pièce. 

( c ) Il  y avait  dans  les  pre-  JE 
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Auguste. 

Songe  avec  quel  amour  j’élevai  ta  jeunefle. 

Emilie. 

Il  éleva  la  vôtre  avec  même  tendrefle  ; 

Il  fut  votre  tuteur  , & vous  fon  affaffin  ; 

Et  vous  m’avez  au  crime  enfeigné  le  chemin. 

Le  mien  d’avec  le  vôtre  en  ce  point  feul  diffère  , 

Que  votre  ambition  s’eft  immolé  mon  père, 

Et  qu’un  jufte  courroux  dont  je  me  fens  brûler , 

A fon  fang  innocent  voulait  vous  immoler. 

(/)  L r v i E. 

C’en  eft  trop , Emilie,  arrête  & confidère 
Qu’il  t’a  trop  bien  payé  les  bienfaits  de  ton  père  : 

Sa  mort  dont  la  mémoire  allume  ta  fureur  , 

Fut  un  crime  d’OÔave  , & non  de  l’empereur. 

Tous  ces  crimes  d’état  qu’on  fait  pour  la  couronne  , 
Le  ciel  nous  en  abfout  alors  qu’il  nous  la  donne  ; 

Et  dans  le  facré  rang  où  fa  faveur  l’a  mis  , 

(^)  Le  paffé  devient  jufte  & l’avenir  permis. 

Qui  peut  y parvenir  ne  peut  être  coupable  ; 

Quoiqu’il  ait  fait , ou  fafle , il  eft  inviolable. 

Nous  lui  devons  nos  biens , nos  jours  font  en  fa  main  ; 
Et  jamais  on  n’a  droit  fur  ceux  du  fouverain. 


mières  éditions  î 

Mon  pire  t'eut  pareil  de  ceux 
qu'il  vous  a faits. 

On  a corrigé  depuis. 

Ceux  de  mon  pire  en  vous 
firent  mêmes  effets. 

Mais  firent  mêmes  effets  n’eft 
recevable  ni  en  vers  , ni  en 
profe. 

(/’)  Les  comédiens  ont  re- 
tranché tout  le  couplet  de 
Livie  , il  n’eft  pas  à regret- 
ter. N’on-feulenvent  Livie  n’é- 
tait pas  néceftaire  , mais  elle 


fe  faifait  de  fête  mal  à propos, 
pour  débiter  une  maxime  aulli 
faufte  qu'horrible  > qu’il  eft  per- 
mis d’aflailiner  pour  une  cou- 
ronne , St  qu’on  eft  abfous 
de  tous  les  crimes  quand  on 
règne. 

(ç)  Le  paffé  devient  jufle  , ér 
l'avenir  permis.  Ce  vers  n’a  pas 
de  fens.  L'avenir  ne  peut  fi- 
gnifier  les  crimes  à venir  ; 8c 
s'il  le  fignifiait , cette  idée  fe- 
rait abominable. 

E e iv 
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Emilie. 

Auffi  dans  le  difcours  que  vous  venez  d’entendre , 

Je  parlais  pour  l’aigrir  , & non  pour  me  défendre. 
Puniflez  donc  , feigneur  , ces  criminels  appas, 

Qui  de  vos  favoris  font  d’illuftres  ingrats. 

Tranchez  mes  triftes  jours  pour  allurer  les  vôtres. 
(A)  Si  j’ai  féduit  Cinna  , j’en  féduirai  bien  d’autres  j 
Et  je  fuis  plus  à craindre , & vous  plus  en  danger  , 

Si  j’ai  l’amour  cnfemble , & le  fang  à venger. 

CINNA. 

Que  vous  m’ayez  féduit , & que  je  fouffre  encore 
D’être  déshonoré  par  celle  que  j’adore  ! 

Seigneur , la  vérité  doit  ici  s’exprimer. 

J’avais  fait  ce  defiein  avant  que  de  l’aimer. 

A mes  plusfaints  defirsla  trouvant  inflexible, 

Je  crus  qu’a  d’autres  foins  elle  ferait  fenfible. 

Je  parlai  de  fon  père  , & de  votre  rigueur  ; 

Et  l’offre  de  mon  bras  fuivit  celle  du  cœur. 

( i ) Que  la  vengeance  eft  douceà  Fefprit  d’une  femme  ! 
Je  l’attaquai  par-là , (k)  par-là  je  pris  fon  ame. 
Dans  mon  peu  de  mérite  elle  me  négligeait , 

Et  ne  put  négliger  le  bras  qui  la  vengeait. 

Elle  n’a  confpiré  que  par  mon  artifice  ; 

J’en  fuis  le  feul  auteur , elle  n’eft  que  complice,  (f) 


( h)  Si  j'ai  féduit  Cinna  , 
j'en  féduirai  bien  d'autres.  Il 
femble  qu'Emilte  foit  toujours 
sûre  de  faire  confpirer  qui  elle 
voudra  , parce  qu'elle  le  croit 
belle.  Doit-elle  dire  à Augufte 
qu'elle  aura  d’autres  amans  qui 
vengeront  celui  qu’elle  aura 
perdu  ? 

( i ) Que  la  vengeance  eft  douce 
à l’efprit  d'une  femme.  Ce  vers 
paraît  trop  du  ton  de  la  co- 
médie , & eft  d’autant  plus  dé- 
placé , qu’£/n;/(£  doit  être  fup- 


pofé  avoir  voulu  venger  fon 

Ïière  , non  pas  parce  qu’elle  a 
e caraflère  d'une  femme , mais 
parce  qu’elle  a écouté  la  voix 
de  la  nature. 

( k ) Parla  je  pris  fon  ame. 
Exprcftïon  trop  familière. 

( / ) Pourquoi  toute  cette 
confteftation  entre  Cinna  & 
Emilie  eft-elle  un  peu  froide  ? 
C’eft  que  fi  Augufte  veut  leur 
pardonner  , il  importe  fort  peu 
qui  des  deux  foit  le  plus  cou- 
pable j 8c  que  s'il  veut  les  pu- 
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nir  , i!  importe  encore  moins 
qui  des  deux  a féduit  l’autre. 
Ces  difputes  , tes  combats  à qui 
mourra  l’un  pour  l’autre  , font 
une  grânde  imprellion , quand 
on  peut  héfiter  entre  deux  per- 
fonhageS  , quand  on  Ignore  fut 
lèquél  dei  deux  le  coup  tom- 
bera , mais  non  pas  quand  tou* 
les  dèux  font  condamnés  8c 
Condamnables. 

( m ) Si  vous  tirt{  à vont 
eft  une  exprelfion  trop  peu 


noble. 

(n)  Gendreux  coups  ne  peut 
fe  dire  d’une  entreprise  qui  n’a 
pas  eu  d’effet. 

(e  ) Hé  bitn  , p'ends-tn  ta 
part , eft  du  ton  de  la  co- 
médie. 

(p)  Tout  doit  itre  commua 
entre  dé  vrais  amans.  Ce  vers 
<ft  encore  du  ton  de  la  co- 
médie; & cette  expreflion  de 
vrais  afans  , revient  trop  Sou- 
vent. 


oy  .T--"-  — — — — 

v>*' 


Emilie. 

Cinna,  qu’ofes-tu  dire  ? Éfï-ce  là  me  chérir  , 

Que  de  m’ôter  l’honneur  quand  il  me  faut  mourir  ? 
Cinna. 

Mourez , mais  en  mourant  ne  fouillez  point  ma  gloire. 
Emilie. 

La  mienne  fe  flétrit , ft  Céfar  tè  veut  croire. 

Cinna. 

Et  la  mienne  fe  perd  ; (m)  fi  vous  tirez  à vous 
Toute  celle  qui  fuit  de  fi  (n)  généreux  coups. 

Emilie. 

(0)  Hé  bien  , prends-en  ta  part , & me  laifle  la  mienne» 
Ce  ferait  l’affaiblir  que  d’affaiblir  la  fiénhe. 

La  gloire  3c  le  piaifir  , la  honte  & les  foufmens  , 

( p ) Tout  doit  être  commun  entre  de  vrais  amans. 

Nos  deux  âmes,  feîgrfeüf  , font  Jeux  âmes  romaineà  ; 
Unifiant  nos  defirs  riotis  uhîthes  nos  haines. 

De  nos  parens  perdus  le  vif  reflertfiment 
Nous  apprit  nos  devoirs  en  un  même  moment  ; 

En  ce  noble  defiein  nos  cœurs  fe  rencontrèrent  ; 

Nos  efprits  généreux  enfemble  le  formèrent. 

Enfemble  nous  cherchons  l’honneur  d’un  beau  trépas: 
Vous  vouliez  nous  unir  , ne  nous  féparez  pas. 


». 
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Auguste. 

Oui , je  vous  unirai , couple  ingrat  & perfide , 

Et  plus  mon  ennemi  qu’Antoine  ni  Lépide  ; 

Oui , je  vous  unirai  , puifque  vous  le  voulez  ; 

Il  faut  bien  fatisfaire  aux  feux  dont  vous  brûlez  ; 

Et  que  tout  l’univers  , fachant  ce  qui  m’anime  , 
S’étonne  du  fupplice  auîfi-bien  que  du  crime. 

(7)  Mais  enfin  le  ciel  m’aime  , & fes  bienfaits  nouveaux 
Ont  arraché  Maxime  à la  fureur  des  eaux. 


SCENE  DERNIERE. 

AUGUSTE,  LIVIE,  CINNA,  MAXIME, 
EMILIE,  FULVIE. 

A A U G U S T E, 

PPROCHE  , feul  ami,  que  j’éprouve  fidelle. 
Maxime. 

Honorez  moins  , feigneur , une  ame  criminelle, 
Auguste. 

Ne  parlons  plus  de  crime  après  ton  repentir  , 

Après  que  du  péril  tu  m’as  fu  garantir  : 

C’eft  à toi  que  je  dois  & le  jour  & l'empire. 

Maxime. 

De  tous  vos  ennemis  connaiffez  mieux  le  pire. 


(ÿ  ) Mais  enfin  le  ciel  m’ai- 
me. — Il  m’a  reniu  Maxime, 
Maxime  vient  ici  faire  un  per- 
fonnage  auffi  i nutile  que  Livie. 
Il  paraît  qu’il  ne  doit  point 
dire  à Augufte  qu’on  l'a  fait 
palfer  pour  noyé  , de  peur 
qu’on  n’eût  envoyé  aj&ès  lui  , 
puifqu’il  n’avait  révélé  la  conf- 


piration  qu’à  condition  qu’on 
lui  pardonnerait.  N’eût-il  pas 
été  mieux  qu’il  fe  fût  noyé  en 
effet  de  douleur  d’avoir  joué 
un  (i  lâche  perfonnage  ? On 
ne  s’intérefle  qu’au  fort  de 
Cinna  & d'Emilie  , & la  grâce 
de  Maxime  ne  touche  per- 
fonne. 
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Si  vous  régnez  encor,  feigneur,  fi  vous  vivez, 

C’eft  ma  jaloufe  rage  à qui  vous  ie  devez. 

Un  vertueux  remords  n’a  point  touché  mon  ame  ; 
Pour  perdre  mon  rival  j’ai  découvert  fa  trame. 

(а)  Euphorbe  vous  a feint  que  je  m’étais  noyé. 

De  crainte  qu’après  moi  vous  n’eufliez  envoyé. 

Je  voulais  avoir  lieu  d’abufer  d’Emilie, 

Effrayer  fon  efpric,  la  tirer  d’Italie; 

Et  penfais  la  réfoudre  à cet  enlèvement, 

(б)  Sous  l’efpoir  du  retour  pour  venger  fon  amant  ; 
Mais  au-lieu  de  goûter  ces  mortelles  amorces , 

(c)  Sa  vertu  combattue  a redoublé  fes forces. 

Elle  a lu  dans  mon  cœur.  Vousfavez  le  furplus  , 

Et  je  vous  en  ferais  des  récits  fuperflus. 

Vous  voyez  le  fuccès  de  mon  lâche  artifice. 

(</)  Si  pourtant  quelque  grâce  eft  due  à mon  indice , 

(e)  Faites  périr  Euphorbe  au  milieu  des  tourmens  , 

Et  fouffrez  que  je  meure  3ux  yeux  de  ces  amans. 

J’ai  trahi  mon  ami  , ma  maîtreffe,  mon  maître. 

Ma  gloire  , mon  pays  , par  l’avis  de  ce  traître; 

Et  croirai  toutefois  mon  bonheur  infini , 

Si  je  puis  m’en  punir  après  l’avoir  puni. 

Auguste. 

En  eft-ce  affez  , ô ciel  ! & le  fort  pour  me  nuire, 
A-t-il  quelqu’un  des  miens  qu’il  veuille  encor  féduire? 
Qu’il  joigne  à fes  efforts  le  fecours  des  enfers. 


(a)  Euphorbe  vous  a feint  que 
je  m'étais  noyc.  Feindre  ne  peut 
gouverner  le  datif  ; on  ne  peut 
dite  feindre  à quelqu’un. 

( b ) Sous  l’efpoir  du  retour. 
Expreffioo  de  comédie.  Retour 
pour  venger  , expreffion  vi- 
cieufe. 

(c)  Sa  vertu  combattue  a re- 
doublé fes  forces  On  dit , les  for- 
ces d'un  état , la  force  de  Famé. 


De  plus  , Emilie  n’avait  befoin 
ni  de  force  ni  de  vertu  pour 
méprifer  Maxime. 

[ d ] Si  pourtant  quelque  grâce 
eft  due  à mon  indice.  Indice 
eft  là  pour  rimer  à artifice.  Le 
mot  propre  eft  aveu. 

( e ) Faites  périr  Euphorbe. 
C’eft  un  fentiment  lâche , cruel 
&.  inutile. 


à 
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Je  fuis  maître  de  moi  comme  de  l'univers  ; 

Je  le  fuis  , je  veux  l’être.  O fiècles  , 6 mémoire  : 
Confçrvez  à jârtrais  ma  dernière  viéfoire. 

Je  triomphe  aujourd’hui  du  plus  jufte  courroux  , 

De  qui  le  fouvenîr  puifle  aller  jufqu’à  vous. 

(/)  Soyons  amis , Cinna  , c’eft  moi  qui  t’en  convie. 
Comme  à mon  ennemi  je  t’ai  donné  la  vie  ; 

Et  malgré  la  fureur  de  ton  lâche  delTein, 

Je  te  la  donne  encor  comme  à mon  afiaffin. 
Commençons  un  combat  qui  montre  par  l’ifiue 
Qui  l 'aura  mieux  de  nous  ou  donnée  ou  reçue. 

Tu  trahis  mes  bienfaits  , je  les  veux  redoubler  ; 

Je  t’en  avais  comblé  , je  t’en  veux  accabler. 

Avec  cette  beauté  que  je  t’avais  donnée. 

Reçois  le  confulat  pour  la  prochaine  année. 

Aime  Cinnâ , ma  fille  , en  cet  illuftre  rang , 

(")  Préfères-eh  la  pourpre  à celle  de  mon  fang  ; 


[/]  Soyons  aüiis  , Cihna  , c’ijt 
moi  qui  t’en  convie.  C'eft  Ce 
que  dit  Auzitfie  . qui  efl  admi- 
rable ; c’eft-là  ce  qui  fit  verfer 
des  larmes  au  grand  Condé  s 
larmes  qui  n’appartiennent  qu’à 
rie  belles  âmes. 

Do  toutes  les  tragédies  de 
Corneille , celle-ci  fit  le  plus 
grand  effet  à.  ta  cour  , & on 
peut  lui  appliquer  ces  vers  du 
vieil  Horace  : 

C’êft  aiix  fois  , e’èfi  aux 
grands , c’efl  aux  écrits 
bien  faits. 

• • • • • • * 

C’ef!  d’eux  feuls  qu’on  at- 
tend la  véritable  gloire. 

T>c  plus , on  était  alors  dans 
im  trois  od  les  efprits  animés 
par  les  faékions  qni  avaient 


agité  le  régne  d e Louis  XIII , 
ou  plutôt  du  cardinal  de  Riche- 
lieu , étaient  plus  propres  i 
recevoir  les  fenrimens  qui  ré-* 
gnent  dans  cette  pièce.  Les 
premiers  fpe&atenrs  furent 
ceux  qui  combattirent  à la 
Marfée  , & qui  firent  la  guerre 
de  la  fronde.  Il  y a d’ailleurs 
dans  cette  piécd^  un  vrai  con- 
tinuel . un  développement  dé 
la  conftitution  de  l’emjiire  ro- 
main , qui  plaît  extrêmement 
àu*  hommes  d’état  ; & alors 
chacun  voulait  l’être. 

J’obferverai  ici  que  dans  tou- 
tes les  tragédies  grecques  , fai-* 
tes  pOor  nn  peuple  fi  amoureux 
de  (a  liberté  , on  ne  trouve  pas 
un  trait  qui  regarde  cette  fiberré  ; 
& que  Corneille  né  français  en  eft 
rempli. 

( g ) P référés- en  U pourpre  à 
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Apprends  fur  mon  exemple  à vaincre  ta  colère. 

Te  rendant  un  époux , je  re  rends  plus  qu’un  père. 

E M I L 1 B. 

Et  je  me  rends , feigneur  , à ces  hautes  bontés  ; 

Je  recouvre  la  vue  auprès  de  leurs  clartés. 

Je  connais  mon  forfait  qui  me  feroblait  juftice; 

Et  ce  que  n’avait  pu  la  terreur  du  fupplice  , 

Je  fens  naître  en  mon  aine  un  repentir  puiifant  ; 

Et  mon  cœur  en  fecret  me  dit  qu'il  y confent. 

Le  ciel  a réfolu  votre  grandeur  fuprême  ; 

Et  pour  preuve , feigneur  , je  n’en  tfp ux  que  mown|n)e. 
J’ofe  avec  vanité  (A)  me  donner  cet  éclat , 

Puifqu’il  change  mon  cœur  , qu’il  veut  changer  l’état; 

Ma  haine  va  mourir,  que  j’ai  crue  immortelle, 

Elle  eft  morte , & ce  cœur  devient  fujet  fjdeUe  ; 

Et  prenant  déformais  cette  haine  en  horreur , 

L’ardeur  de  vous  fervir  fuccède  à là  fureur. 

C I N N A. 

Seigneur , que  vous  dirai-je  après  que  nos  ofFenfes 
Au-lieu  dechâtimens  trouvent  des  récompenfes  î 
O vertu  fans  exemple  ! ô clémence , qui  rend 
Votre  pouvoir  plus  julte , & njoa  crime  pltus  grand 

Auguste. 

Ceffe  d’en  retarder  un  oubli  magnanime  ; 

Et  tous  deux  avec  moi  faites  grâce  à Maxime; 

Il  nous  a trahi  tous  , mais  ce  qu’il  a commis 
Vous  conferve  innocens,  & me  rend  mes  amis. 

(à  Maxime) 

Reprends  auprès  de  moi  ta  place  accoutumée. 

Rentre  dans  ton  crédit  & dans  ta  renommée. 


cclli  de  mon  fang.  La  pourpre 
d’un  rang  eft  intolérable  : cette 
pourpre  comparée  au  fang,  parce 
qu’il  eft  rouge  ; eft  puérile. 


(h)  Me  ionnir  cet  iclat.  Qt ie 
le  ciel  veut  changer  l'iiat , ri’eft 
pas  français. 
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Qu’Euphorbe  de  tous  trois  ait  fa  grâce  à fon  tour  ; 
Et  que  demain  l’hymen  couronne  leur  amour. 

Si  tu  l’aimes  encore  , ce  fera  ton  fupplice. 

Maxim  e. 

Je  n’en  thurmure  point , (/)  il  a trop  de  juftice  ; 

Et  je  fuis  plus  confus  , feigneur  , de  vos  bontés. 
Que  je  ne  fuis  jaloux  du  bien  que  vous  m’ôtez. 

C I N N A. 

Souffrez  que  ma  vertu  dans  mon  cœur  rapellée. 

Vous  confacre  une  foi  lâchement  violée , 

Mais  fi  ferme  à présent , fi  loin  de  chanceler* 

Que  la  chûte  du  ciel  ne  pourrait  l’ébranler. 

PuifTe  le  grand  moteur  des  belles  defiinées, 

Pour  prolonger  vos  jours  , retrancher  nos  années, 
Et  moi  , par  un  bonheur  dont  chacun  foit  jaloux , 
Perdre  pour  vous  cent  fois  ce  que  je  tiens  de  vous  ! 
L I V I E. 

Ce  n’eft  pas  tout  , feigneur  , une  céiefte  flamme 
(Æ)  D’un  rayon  prophétique  illumine  mon  ame. 

Oyez  ce  que  lés  dieux  vous  font  favoir  par  moi  : 

De  votre  heureux  deftin  c’eft  l’immuable  loi. 

Après  cette  a dion  vous  n’avez  rien  à craindre. 
On  portera  le  joug  déformais  fans  fe  plaindre  , 

Et  les  plus  indomptés renverfant  leurs  projets,  . 
Mettront  toute  leur  gloire  à mourir  vos  fujets. 
Aucun  lâche  deffein  , aucune  ingrate  envie 


fi 


SIl  a trop  ât  juftice.  Un 
ice  eft  jufte  ; on  l’ordonne 
avec  juftice.  Celui  qui  punit  a de 
la  juftice , mais  le  fupplice  n’en 
a point , parce  qu'un  fupplice  ne 
peut  être  perfonnifié. 

On  retranche  aux  repré- 
fentations  ce  dernier  couplet  de 
Livit  comme  les  autres  , par  la 
raifon  que  tout  aéteur  qui  n’eft 


pas  nécelTaire  gâte  'es  plus  gran- 
des beautés. 

(I)  D'un  ray  un  prophétique 
illumine  mon  ame.  Un  rayon- 
prophétique  ne  fetr.ble  pas  conve- 
nir a Livit.  La  jufte  efpérance 
que  la  clémence  A’Augufie  pré- 
viendra déformais  toute  confpi- 
ration , vaut  bien  mieux  qu’un 
rayon  prophétique. 


§ 
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N’attaquera  le  cours  d’une  fi  belle  vie* 

Jamais  plus  d’affaffins,  ni  de  confpirateurs  , 

Vous  avez  trouvé  l’art  d’être  maître  des  coeurs* 

Rome  avec  une  joie  & fenfible  , & profonde  ; 

Se  démet  en  vos  mains  de  l’empire  du  monde. 

Vos  royales  vertus  lui  vont  trop  enfeigner 
Que  fon  bonheur  confifle  à vous  faire  régner. 

D’une  fi  longue  erreur  pleinement  affranchie , 

Elle  n’a  plus  de  vœux  que  pour  la  monarchie , 

Vous  prépare  déjà  des  temples , des  autels, 

Et  le  ciel  une  place  entre  les  immortels , 

Et  la  poftérité , dans  toutes  les  provinces , 

Donnera  votre  exemple  aux  plus  généreux  princes. 

A u G u S T z 

J’en  accepte  l’augure , & j’ofe  l’efpérer. 

Ainfi  toujours  les  dieux  vous  daignent  infpirer. 

Qu’on  redouble  demain  les  heureux  facrifices  , 

Que  nous  leur  offrirons  fous  de  meilleurs  aufpices  , 

Et  que  nos  conjurés  entendent  publier 
Qu’Augufte  atout  appris,  & veut  tout  oublier. 


Fin  du  cinquième  6"  dernier  aâe. 
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EXAMEN  DE  CINNA, 

PAR  CORNEILLE . 


E poëme  a tant  d’illuftres  fuffrages  qqi  lui  donnent 
le  premier  rang  parmi  les  miens  , que  je  me  ferais  trop 
d’importans  ennemis  fi  j’en  difais  du  mal  : je  ne  le  fujÿ 
pas  alfez  de  moi- même  pour  chercher  des  défauts  011  * il 
n’en  ont  point  voulu  voir  , & accufer  le  jugement 

qu’ils 

* Quoique  j’aie  ofé  y trouver  quante  , dont  pas  connu  t 

des  défauts  , j’oferais  dire  ici  à ou  dont  les  noms  ne  fe  pronor.- 

Cor mille : Je  fouferis  à l'avis  de  cent  qu’en  riant.  C’eft  au  milieu 

ceux  qui  mettent  cptre  pièce  au-  de  cette  foulp  que  vous  vous 

délias  de  tous  vos  autres  ou-  éleviez  au-delà  des  bornes  con,- 

v rages  * je  fujsfrappé  de  la  no-  nues  de  l’art.  Vous  deviez  avoir 

bleife  » des  fentimens  vrais  , de  autant  d'ennemis  qu’il  y avait  de 

la  force  , de  l'éloquence  , des  mauvais  écrivains  ; & tous  les 

grands  traits  de  celte  tragédie.  bons  efprits  devaient  être  vds 

Il  y a peu  de  cette  emphafe  & admirateurs.  Si  j’ai  trouvé  des 

de  cette  enflure  qui  n’eft  qu'une  taches  dans  Cinna  , ces  défauts 

grandeur  fauffe.  Le  récit  que  même  auraient  été  de  très-gran- 

fait  Cinna  au  pcgnùer  ac\f , la  des  beautés  dans  les  écrits  de 

délibération  d'Augujfe  , plufieurs  vos  pitoyables  aclverfaires^je 

traits  d 'Emilie , & enfin  la  der-  n'ai  remarqué  ces  défauts  que 

nière  fcène  , font  des  beautés  pour  la  perfection  d'un  art  dont 

de  tous  les  tems,  & des  beautés  je  vous  regarde  comme  le  créa- 

fupérieures.  Quand  je  vous  com-  teur.  Je  ne  peux  ni  ajouter  ni 

parc  furtout  aux  contemporains  ô^er  rien  à votre  gloire  : mon 

qui  ofaient  alors  produire  leurs  /ejiljsut  eft  de  faire  des  remarques 

ouvrages  à côté  des  "vôtres  , utiles  aux  étrangers  qui  appren- 

je  lève  les  épaules,  oc  je  vous  nent,  votre  langue  , aux  jeune» 

admire  comme  un  être  a jsart.  auteurs  qui  veulent  vous  imiter, 

Qui  étaient  ces  hommes  qui  vou-  a_jjx  lefleurs  qui  veulent  s’inf- 

laient  courir  la  même  carrière  truire. 

que  vous  ? Triftan  , La  Café , Nota.  On  peut  conclure  de 
Grenaille , Roficrs , Boyer  , Col - ces  derniers  mots , que  les  pièces 

letet,  Gaumin,  Gillet,  Provais , Amples  ont  beaucoup  plus  d’art 
LaMénardicrc,Magnon  ,Picou,  & de  beauté  que  les  pièces 
De  Brojfe  ? J’en  nommerais  cin-  implexes.  Rien  n’eft  plus  Ample 
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qu’ils  en  ont  fait , pour  obfcurcir  la  gloire  qu’ils 
m’en  ont  donnée.  Cette  approbation  fi  forte  & fi 
générale  vient  tfens  doute  de  ce  que  la  vraifemblance 
s’y  trouve  fi  heureufement  confervée  aux  endroits  où  la 
vérité  lui  manque  , qu’il  n'a  jamais  befoin  de  recourir 
au  nécefiaire.  Rien  n’y  contredit  l’hiftoire  , bien  que 
beaucoup  de  chofes  y foient  ajoutées  ; rien  n’y  elt  vio- 
lenté par  les  incommodités  de  la  repréfentation , ni  par 
l’unité  de  jour,  ni  par  celle  de  lieu. 

Il  eft  vrai  qu’il  s’y  rencontre  une  duplicité  de  lieu  par- 
ticulier. La  moitié  de  la  pièce  fe  pafle  chez  Emilie  , & 
l’autre  dans  le  cabinet  d’Augufte.  J’aurais  été  ridicule  fi 
j’avais  prétendu  que  cet  empereur  délibérât  avec  Maxime 
& Cinna  , s’il  quitterait  l’empire  ou  non  , précifément 
dans  la  même  place  où  ce  dernier  vient  de  rendre 
compte  à Emilie  de  la  confpiration  qu’il  a formée  con- 
tre lui.  C’ell  ce  qui  m’a  fait  rompre  la  liaifon  des  fcènes 
au  quatrième  aéle  , n’ayant  pu  me  réfeudre  à faire  qüe 
Maxime  vînt  donner  l’alarme  à Emilie  de  la  conjuration 
découverte  , au  lieu  même  où  Augufte  en  venait  de  re- 
cevoir l’avis  par  fon  ordre  , & dont  il  ne  faifait  que 
fortir  avec  tant  d inquiétude  & d’irréfolution.  C’eût  été 
une  imprudence  extraordinaire  , & rout-à-faic  hors  du 
vraifemblable , de  fe  préfenter  dans  fon  cabinet  un 
moment  après  qu’il  lui  avait  fait  révéler  le  fecret 
de  cetre  entreprife  , dont  il  était  un  des  chefs , 
& porter  la  nouvelle  de  fa  fattife  mort.  Bien-loin 
de  pouvoir  furprendre  Emilie  par  la  peur  de  fe  voir 
arrêtée  , c’eût  été  fe  faire  arrêter  lui-même , & fe  pré- 
cipiter dans  un  obftacle  invincible  au  deflein  qu’il  voù- 


que  l’Œdipe  & l’Elcélre  de  So- 
phocle , 8c  ce  font  avec  leurs 
défauts  les  deux  plus  belles 
pièces  de  l’antiquité.  Cinna  & 
Athalie  parmi  les  modernes  font, 
je  crois  , fort  au-delTus  d’Eleétre 

P.  Corneille.  Tom.  I. 


& d’Œdipe.  Il  en  eft  demême  dans 
l’épique.  Qu’y  a-t-il  de  plus 
firWe  que  le  quatrième  livre  de 
Vn^le  ? Nos  romans  au  con- 
traire font  chargés  d’incidens  8c 
d’intrigues. 
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lait  exécuter.  Emilie  ne  parle  donc  pas  où  parle  Augufte  , 
à la  re'ferve  du  cinquième  a£te  ; mais  cela  n’empêche  pas 
qu’à  confidérer  tout  le  poëme  enfembl^,  il  n’ait  fon  unité 
de  lieu  , puifque  tout  s’y  peut  palier , tfion-feulement 
dans  Rome  , ou  dans  un  quartier  de  Rome  , mais  dans 
le  iëul  palais  d’Augufte , pourvu  que  vous  y vouliez 
donner  un  appartement  à Emilie , qui  foit  éloigné  du  fien. 

Le  compte  que  Cinna  lui  rend  de  fa  confpirarion , 
juftifie  ce  que  j’ai  dit  ailleurs , que  pour  faire  foulfrir 
une  narration  ornée , il  faut  que  celui  qui  la  fait , & 
celui  qui  l’écoute  , aient  l’efprit  allez  tranquille  & s’y 
plaifent  allez  pour  lui  prêter  toute  la  patience  qui  lui  eft 
nécelfaire.  Emilie  a de  la  joie  d’apprendre  de  la  bouche 
de  fon  amant  avec  quelle  chaleur  il  a fuivi  fes  inten- 
tions , & Cinna  n’en  a pas  moins  de  lui  pouvoir  donner 
de  fi  belles  efpérances  de  l’effet  qu’eile  en  fouhaite  ; 
c’eft  pourquoi  , quelque  longue  que  foit  cette  narration, 
fans  interruption  aucune,  elle  n’ennuie  point.  Les  or- 
nemens  de  rhétorique  dont  j’ai  tâché  de  l’enrichir,  ne 
la  font  point  condamner  de  trop  d’artifice,  & la  di- 
verfité  de  fes  figures  ne  fait  point  regretter  le  tems 
que  j’y  perds  ; mais  , fi  j’avais  attendu  à la  commencer 
qu’Evandre  eût  troublé  ces  deux  amans  par  la  nouvelle 
qu’il  leur  apporte , Cinna  eût  été  obligé  de  s’en  taire  ou 
de  la  conclure  en  fix  vers,  & Emilie  n’en  eût  pu  fup- 
porter  davantage. 

Comme  les  vers  de  ma  tragédie  d’Horace  ont  quelque 
chofe  de  plus  net  & de  moins  guindé  pour  les  penfées 
que  ceux  du  Cid , on  peut  dire  que  ceux  de  cette  pièce  ont 
quelque  chofe  de  plus  achevé  que  ceux  d’Horace,  & 
qu’enfin  la  facilité  de  concevoir  le  fujer,  qui  n’eft  ni 
trop  chargé  d’incidens,  ni  trop  embarrafté  des  récits  de 
ce  qui  s’eft  paflé  avant  le  commencement  de  la  pièce, 
eft  une  des  caufes  fss  doute  de  la  grande  approbation 
qu’elle  a reçue.  L'auditeur  aime  à s’abandonner  à l’ac- 
tion préfente , 8c  à n’être  point  obligé,  pour  l’intelligence 
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de  ce  qu’i!  voit  , de  réfléchir  fur  ce  qu’il  a déjà  vu  , & de 
fixer  fa  mémoire  fur  les  premiers  aétes  ; pendant  que 
les  derniers  font  devant  fes  yeux»  C’eft  l’incommodité 
des  pièces  embarralfées,  qu’en  termes  de  l’art  on  nomme 
implexes , par  un  mot  emprunté  du  latin  , telles  que 
font  Rodogune  & Héraclius.  Elle  ne  fe  rencuntre  pas 
dans  les  Amples  ; mais  comme  celles-là  ont  fans  doute 
befoin  de  plus  d’efprit  pour  les  imaginer  , & de  plus  d’art 
pour  les  conduire  , celles-ci  n’ayant  pas  le  même  lècours 
du  côté  du  fujet , demandent  plus  de  force  de  vers,  de 
raifonncment , & de  fentimens  pour  les  fouteDir, 
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Y <vtct  entendu  fouvént  comparer  Corneille  6c 
S/ukefpcar , j’ai  cru  convenable  de  faire  voir  la  manière 
différente  qu’i's  emploient  1 un  & l’autre  dans  les  fujets 
qui  peuvent  avoir  quelque  rdTémblance  ; j’2l  choifi  les 
premiers  ades  de  la  m >rc  de  Cèfa'r , oî  l’on  voit  une 
conspiration  comme  dans  Cinna  , & d.ins  lefqucls  il 
ne  è agit  que  d'une  confpiratien  , jufqu’à  la  tin  du 
truEième  ade.  Le  ledeur  poima  aifétrieiit  comparer  les 
penfées , le  ftyle  & le  jugement  de  Shakefpear , avec  les 
penf.es  , le  ftyle  & le  jugement  de  Corneille.  C’eft  aux 
ledeurs  de  toutes  les  nations , de  prononcer  entre  l'un  & 
l’autre.  Un  Français  6c  un  Anglais  feraient  peut-être 
fufpeds  de  quelque  partialité.  Pour  bien  inftruire  ce 
procès,  il  a fallu  faire  une  tradudion  exide.  On  a mis 
en  profe  ce  qui  eft  en  profe  dans  la  tragédie  de  Shakcf- 
pear  ; on  a rendu  en  vers  blancs  ce  qui  eft  en  vers  blancs, 
& prefque  toujours  vers  pour  vers.  Ce  qui  eft  familier  & 
bis  eft  traduit  avec  familiarité  & avec  baifeife.  On  a 
tâché  de  s’élever  avec  l’auteur  quand  il  s'éiève  ; & lorf- 
qu’il  eft  enflé  & guindé  , on  a eu  foin  de  ne  l’être  ni  plus 
ni  moins  que  lui. 

On  peut  traduire  un  poëte  en  exprimant  feulement  le 
fond  de  fes  penfées  ; mais  pour  le  bien  faire  connaître  , 
pour  donner  une  idée  jufte  de  fa  langue  , il  faut  traduire 
non-feulement  fes  penfées  , mais  tous  les  accefîoires.  Si 
le  poëte  a employé  une  métaphore,  il  ne  faut  pas  lui 
fubftituer  une  au're  métaphore;  s il  fe  fert  d’un  mot  qui 
foie  bas  dans  fa  langue , on  doit  le  rendre  par  un  mot  qui 
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foit  bas  dans  la  nôtre.  C’eft  un  tableau  dont  il  faut  copier 
exactement  l’ordonnance  , les  attitudes,  le  coloris,  les 
defauts  8c  les  beautés;  fans  quoi  vous  donnez  votre 
ouvrage  pour  le  fien. 

Nous  avons  en  français  des  imitations  , des  efquifles  , 
des  extraits  de  Shakcfpear,  mais  aucune  traduâion.  On 
a voulu  apparemment  ménager  notre  délicatefie.  Par 
exemple  , dans  la  traduâion  du  maure  de  Venife , Yago 
au  commencement  de  la  pièce  vient  avertir  le  fénateur 
Brabantio  , que  le  maure  a enlevé  fa  fille.  L’auteur 
français  fait  parler  ainfi  Yago  à la  françaife  : 

« Je  dis,  monfieur , que  vous  êtes  trahi,  & que 
» le  maure  eft  actuellement  pofTeffeur  des  charmes  de  vo- 
» tre  fille.  » 

Mais  voici  comme  Yago  s’exprime  dans  l’original 
anglais. 

« Tête  & fang , monfieur , vous  êtes  un  de  ceux  qui 
»>  ne  ferviraient  pas  Dieu  fi  le  diable  vous  le  commandait , 
» parce  que  nous  venons  vous  rendre  fervice  , vous  nous 
» traitez  de  rufiens.— Vous  avez  une  fille  couveyepar  un 
» cheval  de  barbarie  ; vous  auroa  des  petits-fils  qui  hen- 
» niront,  des  chevaux  de  courfe  pour  coufins-germains  , 
» 8c  des  chevaux  de  manège  pour  beaux-frères  » 

Le  sénateur. 

« Qui  es- tu  miférabte  profane  ? 

Y A G o. 

» Je  fuis , monfieur,  un  homme  qui  viens  vous  dire 
» que  le  maure  & votre  fille  font  maintenant  la  bête  à 
» deux  dos. 

Le  sénateur. 

x>  Tu  es  un  coquin  , &c. 

Je  ne  dis  pas  que  le  traducteur  ait  mal  fait  d’épargner 
à nos  veux  la  leâure  de  ce  morceau  ; je  dis  feulement 
qu’il  n'a  pas  fait  connaître  Shakcfpear , 8c  qU’on  ne  peut 
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deviner  quel  eft  le  génie  de  cet  auteur,  celui  de  fon  tems, 
celui  de  fa  langue  , par  les  imitations  qu’on  nous  en  a 
données  fous  le  nom  de  tradudion.  11  n’y  a pas  fut  lignes 
de  fuite  dans  le  Jules  Cifar  français , qui  fe  trouvent 
dans  le  Céfar  anglais.  La  tradudion  qu’on  donne  ici  de 
ce  Céfar , eft  la  plus  fidelle  & même  la  feule  fidello 
qu’on  ait  jamais  faite  en  notre  langue  d’un  poète  ancien, 
ou  étranger.  On  trouve,  à la  vérité,  dans  l’original , 
quelque*  mots  qui  ne  peuvent  fe  rendre  littéralement  en 
français,  de  même  que  nous  en  avons,  que  les  Anglais 
ne  peuvent  traduire;  mais  ifs  font  en  très-petit  nombre. 

Je  n’ai  qu’un  mot  à ajouter  ; c’eft  que  les  vers  blancs 
ne  coûtent  que  la  peine  de  les  dider.  Cela  n’eft  pas  plus 
difficile  à faire  qu’une  lettre.  Si  on  s’avife  de  faire  des 
tragédies  en  vers  blancs , & de  les  jouer  fur  notre  théâ- 
tre , la  tragédie  eft  perdue.  Dès  que  vous  Ôtez  la  diffi- 
culté, vous  ôtez  le  mérite. 
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n.  ORS  d’ici;  à la  maifon  ; retournez  chez  vous, 
fainéans  ; eft-ce  aujourd’hui  jour  de  fête  ? ne  favez-vous 
pas , vous  qui  êtes  des  ouvriers  , que  vous  ne  devez  pas 
vous  promener  dans  les  rues  un  jour  ouvrable,  fans 
les  marques  de  votre  profeflion  (£)  ? Parle  , toi  , quel 
eft  ton  métier  ? • •»  > 

L’hoiime  du  peuple. 

Eh  mais  , monfieur , je  fuis  charpentier. 

M A R Ull  US. 

Où  eft  ton  tablier  de  cuir  7 où  eft  ta  règle  ? pour- 

M 11  y a trente-  huit  néleurs 
dans  cette  pièce  , fans  compter 
les  afTiftans.  Les  trois  premiers 


des  rues  dç  Rome.  Une  fouie1 
de  peuple  eft  fur  lé  théâtre. 
Deux  tribuns  , Marullus  & 
Flavius  leur  parlent.  Cette 
première  fcène  eft  en  profe. 

[A]  C’était  alors  la  coutume 
en  Angleterre. 
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quoi  portes-tu  ton  bd  habit  ? Ç en  s'adrejfant  à vn  autrt  ) 
Et  toi  , de  quel  métier  es-tu  ? 

L’hommi  du  peuple. 

En  vérité  , .pour  ce  qui  regarde  les  bons  ouvriers .... 
je  fuis . . . comme  qui  dirait , un  favetier. 

M A R U L L U S. 

Mais  dis-moi , quel  eft  ton  métier  ? te  dis-je  , réponds 
pofitivement. 

L’h  o m m e du  peuple. 

Mon  métier,  monfieur  ? mais  j’efpère  que  je  peux 
l’exercer  en  bonne  confcience.  Mon  métier  eft  , monfieur  , 
raccommodeur  d’ames.  (c  ) 

M A R U L L U S-. 

Quel  métier,  faquin?  quel  métier  , te  dis- je  , vilain 
falope  ? „ 

L’h  omme  du  peuple. 

Eh , monfieur  , ne  vous  mettez  pas  hors  de  vous  ; je 
pourrais  vous  raccommoder. 

t L A V I u s: 

Qu’appelles-tu  , me  raccommoder  ? que  veux-tu  dire 
par-là  ? 

LrH  O M M E D U PEUPLE. 

Eh  mais  , vous  reJTemcier. 

. . F L A V I U S. 

Ah  , tu  es  donc  en  effet  favetier  ? l’es-tu  ? parle. 

Le  savetier. 

Il  eft  vrai ,,  monfieur  , je  vis  de  mon  alêne  ; je  ne  me 
mêle  point  des  affaires  des  autres  marchands  , ni  de  celles 


[c]  I!  prononce  ici  le  mot 


. 1 

Iêtre  comédien  , qu’il  fallait 
pbire  au  peuple  , que  le  peu- 

. plo  plut  riche  en  Angleterre 

Il  faut  favoir  que  Shaktfpcar  1 qu’ailleurs  fréquente  les  fpefU- 
avait  eu  peu  d’éducatKnn  , qu'il  j clés,  &.  que  Sbaktjptar  le  Itr- 
avait  le  malheur  d’êtceréduit  1 vjit  f alun  foq goût. 
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des  femmes  ; je  fuis  un  chirurgien  de  vieux  fouliers; 
lorfqu’ils  font  en  grand  danger , je  les  rétablis. 
Flavius. 

Mais  pourquoi  n'es-tu  pas  dans  ta  boutique  ? pourquoi 
es-:u  avec  tant  de  monde  dans  les  rues  ? 

Le  savetier. 

Eh  , monfieur  , c’eft  pour  ufer  leurs  foulicrs  , afin 
que  j’aie  plus  d’ouvrage.  Mais  la  vérité  , monfieur,  efï 
que  nous  nous  faifons  une  fête  de  voir  pafler  Céfar , & 
que  nous  nous  réjouiîTons  de  fon  triomphe. 

Aï  A R U L L U S.  ( Il  parle  en  vers  blancs.  ) 
Pourquoi  vous  réjouir  ? quelles  font  fes  conquêtes 
Quels  rois  par  lui  vaincus  enchaînés  à ion  char 
Apportent  des  tribus  aux  fouverains  du  monde  ? 

Idiots,  infenfés  , cervelles  fans  raifon  , 

Cœurs  durs,  fans  fouvenir,  & fans  amour  de  Rome, 
Oubliez-vous  Pompée,  & toutes  fes  vertus  ? 

Que  de  fois  dans  ces  lieux , dans  les  places  publiques  , 

Sur  les  tours  , fur  les  toits  , 5i  fur  les  cheminées  , 

Tenant  des  jours  entiers  vos  enfans  dans  vos  bras  , 
Attendiez -vous  le  tems  où  le  char  de  Pompée 
Traînait  cent  rois  vaincus  au  pied  du  capitole  ! 
te  ciel  rctentiflait  de  vos  voix  , de  vos  cris  ; 
tes  rivages  du  Tibre  , Ôc  fes  eaux  s’en  émurent. 

Quelle  fête  , grands  dieux  ! vousafiembk  aujourd'hui  ? 
Quoi  ! vous  couvrez  de  fleurs  le  chemin  d'un  coupable', 

Du  vainqueur  de  Pompée , encor  teir.t  de  fon  fang  1 
Lâches  , retirez-vous  , retirez-vous  , ingrats, 

Implorez  à genoux  la  clémence  des  dieux  , 

Tremblez  d’être  punis  de  tant  d’ingratitude.  ( d) 
Flavius. 

Allez , chers  compagnons  , allez  , compatriotes  , 


[d]  Si  le  commencement  de  . 
la  fcène  e(l  pour  la  populace  , I 
cê  morceau  eft  pour  la  cdtir  , I 

là 
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pour  les  hommes  d’état,,  pour 
les  connailîeurs. 
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JULES  CESAR , 


Afiemblez  vos  amis  , & les  pauvres  furtout  : - • , 

Pleurez  aux  bords  du  Tibre  , & que  ces  trilles  bords 
Soient  couverts  de  fes  flots  qu’auront  enflés  vos  larmes. 
(le  peuple  s’en  va.) 

Tu  les  vois  , Marullus,  à peine  repentans  : 

Mais  ils  n’ofent  parler  , ils  ont  fend  leurs  crimes. 

Va  vers  le  capitole  , & moi  par  ce  chemin  , 

Renverfons  d’un  tyran  les  images  facrées. 

Marullus. 

Mais  quoi  ! le  pouvons-nous  le  jour  des  lupercales  ? 

F l a v i V s. 

Oui,  te  dis- je  , abattons  ces  images  funeftes. 

Aux  ailes  de  Céfar  il  faut  ôter  ces  plumes  : 

Il  volerait  trop  haut , & trop  loin  de  nos  yeux  : 

Il  nous  tiendrait  de  loin  dans  un  lâche  efclavage. 


SCENE  IL 

CESAR  , ANTOINE  ( habillés  comme  Vêtaient  ceux  qui 
couraient  dans  la  fête  des  lupercales , avec  un  fouet  à 
la  main  pour  toucher  les  femmes  grojfes.  ) CALPHUR- 
NIA  femme  de  CESAR,PORCIA  femmedeBRUTUS, 
DECIÜS , CICERON , BRUTUS  , CASSIUS , CASCA, 
& un  aftrolo?ue. 

( Cette  feene  cjl  moitié  en  vers  , & moitié  en  profe.  ) l ' 

EC  E S A R 

Coûtez  , Calphurnia.  • . ' 

CASCA.  (r) 

• Paix  , meilleurs  , holà  , Céfar  parle. 

C E :S  AK. 

Calphurnia  ! , . . • 

Calphurnia. 

Quoi  ! mylordv  ' 

[«]  Shtkefpear  fait  <!e  Ctfca  fénateur,  une  efpèc*  de  boulon. 


é 

Ç 

f! 


TW 


*vrr&, 


■J* 


Digitized  by  Google 


ACTE  ' PREMIER . 


César. 

Ayez  foin  de  vous  mettre  dans  le  chemin  d’Antoine 
quand  il  courra. 

Antoine. 

Pourquoi,  milord? 

César. 

Quand  vous  courrez , Antoine , il  faut  toucher  mafemme. 
Nos  aïeux  nous  ont  dit  qu’en  cette  courfe  fainte, 

C’eft  ainfi  qu’on  guérit  de  la  ftérilité. 

A N T o i N E. 

C’eft  aflez  , Céfar  parle,  on  obéît  foudain. 
César. 

Va , cours , acquitte-toi  de  la  cérémonie. 

L’a  s T R o L O G U E avec  une  voix  grêle. 

CéGtr  ! . . . . 

César. 

Qui  m’appelle  ? 

C A S C A.  ’ 

Ne  faites  donc  pas  tant  de  bruit , paix  encor  une  fois. 
César. 

Qui  donc  m’a  appellé  dans  la  foule  ? j’ai  entendu  une 
voix  plus  claire  que  de  lamufique  , qui  fredonnait  Céfar. 
Parle  , qui  que  tu  fois  , parle  ; Céfar  fe  tourne  pour 
t’écoutçr. 

L’A  STROtOCüE, 

4 Céfar  , prends-garde  aux  ides  de  Mars,  (f) 
César. 

Quel  homme  eft-ce-là  ? 


[ /]  Cette  anecdote  eft  dans 
Plutarque  , ainfi  que  la  plupart 
des  incidens  de  la  pièce.  Sia- 
ke/pear  l'avait  donc  lu  : com- 
ment donc  a-t-il  pu  avilir  la 
majefté  de  l’hiftoire  romaine  , 


jufqu’à  faire  parler  quelque- 
fois ces  maîtres  du  monde  com- 
me des  infenfés,  des  boufonstk 
des  crocheteurs  ? On  l’a  déjà 
dit  , il  voulait  plaire  à la  po- 
pulace de  fon  tems. 
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B R U T U S. 

C’efl  un  aftrologue,  qui  vous  dit  de  prendre  garde 
aux  ides  de  Mars. 

César. 

Qu’il  paraiffe  devant  moi , que  je  voie  fon  vifage. 

C A S c A à l'a/Irologue. 

L’ami,  fend  la  preffe  , regarde  Céfar. 

César. 

Que  difais-tu  tout-à-1'heure  ? répète  encore. 

L’astrologue. 

Prends  garde  aux  ides  de  Mars. 

César. 

C’eft  un  rêveur,  laiffons-le  aller  , paffons; 

( c cjar  s' en  va  avec  toute  fa  fuite.  ) 


S C'  E N E 1 J 1. 

B R U T U S & C A S ? I U S. 

VC  A s 3 i u S. 

Oulez-voüS  venir  voir  les  courfes  des  lupercales  ? 
. * B R u T u s. 

Non  pas  moi. 

Cassius.  ► 0 

Ah  ! je  vous  en  prie  , allons-y. 

B R u T u s.  ( en  vers.  ) 

Je  n’aime  point  ces  jeux  ; les  goûts , l’efprit  d’Antoine, 
Ne  font  point  faits  pour  moi  ; courez  fi  vous  voulez. 

C a s s r us. 

Brutus  depuis  un  tems  , je  ne  vois  plus  en  vou« 

Cette  affabilité,  ces  marques  de  tendreffe 
Dont  vous  flattiez  jadis  mafenfible  amitié. 


a 
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B R U T U S. 

Vous  vous  êtes  trompé  ; quelques  ennuis  fecrets  , 

Des  chagrins  peu  connus  ont  changé  mon  vifage  ; 

Ils  me  regardent  feul  , & non  pas  mes  amis. 

Non  , n’imaginez  point  que  Brutus  vous  néglige  \ 
Plaignez  plutôt  Brutus  en  guerre  avec  lui-même  ; 

J’ai  l’air  indifférent , mais  mon  cœur  ne  l’cft  pas. 

C A S S I U S. 

Cet  air  févère  & trille , où  je  m’étais  mépris , 

M’a  fouvent  avec  vous  impofé  le  filence. 

Mais  parle  moi , Brutus  , peux-tu  voir  ton  vifage  ? 
Brutus. 

(5)  Non  , l’œil  ne  peut  fe  voir  , à moins  qu’un  autre  objet 
Ne  réllécnilfe  en  lui  les  traits  de  fon  image. 

C A s s 1 u s. 

Oui , vous  avez  raifon  : que  n’avez-vous  , Brutus  , 

Un  fidèle  miroir  qui  vous  peigne  à vous  même , 

Qui  déploie  à vos  yeux  vos  mérites  cachés  ' 

Qui  vous  montre  votre  ombre  ? Apprenez  , apprenez 
Que  les  premiers  de  Rome  ont  les  mêmes  peniées  } 
Tous  difent  en  plaignant  ce  fiècle  infortuné  , 

Ah  fi  du  moins  Brutus  pouvait  avoir  des  yeux  ! 
Brutus. 

A quel  écueil  étrange  ofes -tu  me  conduire  ? 

Er  pourquoi  prétends-tu  que  me  voyant  moi-même, 

J’y  trouve  des  vertus  que  le  ciel  me  refufe  ? 

Cass  rus. 

Ecoute  , cher  Brutus,  avéc  attention. 

Tu  ne  faurais  te  voir  que  par  réflexion. 

Suppofons  qu’un  miroir  puifle  avec  mndcftie 
Te  montrer  quelques  traits  à toi  - même  inconnus  , 


(?)  Rien  n’eflplus  naturel  que 
le  fonds  de  cette  fcène  , rien 
n’ert  même  plus  adroit.  Mais 
comment  peut»on  exprimer  un 


fentiment  fi  naturel  & fi  vrai 
par  des  tours  qui  le  font  fi  peu  ? 
C’eft  que  le  goût  n’était  pas 
formé. 
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Pardonne  ! tu  le/ais  , je  ne  fuis  point  flatteur: 

Je  ne  fatigue  point  par  d’indignes  fermens 
D’infidcles  amis  qu’en  fecret  je  méprife. 

Je  n’embralfe  perfonne  afin  de  le  trahir. 

Mon  coeur  eft  tout  ouvert , & Brutus  y peut  lire. 

. ( On  entend  des  acclamations  , & le  fon  des  trompettes.  ) 
Brutus. 

Que  peuvent  annoncer  ces  trompettes  , ces  cris  ? 

Le  peuple  voudrait-il  choifir  Céfar  pour  roi  ? 

C A S S I U S. 

Tu  ne  voudrais  donc  pas  voir  CeTar  fur  le  trône? 
Brutus. 

Non , ami  , non  , jamais  , quoique  j’aime  Céfar.. 

Mais  pourquoi  fi  long-tems  me  tenir  incertain  ? 

Que  ne  t’expliques-tu  î que  voulais-tu  me  dire? 

D’où  viennent  tes  chagrins  dont  tu  cachais  la  caufe  ? 

Si  l’amour  de  l’e'tat  les  fait  naître  en  ton  fein  , 

Parle  , ouvre-moi  ton  coeur  , montre  moi  fans  frémir 
La  gloire  dans  un  œil , & le  trépas  dans  l’autre. 

Je  regarde  la  gloire  & brave  le  trépas  ; 

Car  le  ciel  m’eft  témoin  , que  ce  cœur  tout  romain 
Aima  toujours  l’honneur  plus  qu’il  n’aima  le  jour. 

C a s s 1 u s. 

Je  n’en  doutai  jamais  : je  connais  ta  vertu  , 

Ainfi  que  je  connais  ton  amitié  fidelle  * - 

Oui , c’efi:  l’honneur , ami , qui  fait  tous  mes  chagrins. 
J’ignore  de  quel  œil  tu  regardes  la  vie, 

Je  n’examine  point  ce  que  le  peuple  en  penfe. 

Mais  pour  moi , cher  ami , j’aime  mieux  n’être  pas 
Que  d’être  fous  les  loix  d’un  mortel  mon  égal  ; 

Nous  fommesnés  tous  deux  libres  comme  Céfar. 

Bien  nourris  comme  lui , comme  lui  nous  favons 
Supporter  la  fatigue  & braver  les  hivers. 

Je  me  fouviens qu’un  jour,  au  milieu  d’un  orage. 
Quand  le  Tibre  en  courroux  lutait  contre  fes  bords, 
Veux-tu  , me  dit  Céfar,  te  jeter  dans  le  fleuve  ? 

Oferas-tu 
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Oferas-tu  nager , malgré  tout  fon  courroux  ? 

Il  dit,  & dans  l’inftant , fans  ôter  mes  habits  , 

Je  plonge  , ÜC  je  lui  dis  : Céfar,  ofe  me  l'uivre. 

Il  me  luit  en  effet , & de  nos  bras  nerveux 

Nous  combattons  les  flots,  nous  repouffons  les  ondes. 

Bientôt  j’enteq^  Céfar  qui  me  crie , au  fecours, 

Au  fecours  , ou  j'enfonce , & moi  dans  le  moment , 
Semblable  à notre  aïeul , à notre  augufte  Enée, 

Qui  dérobant  Anchife  aux  flammes  dévorantes  , 

L’enleva  fur  fon  dos  dans  les  débris  de  Troye, 

J’arrachai  ce  Céfar  aux  vagues  en  fureur; 

Et  maintenant  cet  homme  eft  un  dieu  parmi  nous  ; 

Il  tonne  , & Caffius  doit  fe  courber  à terre , 

Quand  ce  dieu  par  hafard  daigne  le  regarder  ! 

( a ) Je  me  fouviens  encore  qu'il  fut  pris  en  Efpagne 
D’un  grand  accès  de  fièvre , & que  dans  le  friffon  , 

Je  crois  le  voir  encor , il  tremblait  comme  un  homme  ; 
Je  vis  ce  dieu  trembler.  La  couleur  des  rubis 
S’enfuyait  triftement  de  fes  lèvres  poltronnes. 

Ces  yeux  dont  un  regard  fait  fléchir  les  mortels , 

Ces  yeux  étaient  éteints  : j’entendis  ces  foupirs  , 1 

Et  cette  même  voix  qui  commande  à la  terre, 

Cette  terrible  voix.,  remarque  bien,  Brutus, 

Remarque  , & que  ces  mots  foient  écrits  dans  tes  livres , 
Cette  voix  qui  tremblait , difait  : Titinius , 

Ti  tint  us , (/)  à boire.  Une  fille  , un  enfant 
N’eût  pas  été  plus  faible;  & c’efl  donc  ce  même  homme, 
C’efl:  ce  corps  faible  & mou  qui  commande  aux  Romains  1 
Lui  notre  maître  ! ô dieux  ! 


(A) Tous  ces  contes  que  fait 
Ctjjius  , reflemblent  à un  dif- 
cours  de  Gille  à la  foire.  Cela 
eft  naturel  , oui  ; mais  c’eft  le 
naturel  d’un  homme  de  la  popu- 
lace qui  s’entretient  avec  fon 
compère  dans  un  cabaret.  Ce 

P.  Corneille.  Tom.  I. 


n’eftpas  ainfi  que  parlaient  les 

Elus  grands  homme»  de  la  répu- 
lique  romaine. 

(/)  L’afteur  autrefois  prenait 
en  cet  endroit  le  ton  d’un  hom- 
me qui  a la  fièvre  , & qui  parle 
d’une  voix  grêle. 
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B R U T U S. 

J’entends  un  nouveau  bruit , 
J'entends  des  cris  de  joie.  Ah  ! Rome  trop  féduite 
Surcharge  encor  Céfar  & de  biens  & d’honneurs. 

C a s s i u s. 

Quel  homme  quel  prodige  ! il  enjambqpe  monde 
Comme  un  valte  cololfe  ; & nous  petits  humains , 
Rempans  entre  fes  pieds,  nous  fortons  notre  tête, 

Pour  chercher  en  tremblant  des  tombeaux  fans  honneur. 
Ah  ! l’homme  eft  quelquefois  le  maître  de  fcn  fort  : 

La  faute  eft  dans  fon  cœur , & non  dans  les  étoiles  ; 

Qu'il  s’en  prenne  à lui  feul  s’il  rampe  dans  les  fers  ; 
Céfar  ! Brutus  ! eh  bien  ! quel  eft  donc  ce  Céfar  ? 

Son  nom  fonne-t-il  mieux  que  le  mien  ou  le  vôtre  ? 
Ecrivez  votre  nom , fans  doute  il  vaut  le  lien 
Prononcez-îes,  tous  deux  font  égaux  dans  la  bouche: 
Pefez-les,  tous  les  deux  ont  un  poids  bien  égal. 
Conjurez  en  ces  noms  les  démons  du  Tartare, 

Les  de'mons  évoqués  viendront  également.  (Æ) 

Je  voudrais  bien  favoir  ce  que  Céfar  mange , 

Pour  s’être  fait  fi  grand  1 O ftècle  ! ô jours  honteux! 

O Rome!  c’en  eft  fait,  tes  enfans  ne  font  plus. 

Tu  formes  des  héros,  & depuis  le  déluge 
Aucun  tems  ne  te  vit  fans  mortels  généreux  ; 

Mais  tes  murs  aujourd’hui  contiennent  un  feul  homme. 
C A S S I U S continue , & dit  : 

Ah  c’eft  aujourd’hui  que  Roume  exifte  en  effet;  car  n’y 
a de  Roum  ( de  place  ) que  pour  Céfar.  ( / ) 


(k)  Ces  idées  font  prifes  des 
contes  des  forciers  , qui  étaient 
plus  communs  dans  la  fuperîli- 
tieufe  Angleterre  qu’ailleurs  , 
avant  que  cette  nation  fût  de- 
venue philofophe  , grâce  aux 
Bacons  , aux  Schaftsburi  , aux 
Colins  , aux  W'nolaflons  , aux 
Dorwcls  , aux  Midlctons  , aux 
Bolingbrob.es  , & àtant  d’autres 


génies  hardis. 

[t)  Il  y a ici  une  plaifente 
pointe  ; Rome  en  anglais  fe  pro- 
nonce rovtn  , 5c  roum  fignifie 
nufli  place.  Cela  n’cft  pas  tout-à- 
fait  dans  le  lîyle  de  Cinna  ■ mais 
chaque  peuple  & chaque  fiècle 
ont  leur  ftyle  & leur  forte  d’élo- 
quence. 
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Cassius  achève  fan  récit  par  ces  vers. 

Ah  , dans  Rome  jadis  il  était  un  Brutus , 

Qui  fe  ferait  fournis  au  grand  diable  d’enfer 
Audi  facilement  qu’aux  ordres  d’un  monarque. 
Brutus. 

Va,  je  me  fie  à toi  ; tu  me  chéris,  je  t’aime  ; 

Je  vois  ce  que  tu  veux,  j’y  penfai  plus  d’un  jour. 
Nous  en  pourrons  parler  : mais  dans  ces  conjonctures , 
Je  te  conjure  , ami , de  n’aller  pas  plus  loin. 

J’ai  pefé  tesdifcours  , tout  mon  cœur  s’en  occupe; 
Nous  en  reparlerons,  je  ne  t’en  dis  pas  plus. 

Va  , fois  sûr  que  Brutus  aimerait  mieux  cent  fois 
Etre  un  vil  payfan  , que  d’être  un  fénateur. 

Un  citoyen  romain  menacé  d’efcîavage. 


CENE 


CESAR  rentre  avec  tous  fes  courtifans , & BRUTUS 
continue.  . 


I^sÉSAR  eft  de  retour.  Il  a fini  fon  jeu. 

C a s s i us. 

Crois-moi  , tire  Cafca  doucement  par  la  manche, 

Il  paffe  , il  te  dira  , dans  fon  étrange  humeur. 

Avec  fon  ton  groflier , tout  ce  qu’il  aura  vu. 

Brutus. 

Je  n’y  manquerai  pas.  Mais  obferve  avec  moi , 
Combien  l’œil  de  Céfar  annonce  de  colère. 

Vois  tous  fes  courtifans  près  de  lui  confternés. 

La  pâleur  fe  répand  au  front  de  Calphurnie. 

| Regarde  Cicéron  , comme  il  eft  inquiet, 

I Impatient , troublé  , tel  que  dans  nos  comices 
i Nous  l’avons  vu  fouvent,  quand  quelques  fén^teurs 
» . Réfutant  fes  raifons  , bravent  fon  éloquence.  ' 
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C A S S I U s. 

Tu  fauras  de  Cafca  tout  ce  qu’il  faut  favoir. 

C H S A R dans  le  fond . 

Eh  bien , Antoine! 

Antoine. 

Eh  bien  , Gélar  ! 

César  rt gardant  .Cajfnts  & Brutus  qui  font  J ur 
le  devant. 

PuifTai-je  déformais  n’avoir  autour  de  moi 

Que  ceux  dont  l’embonpoint  marque  des  mœurs  aimables  ! 

Caflius  eft  trop  maigre,  il  a les  yeux  trop  creux  $ 

11  penfe  trop  ; je  crains  ces  fombrescaraûères. 
t . Antoine. 

Ne  le  crains  point , Céfar  , il  n’eft  pas  dangereux  ; 
C’eft  un  noble  Romain  qui  t’eft  fort  attaché. 

C É s A R.  (/n) 

Je  le  voudrais  plus  gras , mais  je  ne  puis  le  craindre. 
Cependant  fi  Céfar  pouvait  craindre  un  mortel, 

Callius  eft  celui  dont  j’aurais  défiance  : 

Il  lit  beaucoup , je  vois  qu’il  veut  tout  obferver  ; 

Il  prétend  par  les  faits  juger  du  cœur  des  hommes  ; 

Il  fuit  l’amufement , les  concerts , les  fpeâacles , 

Tout  ce  qu’ Antoine  & moi  nous  goûtons  fans  remords 
Il  fourit  rarement,  & dans  fon  dur  fourire 
Il  femble  fe  moquer  de  fon  propre  génie  ; 

Il  paraît  infulter  au  fentiment  fecret , 

Qui  malgré  lui  l’entraîne  & le  force  à fourire. 

Un  efpritdefa  trempe  eft  toujours  en  colère, 

Quand  il  vpit  un  mortel  qui  s’élève  fur  lui. 

D’un  pareil  caraâère  il  faut  qu’on  fe  défie. 

Je  te  dis  après  tout  ce  qu’on  peut  redouter, 

Non  pas  ce  que  je  crains  , je  fuis  toujours  moi-même. 
Paire  à mon  côté  droit,  je  fuis  fourd  d’une  oreille. 
Dis-moi  fur  Calfius  ce  que  je  dois  penfer. 

( Céfar  fort  avec  Antoine  & fa  Juite.  ) 


£m")  Cela  eft  encore  de  Plvtarqut. 


Digitized  by  Google 


ACTE  PREMIER. 


469  ^ 


SCENE  V. 

BRUTUS,  CASSIUS,  CASCA. 
( Brutus  tire  Cafca  par  la  manche.-') 

C,  G A s c a i Brutus. 

Ésar  fort , & Brutus  par  la  manche  me  tire  : 
Voudrait-il  me  parler  î 

Brutus. 

Oui  , je  voudrais  favoir 
Quel  fujet  à Céfar  caufe  tant  de  triftelTe. 

Casca. 

V ous  le  favez  allez  , ne  le  fuiviez-vous  pas  ? 

B r u t u s. 

Eh  ! fi  je  le  favais  , vous  le  demanderais-je  ? 

( Cette  fcène  ejf  continuée  en  profe.) 
Casca. 

Oui-da  ! Eh  bien , on  lui  a offert  une  couronne  , & 
cette  couronne  lui  étant .préfentée , il  l’a  rejettée  du  re- 
vers de  la  main.  ( Il  fait  ici  le  gefle  qu'a  fait  Céfar.  ) 
Alors  le  peuple  a applaudi  par  mille  acclamations. 

B rut  u s. 

Pourquoi  ce  bruit  a-t-il  redoublé  ? 

Casca. 

Pour  la  même  raîfon. 

C A S S I ü S. 

Mais  on  a applaudi  trois  fois.  Pourquoi  ce  troifième 
appîaudiflement  ? 

Casca. 

Pour  cette  même  raifon-là  , vous  dis-jei 

Bru  tus. 

Quoi  ! on  lui  a offert  trois  fois  la  couronne  T 
Casca. 

Et  pardieu  oui , & à chaque  fois  il  l’a  toujours  dou- 
- G g iij 
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[a]  Les  coronnets  font  de 
petites  couronnes  que  les  paj- 
reffes  d’Angleterre  portent  fur 
la  tête  au  fecre  des  rois  Sc  des 
reines  , & dont  les  pairs  or- 
nent leurs  armoiries.  Il  eft  bien 
étrange  que  Shakcfpcar  ait  traité 


en  comique  un  récit  dont  le 
fonds  eft  fi  noble  & (i  intéref- 
fant  ; mais  il  s'agit  de  la  po- 
pulace de  Rome;  8c  Shàktfptar 
cherchait  les  fuffrages  de  celle 
de  Londres» 
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cernent  refufée  , & à chaque  ligne  qu’il  fallait  de  n’en 
vouloir  point,  tous  mes  honnêtes  voifins  l’applaudiflaient 
à haute  voix. 

C A S S I U S. 

Qui  lui.  a offert  la  couronne  î 
C A s c A. 

Eh  qui  donc  ? Antoine. 

B R u T u s. 

De  quelle  manière  s’y  eft-il  pris,  cher  Cafca  ? 

C A s c A. 

Je  veux  être  pendu  fi  je  fais  précisaient  la  manière  ; 
c’était  une  pure  farce;  je  n’ai  pas  tout  remarqué.  J’ai  vu 
Marc- Antoine  lui  offrir  la  couronne , ce  n’était  pourtant 
pas  une  couronne  tout-à-fait,  c’était  un  petit  coronnet 
( n ) & comme  je  vous  l’ai  dit , il  l’a  rejetté.  Mais  félon 
mon  jugement  il  aurait  bien  voulu  le  prendre  ; on  le  lui 
a offert  encore , il  l’a  rejetté  encore  , mais  à mon  avis  , il 
était  bien  fâché  de  ne  pas  mettre  les  doigts  deffus.  On 
le  lui  a encore  préfenté , il  l’a  encore  refufé  ; &c  à ce 
dernier  refus  la  canaille  a pouffé  de  fi  hauts  cris  , & a 
battu  de  fi  vilaines  mains  avec  tant  de  fracas  , &c  a tant 
jeté  en  l’air fes  faies  bonnets,  & a lailïé  échapper  tant 
de  bouffées  de  fa  puante  haleine , que  Céfar  en  a été 
prefque  étouffé  ; il  s'eft  évanoui  , il  eft  tombé  par  terre; 
& pour  ma  part,  je  11’ofais  rire  , de  peur  qu’en  ouvrant 
ma  bouche  je  ne  reçuffe  le  mauvais  air , infe&é  par  la 
racaille. 

Cas  s i u s." 

Doucement , doucement.  Dis-moi , je  te  prie  ; Céfar 
s’eft  évanoui  ? 
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C A S C A. 

Il  eft  tombé  tout  au  milieu  du  marché;  fa  bouche 
écumait , il  ne  pouvait  parler. 

B R u T u S. 

Cela  eft  vraifemblable , il  eft  fu jet  à tomber  duhaut  mal. 

C a s s i u s. 

Non  , Céfar  ne*  tombe  point  du  haut  mal  : c’eft  vous 
& moi  qui  tombons  : c’eft  nous,  honnête  Cafca,  qui 
fommes  en  épilepfie. 

C A S C A. 

Je  ne  fais  pas  ce  que  vous  entendez  par-là  ; mais  je 
fuis  sûr  que  Jules  Céfar  eft  tombé  : 3c  regardez  - moi 
comme  un  menteur,  fi  tout  ce  peuple  en  guenilles  ne 
l’a  pas  claqué  3c  fifflé,  félon  qu’il  lui  plaifait,  oudéplai- 
falt , comme  il  fait  les  comédiens  fur  le  théâtre. 

B R U T U S. 

Mais  qu’a-t-il  dit  quand  il  eft  revenu  à lui  ? 

C A S C A. 

Jarni , avant  de  tomber , quand  il  a vu  la  populace  fi 
aife  de  ion  refus  de  la  couronne , il  m’a  ouvert  fon 
manteau  , & leur  a offert  de  fe  couper  la  gorge  .... 
Quand  il  a eu  repris  fes  fens,  il  a dit  à l’afiemblée , 
Meffieurs,  fi  j’ai  dit  ou  fait  quelque  chofe  de  peu  conve- 
nable , je  prie  vos  feigneuries  de  ne  l’attribuer  qu’à 
mon  infirmité.  Trois  ou  quatre  filles  qui  étaient  auprès 
de  moi , fe  font  mifes  à crier  : Hélas  ! la  bonne  ame  ! 
mais  il  ne  faut  pas  prendre  garde  à elles  ; car  s’il  avait 
égorgé  leurs  mères  , elles  en  auraient  dit  autant. 

B r u T U S. 

Et  après  tout  cela  il  s’en  eft  retourné  tout  trifte  ? 

C A SCA. 

Oui. 

C A S S I U S. 

Cicéron  a-t-il  dit  quelque  chofe  ? 

C A S C A. 

Oui  , il  a parlé  grec. 

Ggiv 
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C A S S I U S. 

Pourquoi  ? 

C A S C A. 

Ma  foi , je  ne  fais , je  ne  pourrai  plus  guère  vous  re- 
garder en  face.  Ceux  qui  l’onc  entendu , le  font  regar- 
des en  fouriant , 6c  ont  branlé  la  tête.  Tout  cela  était 
du  grec  pour  moi.  Je  n’ai  plus  de  nouvelle  à vous  dire. 
Marullus  6c  Flavius,  pour  avoir  dépouillé  les  images  de 
Céfar  de  leurs  ornemens  , font  réduits  au  filence.  Adieu  : 
il  y a eu  encore  bien  d’autres  fottifes  , mais  je  ne  m’en 
fouviens  pas. 

Cass  i u s. 

Cafca , veux-tu  fouper  avec  moi  ce  foîr  ? 

C A s c A. 

Non  , je  fuis  engagé. 

C A S S I ü S. 

Veux-tu  dîner  avec  moi  demain?  > 

C A S C A. 

Oui , fi  je  fuis  en  vie  , fi  tu  ne  changes  pas  d’avis  , 
& fi  ton  dîner  vaut  la  peine  d’être  mangé. 

C A s s i u s. 

Fort  bien  , nous  t’attendrons. 

C A S C A. 

Attends-moi.  Adieu  tous  deux. 

( le  refit  de  cette  J cène  efi  en  vers.  ) 

B R U T U S. 

L’étrange  compagnon  ! qu’il  eft  devenu  brute  î 
Je  l’ai  vu  tout  de  feu  jadis  dans  ma  jeunefle. 

C A S S I u S. 

Il  eft  le  même  encor  , quand  il  faut  accomplir 
Quelque  illuftre  deffein , quelque  noble  entreprife. 
L’apparence  eft  chez  lui  rude  , lente  & grofîière; 

C'eft  la  faulle , crois-moi , qu’il  met  à fon  efprit , 

Pour  faire  avec  plaifir  digérer  fes  paroles. 

B R u T u s. 

Oui  ,cela  me  paraît  : ami  , féparons-nous; 
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Demain , fi  vous  voulez , nous  parlerons  enfemb  le. 

Je  viendrai  vous  trouver,  ou  vous  viendrez  chez  moi. 

J’y  relierai  pour  vous. 

C A S S r U S. 

Volontiers  j’y  viendrai. 

Allez  , en  attendant , fouvenez-vous  de  Rome. 


SCENE  VI. 

C A S S I US  feul. 

.Brutus  , ton  cœur  eft  bon , mais  cependant  je  vois 
Que  ce  riche  métal  peut  d’une  adroite  main 
Recevoir  aifément  des  formes  différentes. 

Un  grand  coeur  doit  toujours  fréquenter  fes  femblables  : 
Le  plus  beau  naturel  elt  quelquefois  féduit. 

Céfar  me  veut  du  mal , mais  il  aime  Brutus  , 

Et  fi  j’étais  Brutus , & qu’il  fût  Cafiius  , 

Je  fens  que  fur  mon  cœur  il  aurait  moins  d’empire. 

Je  prétends  cette  nuit  jeter  à fa  fenêtre 
Des  billets  fous  le  nom  de  plufieurs  citoyens  ; 

Tous  lui  diront  que  Rome  efpère  en  fon  courage. 

Et  tous  obfcurément  condamneront  Céfar  ; 

Son  joug  eft  trop  affreux  , fongeons  à le  détruire, 

Ou  fongeons  à quitter  le  jour  que  je  refpire. 

( Cajfius  fort.) 

( Les  deux  derniers  vers  de  cette  fc'ene  font  rimes  dans 
l'ori final.  ) 
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SCENE  VIL 

( On  entend  le  tonnerre  ; on  voit  des  éclairs.  CASCA 
entre  l'épée  à la  main.  CICERON  entre  par  un  autre 
côté , & rencontre  Cafca.  ) 


BC  I C E R O 1t. 

On  foir  , mon  cher  Cafca.  Céfar  eft-il  chez  lui  ? 

Tu  parais  fans  haleine,  & les  yeux  efFare's. 

Casca. 

N’êtes-vous  pas  troublé,  quand  vous  voyez  la  terre 
Trembler  avec  effroi  jufqu’en  fes  fondemens  ? 

J’ai  vu  cent  fois  les  vents  , & les  fières  tempêtes, 
Renverfer  les  vieux  troncs  des  chênes  orgueilleux  j 
Le  fougueux  Océan  , tout  écumant  de  rage , 

Elever  jufqu’au  ciel  fes  flots  ambitieux  ; 

Mais  jufqu’à  cette  nuit  je  n’ai  point  vu  d’orage 
Qui  fit  pleuvoir  ainfi  les  flammes  fur  nos  têtes. 

Ou  la  guerre  civile  efi  dans  le  firmament , 

Ou  le  monde  impudent  met  le  ciel  en  colère  , 

Et  le  force  à frapper  les  malheureux  humains. 

Cicéron. 

Cafca , n’as-tu  rien  vu  de  plus  épouvantable  ? 

Casca. 

Un  efclave,  je  crois  qu’il  eft  connu  de  vous  , 

A levé  fa  inain  gauche  ; elle  a flambé  foudain, 

Comme  fi  vingt  flambeaux  s’allumaient  tous  enfemble  , 
Sans  que  fa  main  brûlât , fans  qu’il  fentît  les  feux  : 
Bien  plus  (depuis  ce  tems  j’ai  ce  fer  à la  main) 

Un  lion  a pafle  tout  près  du  capitole  ; 

Ses  yeux  étincelans  fe  font  tournés  fur  moi  ; 

Il  s’en  va  fièrement,  fans  me  faire  de  mal. 

Cent  femmes  en  ces  lieux,  immobiles,  tremblantes, 
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Jurent  qu’elles  ont  vu  des  hommes  en^ammés 
Parcourir  fans  brûler  la  ville  épouvantée. 

Le  trifte  & fombre  oifeau  qui  préfide  à la  nuit , 

A dans  Rome  en  plein  jour  pouffé  fes  cris  funèbres. 
Croyez-moi,  quand  le  ciel  affemble  fes  prodiges, 
Gardons-nous  d’en  chercher  d'inutiles  raifons , 

Et  de  vouloir  fonder  les  loix  de  la  nature. 

C’eft  le  ciel  qui  nous  parle,  & qui  nous  avertit. 

Cicéron. 

Tous  ces  événemens  paraiffent  effroyables  ; 

Mais  pour  les  expliquer  chacun  fuit  fes  penfées  ; 

On  s’écarte  du  but  en  croyant  le  trouver. 

Cafca  , Céfar  demain  vient-il  au  capitole? 

C A S c A. 

Il  y viendra  ; fâchez  qu’ Antoine  de  fa  part 
Doit  vous  faire  avertir  de  vous  y rendre  aulfi. 

C i c E k o N. 

Bon  foir  donc  , cher  Cafca , les  cieux  chargés  d’orages 
Ne  nous  permettent  pas  de  demeurer  ; adieu. 

( Il  fort.  ) 


SCENE  VIII. 

C A S S l V S y C A S C A. 


QC  a s s i v s. 

Ui  marche  dans  ces  lieux  à cette  heure  ? 

C A S C A. 

Un  Romain. 

C A S S I U S. 

C’eff  la  voix  de  Cafca. 

C A S C A. 

Votre  oreille  eft  fort  bonne.  I 
Quelle  effroyable  nuit  ! .£ 
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C A S S I U s. 

Ne  vous  en  plaignez  pas  ; 
Pour  les  honnêtes  gens  cette  nuit  a des  charmes. 

C A S C A. 

Quelqu’un  vit-il  jamais  les  deux  plus  courroucés  7 
C A S S I U s. 

Oui , celui  qui  connaît  les  crimes  de  la  terre. 

Pour  moi  dans  cette  nuit  j’ai  marché  dans  les  rues  ; 

J'jii  préfenté  mon  corps  à la  foudre , aux  éclairs , 

La  foudre  & les  éclairs  ont  épargné  ma  vie. 

C A S C A. 

Mais  pourquoi  tentiez- vous  la  colère  des  dieux  ? 

C’eft  à l’homme  à trembler  lorfque  le  ciel  envoie 
Ses  mefiagers  de  mort  à la  terre  coupable. 

C A s s 1 u s. 

Que  tu  parais  groflier  ! que  ce  feu  du  génie , 

Qui  luit  chez  les  Romains  eft  éteint  dans  tes  fens  ! 

Ou  tu  n’as  point  d’efprit , ou  tu  n’en  ufes  pas. 
Pourquoi  ces  yeux  hagards  , & ce  vifage  pâle  ? 
Pourquoi  tant  t’étonner  des  prodiges  des  cieux  ? 

De  ce  bruyant  courroux  veux-tu  favoir  la  caufe  ? 
Pourquoi  ces  f/ux  errans , ces  mânes  déchaînés , 

Ces  montres , ces  oifeaux , ces  enfans  qui  prédifent  7 
Pourquoi  tout  eft  forti  de  fes  bornes  prefcrites  7 
Tant  de  monftres,  crois-moi , doivent  nous  avertir 
Qu’il  eft  dans  la  patrie  un  plus  grand  monftre  encore  ; 
Et  fi  je  te  nommais  un  mortel , un  Romain , 

Non  moins  affreux  pour  nous  que  cette  nuit  affreufe , 
Que  la  foudre,  l’éclair,  & les  tombeaux  ouverts; 

.Un  infolent  mortel  dont  les  rugiflèmens 
Semblent  ceux  du  lion  qui  marche  au  capitole; 

Un  mcrtel  par  lui-même  auflï  faible  que  nous, 

Mais  que  le  ciel  élève  au-deffus  de  nos  têtes  , 

Plus  terrible  pour  nous,  plus  odieux  cent  fois 
Que  ces  feux , ces  tombeaux  & ces  affreux  prodiges. 
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C A S C A. 

C’eft  Céfar,  c’eft  de  lui  que  tu  prétends  parler. 

C a s s i u s. 

Qui  que  ce  foit,  n’importe.  Eh  quoi  donc,  les  Romains 
N’ont-âl  pas  aujourd’hui  des  bras  comme  leurs  pères  ? 

Ils  n’en  ont  point  l’efprk,  ils  n’en  n'ont  point  les  mœurs  , 
Ils  n’ont  que  lafaibleüe  & l’efprit  de  leurs  mères. 

Les  romains  dans  nos  jours  ont  donc  ceffé  d’être  hommes  ! 
C a s c a. 

Oui , fi  l’on  m’a  dit  vrai , demain  les  fénateurs 
Accordent  à Céfar  ce  titre  affreux  de  roi  ; 

Et  fur  terre  & fur  mer  il  doit  porter  le  fceptre , 

En  tous  lieux , hors  de  Rome  où  déjà  Céfar  règne. 

C A s s i u s. 

Tant  que  je  porterai  ce  fer  à mon  côté, 

CafTius  fauvera  Caffius  d’efclavage. 

Dieux  ! c’eft  vous  qui  donnez  la  force  aux  faibles  Cœurs , 
C’eft  vous  qui  des  tyrara  puniffez  l’injuftice. 

Ni  les  fuperbes  tours,  nüès  portes  d’airain , 

Ni  les  gardes  armés , ni  les  chaînes  de  fer, 

Rien  ne  retient  un  bras  que  le  courage  anime  ; 

Rien  n’ôte  le  pouvoir  qu’un  homme  a fur  foi-même. 
N’en  doute  point,  Cafca , tout  mortel  courageux 
Peut  brifer  à fon  gré  les  fers  dont  on  le  charge. 

C A S C A. 

Oui , je  m’en  fens  capable , oui , tout  homme  en  fes  mains 
Porte  la  liberté  de  fortir  de  la  vie. 

C A s s i U S. 

Et  pourquoi  donc  Céfar  nous  peut-il  opprimer  ? 

Il  n’eût  jamais  ofé  régner  fur  les  Romains  ; 

Il  ne  ferait  pas  loup,  s’il  n’était  des  moutons,  (o) 

Il  nous  trouva  chevreuils , quand  il  s’eft  fait  lion. 


[o]  Le  loup  & les  moutons 
ne  gâtent  point  les  beautés  de 
ce  morceau  . parce  que  les 
Anglais  n’attachent  point  à ces 


mots  une  idée  baffe  , ils  n’ont 
point  le  proverbe  , qui  fe  fait 
Brebis  U loup  le  mange. 
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Qui  veut  faire  un  grand  feu  fe  fert  de  faible  paille. 

(^uc  de  paille  dans  Rome  ! & que  d’ordure,  ô ciel  ! 
Notre  indigne  bafteiTe  a fait  toute  fa  gloire. 

Mais  que  dis-je  ? ô douleurs  ! où  vais-je  m’emporter? 
Devant  qui  mes  regrets  fe  font -ils  fait  entendre  ? 
Ijtes-vous  un  efclave  ? êtes-vous  un  Romain  ? 

Si  vous  fervez  Céfar,  ce  fer  eft  ma  rellource. 

Je  ne  crains  rien  de  vous  , je  brave  tout  danger. 

C A S C A. 

Vous  parlez  à Cafca  , que  ce  mot  vous  fuffife. 

Je  ne  fais  pas  flatter  Céfar  par  des  rapports. 

Prends  ma  main , parle , agi , fais  tout  pour  fauvcr  Rome. 
Si  quelqu’un  fait  un  pas  dans  ce  noble  dellein  , 

Je  le  devancerai , compte  fur  ma  parole. 

C a s s i us. 

Voilà  le  marché  fait  : je  veux  te  confier 
Que  de  plus  d’un  Romain  j’ai  foulevé  la  haine. 

Ils  font  prêts  à former  une  grande  entreprife  , 

Un  terrible  complot,  dangereu^  important. 

Nous  devons  nous  trouver  au  porche  de  Pompée  : 
Allons  , car  à préfent  dans  cette  horrible  nuit , 

On  ne  peut  fe  tenir,  ni  marcher  dans  les  rues. 

Les  élémens  armés  enfemble  confondus 

Sont  comme  mes  projets,  fiers  ,fanglans  & terribles. 

C A S C A. 

Arrête,  quelqu’un  vient  à pas  précipités. 

C A S S I U S. 

C’eft  Cinna  , fa  démarche  eft  aifée  à connaître. 
C’cftunami-  (p) 


[p]  Prefque  toute  cette  fcène 
me  paraît  pleine  de  gran- 


deur , de  force  , & de  beautds 
vraies. 
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SCENE  IX. 


CASSIUS,  CASCA,  CINNA- 


C A S S I U s. 


Cl  N N A ,( 


I N if  A , qui  vous  hâte  I ce  point  ? 
Cinna. 

Je  vous  cherchais.  Cimber  ferait-il  avec  vous  ? 

Cassius. 

Non  , c’eft  Cafca  ; je  peux  répondre  de  fon  zèle; 

C’efi  un  des  conjurés. 

ClNNA. 

J’en  rends  grâces  au  ciel. 

Mais  quelle  horrible  nuit  ! Des  vifions  étranges 
De  quelques-uns  de  nous  ont  glacé  les  efprits. 
Cassius. 

M’attendiez-vous  ? 

ClNNA. 

Sans  doute  , avec  impatience. 

Ah  ! fi  le  grand  Brutus  était  gagné  jaar  vous! 
Cassius. 

Il  le  fera,  Cinna.  Va  porter  ce  papier  (ÿ  ) 

Sur  la  chaire  où  fe  fied  le  préteur  de  la  ville  ; 

Et  jette  adroitement  cet  autre  à fafenëtre: 

Mets  cet  autre  papier  aux  pieds  de  la  ftatue 
De  l’antique  Brutus  qui  fut  punir  les  rois. 

Tu  te  rendras  après  au  porche  de  Pompée. 
Avons-nous  Décius  avec  Trébonius  ? 


[ÿ]  Un  papier  du  tems  de 
Cèfar  n’eft  pas  trop  dans  le 
Qofiume  ; mais  il  n’y  faut  pas 
regarder  de  fi  près  ; il  faut 


fonger  que  Shakcfpcar  n’avait 
point  eu  d’éducation  , qu’il 
devait  tout  à fon  feul  génie. 
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C 1 N N A. 

Tous,  excepté  Cimber , au  porche  vous  attendent  ; 
Et  Cimber  eft  aile'  chez  vous  pour  vous  parler. 

Je  cours  exécuter  vos  ordres  refpeâables. 

C A s s 1 u s. 

AHons,  Cafta  , je  veux  parler  avant  l’aurore 
Au  généreux  Brutus  : les  trois  quarts  de  lui-même 
Sont  déjà  dans  nos  mains  , nous  l’aurons  tout  entier  , 
Et  deux  mots  fuffiront  pour  fubjuguer  fon  ame. 

C A S C A. 

Il  nous  eft  nécelfaire , il  eft  aimé  dans  Rome  ; 

Et  ce  qui  dans  nos  mains  peut  paraître  un  forfait , 
Quand  il  nous  aidera  , palfera  pour  vertu. 

Son  crédit  dans  l’état  eft  la  riche  alchimie  , 

Qui  peut  changer  ainfi  les  efpèces  des  chofes. 

C A s s 1 u s. 

J’attends  tout  de  Brutus  , &:  tout  de  fon  mérite. 

Allons  , il  eft  minuit  , & devant  qu’il  foit  jour 
Il  faudra  l’éveiller , & s’affurer  de  lui. 


Fin  du  premier  acte. 
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ACTE  IL 
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SCENE  PREMIERE. 

I 

BRUTUS  & LUCIUS  l'un  de  fes  dortiefliques  dans  te 
jardin  de  la  maifon  de  Brutus. 


O 


Br  u t u s. 

H , Lucius  ! holà  ! j’obferve  en  vain  les  aftres. 


Je  ne  puis  deviner  quand  le  jour  paraîtra. 

Lucius  ! je  voudrais  dormir  comme  cet  homme. 

Ah  , Lucius  , debout,  éveille-toi , te  dis-je. 

Lucius. 

M’ appeliez-vous  ? mylord. 

Brut  us. 

Va  chercher  un  flambeau  , 

Va  , tu  le  porteras  dans  ma  bibliothèque  , 

Et  dès  qu’il  y fera  tu  viendras  m’avertir. 

( Brutus  rejle  feul.  ) 

Il  faut  que  Céfar  meure.  — oui , Rome  enfin  l’exige  ^ 

Je  n’ai  point  , je  l’avoue  , à me  plaindre  de  lui  ; 

Et  la  caufe  publique  eft  tout  ce  qui  m’anime. 

Il  prérend  être  roi  ! — mais , quoi  ! le  diadème 
Change-t-il  après  tout  la  nature  de  l’homme  ? 

Oui  ; le  brillant  foleil  fait  croître  les  ferpens. 

Perifons-y  : nous  allons  l’armer  d’un  dard funefte  t 
Dont  il  peut  nous  piquer  fi-tôt  qu’il  le  voudra. 

Le  trône  & la  vertu  font  rarement  enfemble. 

Mais  quoi  ? je  n’ai  point  vu  que  Céfar  jufqu’ici 
Ait  à fes  paflions  accordé  trop  d’empire. 

N’importe  , — on  fait  allez  quelle  eft  l’ambîtion. 

P.  Corneille  Tom.  I.  H h 
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L’échelle  des  grandeurs  à fes  yeux  fe  préfente  ; 

Elle  y monte  en  cachant  fon  front  aux  fpe&ateurs  ; 

Et  quand  elle  eft  au  haut , alors  elle  fe  montre  ; 

Alors  jufques  au  ciel  élevant  fes  regards  , 

D’un  coup  d’œil  méprifant  fa  vanité  dédaigne 
Les  premiers  échelons  qui  firent  fa  grandeur. 

C’eft  ce  que  peut  Céfar.  Il  le  faut  prévenir. 

Oui,  c’ef.-là  fon  deflin  ;c’eft-là  fon  caractère  ; 

C’eft  un  œuf  de  ferpent,  qui  , s’il  était  couvé , 

Serait  aufii  méchant  que  tous  ceux  de  fa  race 
11  le  faut  dans  fa  coque  écrafer  fans  pitié. 

L U c I us  rentre. 

Les  flambeaux  font  déjà  dans  votre  cabinet  ; 

Mais  Torique  je  cherchais  une  pierre  à fufil , 

J’ai  trouvé  ce  billet , monfieur  fur  la  fenêtre, 

Cacheté  comme  il  eft , & je  fuis  très-certain 
Que  ce  papier  n’èft-là  que  depuis  cette  nuit. 

B R U T U S. 

Va-t-en  te  repofer  , il  n’eft  pas  jour  encore. 

Mais , à propos  , demain  n’avons-nous  pas  les  ides  ? ( a ) 
* ' *'  * L.  u c i U s. 

Je  n’en  fais  rien  , monfieur.  ( b ) 

Br  u t u s. 

Prends  le  calendrier , 

It  viens  m’en  rendre  compte. 

Lucius. 

Oui , j’y  cours  à l’inftant. 
Br  U T u S décachetant  le  billet . 

Ouvrons , car  les  éclairs  & les  exhalaifons 

Font  allez  de  clarté  pour  que  je  puiffe  lire.  {Il  lit.) 

« Tu  dors  ; éveille  toi,  Brutus , & fonge  à Rome  ; 

» Tourne  les  yeux  fur  toi,  tourne  les  yeux  fur  elle. 


(_<i]  Ce  font  ces  femeufes 
ides  de  Mars  , if  du  mois, 
où  Céfar  fat  affeffiné. 


h J]  11  l’appelle  tantôt  mylord, 
tantôt  monfieur  , Sir, 
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ACTE  SECOND. 


» Es-tu  Brutus  encore  ? peux-tu  dormir  , Brutus  ? 

» Debout.  Serston  pays  , parle  , frappe , dk  nous  venge. 
J’ai  reçu  quelquefois  de  fembiables  conleils  , 

Je  les  ai  recueillis.  On  me  parle  de  Kome  ; 

Je  penfe  à Rome  allez  — Rome  — c’ell  de  tes  rues 
Que  mon  aïeul  Brutus  ofa  chaflèr  Tarquin. 

Tarquin  ! c’était  un  roi.  — , Parle  , fra/ pc  tenons  venue. 
Tu  veux  donc  que  je  frappe  — oui  , je  te  le  promets, 
Je  frapperai.  Ma  main  vengera  tes  outrages  , 

Ma  main  , n’en  doute  point  , remplira  tous  tesvœux. 
Lucius  rentre. 

Nous  avons  ce  matin  le  quinzième  du  mois. 

B R u t u s. 

C’eft  fort  bien  ; cours  ouvrir  quelqu’un  frappe  à la  porte. 

( Lucius  va  ouvrir.  ) 

Depuis  que  Caflius  nf  a parlé  de  Céfar , 

Mon  cœur  s’eft  échauffé , je  n’ai  pas  pu  dormir. 

Tout  le  tems  qui  s’écoule  entre  un  projet  terrible 
Et  l'accompliirement , n'eft  qu’un  fantôme  affreux, 

Un  rêve  épouvantable , un  aflaut  du  génie, 

Qui  difpute  en  fecret  avec  cet  attentat  ; ( c ) 

C/eft  la  guerre  civile  en  notre  ame  excitée. 

Lucius. 

Caflius  votre  frère  ( d ) eft  là  qui  vous  demande. 
Brutus. 

Eft-il  feulî 

L u,  e i u s. 

Non , monfieur,  fa  fuite  eft  allez  grande. 
Brutus. 

En  connais- tu  quelqu’un  ? 

Lucius.  • 

Je  n’en  connais  pas  un. 


[c]  Il  y a dans  l’original , le 
génie  tient  confeil  avec  ces 
inflrumens  de  mort.  Cet  endroit 
le  retrouve  dans  une  note  de 


Cinna  , mais  moins  exa&ement 
traduit. 

[</]  Votre  frire  , veut  dire  ici 
votre  ami. 

H h ij 
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Couverts  de  leurs  (e)  chapeaux  jufques  à leurs  oreilles, 
Ils  ont  dans  leurs  manteaux  enterré  leurs  vifages  ; 

Et  nul  à Lucius  ne  s’eft  fait  reconnaître  : 

Pas  la  moindre  amitié. 

B H.  V T U S. 

Ce  font  nos  conjurés. 

O confpiratîon!  quoi , dans  la  nuit  tu  trembles! 

Dans  la  nuit  favorable  aux  autres  attentats  ! 

Ah  quand  le  jour  viendra,  dans  quels  antres  profonds 
Pourras-tu  donc  cacher  ton  monftrueux  vifage  î 
Va,  ne  te  montre  point,  prends  le  mafque  impofant 
De  l’affabilité,  des  refpedts , des  careffes. 

Si  tu  ne  fais  cacher  tes  traits  épouvantables , 

Les  ombres  de  l’enfer  ne  font  pas  allez  fortes 
Pour  dérober  ta  marche  aux  regards  de  Céfar. 


SCENE  II. 

CASSIUS , CASCA , DECIUS  , CINNA  , METELLUS  , 
enveloppés  dans  leurs  manteaux , TREBONIUS  en  fe 
découvrant. 

N Tr^bonius. 

Ous  venons  hardiment  troubler  votre  repos. 
Bonjour,  Bru  tus.  parlez , fommes-nous  importuns? 

" B R U T U S. 

Non , le  fommeil  me  fuit  ; non , vous  ne  pouvez  l’être. 
{à  part  à Cajfius.  ) 

Ceux  que  vous  amenez  font-ils  connus  de  moi? 
Cassius. 

Tous  le  font  ; chacun  d’eux  vous  aime  & vous  honore. 

Puiiïiez-vous  feulement,  en  vous  rendant  juftice, 

’ / 

{/)  Hat  s,  chapeaux. 
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ACTE  SECOND. 


Vous  eftimer , Brutus , autant  qu’ils  vous  eftiment  ! 

Voici  Trébonius, 

Brutus. 

Qu’il  foit  le  bien  venu. 

C A s s i u s. 

Celui  qui  l’accompagne  eft  Décius  Brutus. 

Brutus. 

Très-bien  venu  de  même. 

C A S S I U S. 

Er  cet  antre  eft  Cafca. 
Celui-là  c’eft  Cimber  & celui-ci  Cirtna. 

Brutus. 

Tous  les  très-bien  venus.  — Quels  projets  importans 
Les  mènent  dans  ces  lieux  entre  vous  & la  nuit  ï 
C a s s i u s. 

Puis-je  vous  dire  un  mot  ? 

( II  lui  parle  à l'oreille  ; & pendant  ce  tems-là  les  conjurés 
Je  retirent  un  peu.  ) 

D É c r M u s. 

L’Orient  eft  ici  ; le  foleil  va  paraître, 

C A S C A. 

Non. 

D i c r m u S. 

Pardonnez , monfieur,déjà  quelques  rayons  r 
Meflagers  de  l’aurore,  ont  blanchi  les  nuages. 

C A S C A. 

Avouez  que  tous  deux  vous  vous  êt&s  trompés  : 

Tenez , le  foleil  eft  au  bout  de  mon  épée  ; 

Il  s’avance  de  loin  vers  le  milieu  du  ciel , 

Amenant  avec  lui  les  beaux,  jours  du  printems. 

Vous  verrez  dans  deux  mois  qu’il  s’aproche  de  l’ourfe^ 
(fl)  Mais  fes  traits  à préfent  frappent  au  capitole. 

(«]  On  a traduit  cette  diflertation  , parce  qu’il  £aut  tous 
traduire. 
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B R U T U S. 

Donnez-moi' tous  la  main,  amis  , l’un  après  l’autre 
C a s S ! us. 

Jurez  tous  d’accomplir  vos  detfeins  généreux. 

B R u T u s. 

I.aiflons-là  les  fermens.  bi  la  patrie  en  larmes. 

Si  d’horribles  abus  , fi  nos  malheurs  communs 
Ne  font  pas  des  motifs  aifez  puiftans  fur  vous  , 
Rompons  tout  ; hors  d’ici , retournez  dans  vos  lits , 
Dormez  , biffez  veiller  l’afFreufe  tyrannie  , 

Que  fous  fon  bras  fanglant  chacun  tombe  à fon  tour. 
Mais  fi  tant  de  malheurs,  ainfi  que  je  m’en  flatte  , 
Doivent  remplir  de  feu  les  cœurs  froids  des  poltrons , 
Infpirer  la  vaieur  aux  plus  timides  femmes , 
Qu’avons-nous  donc  befoin  d’un  nouvel  éperon  ? 
Quel  lien  nous  faut-il  que  notre  propre  caufe  ? 

Et  quel  autre  fermenr  que  l’honneur , la  parole  ? 
L’amour  de  la  patrie  eft  notre  engagement; 

La  vertu , mes  amis  , fe  fie  à la  vertu.  (£) 

Les  prêtres , les  polirons , les  fripons  & les  faibles  , 
Ceux  dont  on  fe  défie,  aux  fermens  ont  recours. 

Ne  fouillez  pas  l’honneur  d’une  telle  entreprife; 

Ne  faites  pas  la  honte  à votre  jufte  caufe. 

De  penfer  qu’un  ferment  foutienne  vos  grands  cœurs. 
Un  Romain  eft  bâtard  s’il  manque  à fa  promeflë.» 

C A S S I U S. 

Aurons-nous  Cicéron  ? voulez-vous  le  fortder  ? 

Je  crois  qu’avec  vigueur  il  fera  du  parti. 

C a s c A. 

Ah  ! ne  l’oublions  pas. 

C I N N A. 

Ne  faifons  rien  fans  lui. 


( h ) Y a-t-il  rien  de  plus  beau 

?:ue  le  fonds  de  ce  difeours  ? 
1 eft  vrai  que  la  grandeur  en 
eft  u«  peu  avilie  par  quelques 


% 
**£#»** 


idées  un  peu  baftes,  mais  toutes 
font  naturelles  & fortes  , fans 
épithètes  & fans  langueur. 
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ACTE  SECOND. 


C I M B E R. 

Pour  nous  faire  approuver , fes  cheveux  blancs  luffifent , 
Il  gagnera  des  voix;  on  dira  que  nos  bras 
Ont  été  dans  ce  jour  guidés  par  fa  prudence. 

Notre  âge  jeune  encore , & notre  emportement 
Trouveront  un  appui  dans  fa  grave  vieillefle. 

B R U T ü S. 

Non  , ne  m’en  parlez  point,  ne  lui  confiez  rien. 

Il  n’achève  jamais  ce  qu’un  autre  commence. 

II  prétend  que  tout  vienne  & dépende  de  lui. 

C A S S J U S. 

Lai/Tons  donc  Cicéron. 

• C a S c A. 

U nous  fervirait  mal. 

C I M B E R. 

Céfar  eft-il  le  feul  que^ious  devions  frapper  ? 

C A S S I U S. 

Je  crois  qu’il  ne  faut  pas  qu’Antoine  lui  furvive  ; 

Il  efl:  trop  dangereux , vous  favez  fes  mefures  ; 

Il  peut  les  pouffer  loin;  il  peut  nous  perdre  tous; 

Il  faut  le  prévenir  : que  Céfar  &l  lui  meurent. 

B R U T U S. 

Cette  (c)  courfe  aux  Romains  paraîtrait  trop  fanglante; 
On  nous  reprocherait  la  colère  &C  l’envie , 

Si  nous  coupons  la  tête , & puis  hachons  les  membres  j 
Car  Antoine  n’eft  rien  qu’un  membre  de  Céfar. 

(</)  Ne  foyons  point  bouchers , mais  facrificateurs» 

Qui  voulons-nous  punir  ? c’eft  l’efprit  de  Céfar. 


% 

É 


(c)  Le  mot  courft  fait^peut- 


être  allufion  à la  courfe  des 
lupercales.  Courft  lignifie  suffi, 
fervice  Je  plats  fur  table. 

(d)  Obfervez  que  c’eft  ici 
un  morceau  des  plus  admirés 


fur  le  théâtre  de  Londres.  Pope. 
& l’évêque  Varburton  l’ont  im- 
primé avec  des  guillemets,  pour 
en  faire  mieux  remarquer  les 
beautés.  Il  eft  traduit  verspout 
vers  avec  exaétitude. 
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Mais  dans  l’efprit  d’un  homme  on  ne  voit  point  de  fang. 
Ah  , que  ne  pouvons-nous , en  punifîanr  cet  homme  , 
Exterminer  l’efprit  fans  de'membrer  le  corps  ! 

Hélas  il  faut  qu’il  meure.  — O généreux  amis  , 

Frappons  avec  audace , & non  pas  avec  rage  ; 

Faifons  de  la  viâime  un  plat  digne  des  dieux  , 

Non  pas  une  carcalTe  aux  chiens  abandonnée  : 

Que  nos  cœurs  aujourd’hui  foient  comme  un  maître  habile 
Qui  fait  par  fes  laquais  commettre  quelque  crime, 

Et  qui  les  gronde  enfuite.  Ainfi  notre  vengeance 
Paraîtra  néceffaire,  & non  pas  odieufe. 

Nous  ferons  médecins, & non  pas  alfaflins. 

Ne  penfons  plus , amis , à frapper  Marc-Antoine; 

Il  ne  peut , croyez -moi , rien  de  plus  contre  nous  , 

Que  le  bras  de  Céfar,  quand  la  tête  eft  coupée. 

C A S S X U S. 

Cependant  je  le  crains  ; je  crains  cette  tendrefle 
Qu’en  fon  cœur  pour  Céfar  il  poste  enracinée. 

B r u T u s. 

Hélas  ! bon  Cafiius  , ne  le  redoute  point; 

S’il  aime  tant  Céfar,  il  pourrait  tout  au  plus 
j S’en  occuper , le  plaindre  , & peu  t-être  mourir  : 

Il  ne  le  fera  pas,  car  il  eft  trop  livré 
Aux  plaiftrs , aux  feftins , aux  jeux  , à la  débauche. 
Trebonius. 

Non, il  n’eft  point  à craindre,  il  ne  faut  point  qu’il  meure; 
Nous  le  verrons  bientôt  rire  de  tout  ceci. 

( On  entend  V horloge  former  ; ce  ri  eft  pas  que  les  Romains 
eujfent  des  horloges  fonnantes , mais  le  coftume  eft 
obfervéici  comme  dans  tout  le  refte.  ) 

B R U T U S. 

Paix , comptons. 

C A s s i u s. 

Vous  voyez  qu’il  eft  déjà  trois  heures. 
Trebonius. 

Il  faut  nous  féparer. 


O N D. 


C A S C A. 

Il  eft  douteux  encore 
Si  Céfar  ofera  venir  au  capitole.  9 
Il  change , il  s’abandonne  aux  fuperftitions. 

11  ne  méprife  plus  les  revenans  , les  fonges  ; 

Et  l’on  dirait  qu’il  croit  à la  religion. 

L’horreur  de  cette  nuit,  ces  effrayans  prodiges. 

Les  difcours  des  devins,  les  rêves  des  augure* 

Pourraient  le  détourner  de  marcher  au  fénat. 

D É c i m u s. 

Ne  crains  rien  , fi  telle  eft  fa  réfolution , 

Je  l’en  ferai  changer.  Il  aime  tous  les  contes  ; 

Il  parle  volontiers  de  la  chafTe  aux  licornes  ; 

Il  dit  qu’avec  du  bois  on  prend  ces  animaux  , 

Qu’à  l’aide  d’un  miroir  on  atrappe  les  ours  , 

Et  que  dans  desÿfilets  on  faifit  les  lions  : 

Mais  les  flatteurs , dit-il , font  les  filets  des  hommes. 

Je  le  louerai  furtout  de  haïr  les  'flatteurs. 

(e)  Il  dira  qu’il  les  hait,  e'tant  flatté  lui-même. 

Je  lui  tendrai  ce  piège , & le  gouvernerai. 

J’engagerai  Céfar  à fortir  fans  rien  craindre. 

C A S S I u S. 

Allons  tous  le  prier  d’aller  au  capitole. 

B R u t u s. 

A huit  heures  , amis , à ce  tems  au  plus  tard. 

C ï N N A.  " 

N’y  manquons  pas  au  moins,  au  plus  tard  a huit  heures. 
C i M b E R.  # 

' Caïus  Ligarius  veut  du  mal  à Céfar. 

Céfar,  vous  le  favez,  l’avait  perfécuté. 

Pour  avoir  noblement  dit  du  bien  de  Pompée. 

Pourquoi  Ligarius  n’eft-il  pas  avec  nous  ? 

B R u T u s. 

Va  le  trouver,  Cimber , je  le  chéris , il  m’aime  : 

(<]  L’évêque  Vtrburton  dans  I pear , dit  que  <$la  eft  admira- 
fon  commentaire  fur  Shaktf-  | blement  imaginé. 
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Qu’il  vienne;  à nous  fervir  je  faurai  l’engager. 

C A S s i u S. 

L’aube  du  jour  paraît , nous  vous  laiffons,  Brutus. 

Amis , difperfez-vous  ; fongez  à vos  promeffes  ; 

Qu’on  reconnaiffe  en  vous  des  Romains  véritables. 
Brutus. 

(/)  Paraiffez  gais,  contens  , mes  braves  gentilshommes  j 
Gardez  que  vos  regards  trahiffent  vos  deffeins  , 
lmirez  les  a&eurs  du  théâtre  de  Rome  ; 

Ne  vous  rebutez  point , foyez  fermes  , conftans. 

Adieu , je  donne  à tous  le  bon  jour  , & partez. 

( Lucius  *Ji  endormi  dans  un  coin.  ) 
Brutus. 

Eh  , garçon  — Lucius.  — Il  dort  profondément. 

Ah  , de  ce  doux  fommeil  goûte  bien  la  rofée. 

Tn  n’as  point  en  dormant  de  ces  rêves  cruels 
Dont  notre  inquiétude  accable  nos  penfées. 

Nous  fommes  agités  , ton  ame  eften  repos.  . 


SCENE  II  J. 


BRUTUS,&PORCIAfa  femme. 


BP  O R C X A. 

R U T U S — mylord.  — 

• B R U T U S. 

Pourquoi  paraître  fi  matin  ? 

Que  voulez-vous  ? fongez  que  rien  n’eft  plus  mal  fain  , 
Pour  une  fanté  faible  ainfi  que  vous  l’avez  , 

D’affronter  le  matin  la  crudité  de  l’air. 

P o R c i a. 

Si  l’air  eft  fi  mal  fain  , il  doit  l’être  pour  vous. 

(/ ) On  traduit  exactement. 


. - 

ACTE  SECOND. 


Ah  , Brutus  ! ah  pourquoi  vous  dérober  du  lit  ? 

Hier  quand  nous  loupions  vous  quittâtes  la  table  , 

Et  vous  vous  promeniez  , penfif  , & foupirant  : 

Je  vous  dis,  Qu’avez-vous  ? mais  en  croifarit  les  mains  , 
Vous  fixâtes  fur  moi  des  yeux  fomfcres  &c  trilles 
J’infiftai,  je  prelfai,  mais  ce  fut  vainement. 

Vous  frappâtes  du  pied  en  vous  grattant  la  tête. 

Je  redoublai  d’inftance , <Sc  vous  , fans  dire  un  mot  , 

D’un  revers  de  la  main  , ligne  d’impatience , 

Vous  fires  retirer  votre  femme  interdite. 

Je  craignis  de  choquer  les  ennuis  d’un  e'poux  , 

Et  je  pris  ce  moment  pour  un  moment  d’humeur  , 

( a ) Que  fou  vent  les  maris  font  fentirà  leurs  femmes. 
Non  , je  ne  puis  , Brutus , ni  vous  laifTer  parler  , 

Ni  vous  laiiler  manger  , ni  vous  lailfer  dormir  , 

Sans  favoir  le  fujet  qui  tourmente  votre  ame. 

Brutus  , mon  cher  Brutus  — Ah  , ne  me  cachez  rien. 
Brutus. 

Je  me  porte  aflez  mal,  c’eft-là  tout  mon  fecret. 

P O R C ï A. 

Brutus  ell  homme  fage  , & s’il  fe  portait  mal  , 

11  prendrait  les  moyens  d’avoir  de  la  fanté. 

Brutus. 

Audi  fais-je  ;.ma  femme,  allez  vous  mettre  au  lit. 

P O R C I A. 

Quoi  , vous  êtes  malade,  & pour  vous  reftaurer, 

A l’air  humide  & froid  vous  marchez  prefque  nud. 

Et  vousfortez  du  lit  pout  amafferun  rlfume? 
Penfez-vous  vous  guérir  en  étant  plus  malade  ? 

Non  , Brutus  , votre  efprit  roule  de  grands  projets  ; 

Et  moi  par  ma  vertu  , par  les  droits  d’une  époufe  , 
Jedoisenêtreinflruite  ,&  je  vous  en  conjure. 

Je  tombe  à vos  genoux.  — Si  jadis  mà  beauté 


[a)  C’eft  encore  là  un  des  en- 
droits qu’on  admire  , & qui  font 


marqués  avec  des  guillemets. 
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Vous  fit  fentir  l’amour  , & fi  notre  hyménée 
M’incorpore  avec  vous  , fait  Un  être  de  deux  , 
Dites-moi  cefecret  à moi  votre  moitié  , 

A moi  qui  vis  pour  vous  , à moi  qui  fuis  vous  - même. 

Eh  bien  , vous  foupirez , parlez  , quels  inconnus 
Sont  venus  vous  chercher  en  voilant  leurs  vifages  l 
Se  cacher  dans  la  nuit  ! pourquoi  ? quelles  raifons? 

Que  voulaient-ils  î 

Bru  t u 5. 

Hélas  ! Porcia  , levez-vous. 

P o r c I A. 

Si  vous  étiez  encore  le  bon  , l’humain  Brutus , 

Je  n’aurais  pas  befoin  de  me  mettre  à vos  pieds. 

Parlez  , dans  mon  contrat  eft -il  donc  ftipulé 
Que  je  ne  faurai  rien  des  fecrets  d’un  mari  ? 

N’êtes-vous  donc  à moi , Brutus  , qu’avec  réferve  ? 

Et  moi  ne  fuis-je  à vous  que  comme  une  compagne  % 
Soit  au  lit , foit  à table  , ou  dans  vos  entretiens  , 

Vivant  dans  les  fauxbourgs  de  votre  volonté  ï 
S’il  eft  ainfi  , Porcie  eft  votre  concubine  ( b ) , 

Et  non  pas  votre  femme. 

Brutus. 

Ah  vous  êtes  ma  femme. 

Femme  tendre  , honorable  , & plus  chère  à mon  coeur 
Que  les  gouttes  de  fang  dont  il  eft  animé. 

P o r c i A. 

S’il  eft  ainfi  , pourquoi  me  cacher  vos  fecrets  ? 

Je  fuis  femme  , H eft  vrai , mais  femme  de  Brutus , 
Mais  fille  de  Caton  ; pourriez-vous  bien  douter 
Que  je  fus  élevée  au-deflus  de  mon  fexe  , 

Voyant  qui  m’a  fait  naître , & qui  j’ai  pour  époux  ? ( c) 


(t)  Il  y a dans  l’original, 
priori,  putain. 

( e ) Comtillt  dit  la  même 
chofe  dans  Pompit.  Cifar  pafle 
ainfi  à Corntlit  : 


Certes  vos  fentimens  font  allez 
reconnaître 

Qui  vous  donna  la  main  & qui 
vous  donna  l’être  ; 

Et  l’on  juge  aifément , au  cceur 
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Confiez  vous  à moi , foyez  sûr  du  fecrer. 

J’ai  déjà  fur  moi-même  eflayé  ma  confiance  ; 

J’ai  percé  d’un  poignard  ma  cuifie  en  cet  endroit  ; 

J’ai  fouffert  fans  me  plaindre  , &ne  faurai  me  taire? 

B R u T u s. 

Dieux, qu’entens-je?Grands  dieux, rendez-moi  digne  d'elle. 
Ecoute , écoute  , on  frappe  , on  frappe  , écarte  toi. 
Bientôt  tous  mes  fecrets  dans  mon  cœur  enfermés 
PafTeront  dans  le  tien.  Tu  fauras  tout , Porcie. 

Va,  mes  fourcHs  froncés  prennent  un  air  plus  doux. 


SCENE  IV. 


BRUTUS,LUCIU;S,LIGARIUS. 

QLuciu  S courant  à la  porte. 

Ul  va  là?  répondez. 

L u c i u s en  entrant  & adrejfant  la  parole  à Brutus. 

Un  homme  languiflant, 

Un  malade  qui  vient  pour  vous  dire  deux  mots. 
Brutus. 

C’eft  ce  Ligarius  dont  Cimber  m’a  parlé. 

(d  Lucius.  ) 

Garçon  , retire-toi.  Eh  bien  , Ligarius  ? 

L i G a R i us. 

C’eft  d’une  faible  voix  que  je  te  dis  bon  jour. 

B r u t u s. 

Tu  portes  une  écharpe  ! hélas , quel  contretems  ! 

que  vous  portez  , f que  cette  noble  penfée  perd  de 

Où  vous  êtes  entrée , & de  1 Ion  prix  , en  étant  répétée , 


a vous  etes  entrée  , oc  de  Ion  prix  , en  étant  répétée , 
qui  vous  forcez  , 8cc.  retournée  ; mais  il  eft  beau  que 

Shakcfpear  & Corncillt  aient  eu 
Il  eft  vrai  qu’un  vers  fuffifait , la  même  idée. 
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Que  ta  fanté  n’efl-elle  égale  à ton  courage  ï * 

L I G A R I U S. 

Si  le  cœur  de  Brutus  a formé  des  projets 
Qui  foient  dignes  de  nous  , je  ne  fuis  plus  malade. 
Brutus. 

J’ai  formé  des  projets  dignes  d’être  écoutés  , 

Et  d’être  fécondés  par  un  homme  en  fanté. 

Liga  rius. 

Je  fens  par  tous  les  dieux  vengeurs  de  ma  patrie  t 
Que  je  me  porte  bien.  O toi , l’ame  de  Rome  ! 

Toi , brave  defcendant  du  vainqueur  des  Tarquins  , 

Qui  comme  un  ( d)  exorcifte  as  conjuré  dans  moi 
L’efprit  de  maladie  à qui  j’étais  livré , 

Ordonne,  & mes  efforts  combattront  l’impoffible  ; 

Ils  en  viendront  à bout.  Que  faut-il  faire  ? dis. 

» Brutus. 

Un  exploit  qui  pourra  guérir  tous  les  malades. 

LlGARIUS. 

Je  crois  que  des  gens  fains  pourront  s’en  trouver  mal. 

B R U T u s. 

Jè  le  crois  bien  auffi.  Viens  , je  te  dirai  tout. 

< L i G A R i u s. 

Je  te  fnis  ; ce  feul  mot  vient  d’enflammer  mon  cœur. 
Je  ne  fais  pas  encore  ce  que  tu  veux  qu'on  faffe  ; 

Mais  viens  , je  le  ferai  : tu  parles  , il  fuffit. 

( Ils  ien  vont.  ) 


(</)  L’exorcijlc  dans  la  bouche 
des  Romains  eil  fingulier.  T oute 
cette  pièce  pourrait  être  char- 


gée de  pareilles  notes  ; mais  il 
faut  biffer  faire  les  réflexions 
au  lefleur. 
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ACTE  SECOND.  495 


t 


SCENE  V. 

Le  théâtre  repréfente  le  palais  de  CÉSAR.  La  foudre 
gronde , Les  éclairs  étincellent. 

LC  E S A R. 

A terre  avec  le  ciel  eft  cette  nuit  en  guerre  ; 
Calphurnie  a trois  fois  crié  dans  cette  nuit  , 

Au  fecours  , Céfar  meurt , venez  , on  l’alla Hine. 

Holà  ! quelqu’un. 

Un  domestique. 

Mylord. 

César. 

Va-t-en  dire  à nos  prêtres 
De  faire  un  facrifice  , & tu  viendras  loudain 
M’avertir  du  fuccès. 

Le  domestique. 

Je  n’y  manquerai  pas. 
Calphurnie. 

Où  voulez-vous  aller  ? vous  ne  fort  irez  point  , 

Céfar,  vous  relierez  ce  jour  à la  maifon. 

César. 

Non  , non  , je  fortirai  ; tout  ce  qui  me  menace 
(y)  Nes’eft  montré  jamais  que  derrière  mon  dos. 

Tout  s’évanouira  quand  il  verra  ma  face. 

Calphurnie. 

Je  n’afliftai  jamais  à ces  cérémonies  ; 

Mais  je  tremble  à préfenr.  Les  gens  de  la  maifon 
Difent  que  l’on  a vu  des  choies  effroyables. 

Une  lionne  a fait  fes  petits  dans  la  rue. 

Des  tombeaux  qui  s’ouvraient  des  morts  font  échappés. 


& 


(a)  Encore  une  fois  la  traduction  eft  fideüe. 

~ ■ 1 
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-eu. 


Des  bataillons  armés  combattans  dans  les  nues  , 

Ont  fait  pleuvoir  du  fang  fur  la  mont  Tarpeïen  : 

Les  airs  ont  retenti  des  cris  des  combattans  ; 

Les  chevaux  henniflaient  ; les  mourans  foupiraient. 

Des  fantômes  criaient  & hurlaient  dans  les  places.. 

On  n’avait  jamais  vu  de  pareils  accidens  • 

Je  les  crains. 

C E S A R. 

Pourquoi  craindre#  on  ne  peut  éviter 
Ce  que  l’arrêt  des  dieux  a prononcé  fur  nous. 

Céfar  prétend  fortir.  Sachez  que  ces  augures 
Sont  pour  le  monde  entier  autant  que  pour  Céfar. 
Caephu  r n xe. 

Quand  les  gueux  vont  mourir  il  n’eft  point  de  comètes  ; 
Mais  le  ciel  enflammé  prédit  la  mort  des  princes. 
César. 

Un  poltron  meurt  cent  fois  avant  de  mourir  une  j 
Et  le  brave  ne  meurt  qu’au  moment  du  trépas. 

Rien  rieft  plus  étonnant  , rien  ne  me  furprend  plus  , 
Que  lorfque  l’on  me  dit  qu’il  eft  des  gens  qui  craignent. 
Que  craignent-ils  ? la  mort  eft  un  but  néceflaire. 
Mourons  quand  il  faudra. 

( Le  domeJUque  revient.  ) ' * ' 4 

César.. 

Que  difent  les  augures  ? 

Le  domestique. 

Gardez-vous , difent-ils',  de  fortir  de  ce  jour. 

En  fondant  l’avenir  dans  le  fein  des  victimes, 

Vainement  de  leur  bête  ils  ont  cherché  le  cœur. 

# , ,(  il  s'en  va  ). 

César. 

Le  ciel  prétend  ainfi  fe  moquer  des  poltrons, 

Céfar  ferait  lui-même  une  bête  fans  cœur , 

S’il  était  au  logis  arrêté  par  la  crainte. 


h 
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w q 


Il  fortira,  vous  dis-je,  & le  danger  {b)  fait  bien 
Que  Céfar  eft  encore  plus  dangereux  que  lui. 

Nous  fommcs  deux  lions  de  la  même  portée  ; 

Je  fuis  l'aîné  ; je  fuis  le  plus  vaillant  des  deux; 

Je  ne  fortirais  point  ? 

Calph  u r n r e. 

Hélas  ! mon  cher  mylord , 
Vôtre  témérité  détruit  vôtre  prudence. 

Ne  fortez  point  ce  jour.  Songez  que  c’eft  ma  crainte, 
Et  non  la  vôtre  enfin  qui’  doit  vous  retenir. 

Nous  enverrons  Antoine  au  fénat  ailemblé; 

Il  dira  que  Céfar  eft  aujourd’hui  malade. 

J’embrafie  vos  genoux , faites  moi  cette  grâce. 
César. 

Antoine  dira  donc  que  je  me  trouve  mal  ; 

Et  pour  l’amour  de  vous  je  refte  à la  maifon. 


SCENE  VI. 


D* 


C I U S entre . 


S. 


A César  à Deciu 
H ! voilà  Décius  , il  fera  le  meUage. 

D £ c i US. 

Serviteur  & bon  jour , noble  & vaillant  Céfar  ; 

Je  viens  pour  vous  chercher,  le  fénat  vous  attend. 
César. 

Vous  venez  à propos,  cher  Décius  Brutus. 

A tous  les  fénateurs  faites  mes  complimens. 

Dites  leur  qu’au  fénat  je  ne  faurais  aller. 

( à part.  ) 

Je  ne  peux  ( c’eft  très-faux  ) , je  n’ofe  (encore  plus  faux.) 
fi]  Traduit  mot  i mot. 

P.  Corneille.  Tom.  I.  I i 


7TT- 
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Dites  leur , Decius , q :e  je  ne  le  veux  pas. 

Calphurnie 
Dites  qu'il  eft  malade. 

CESAR. 

Eh  quoi!  Céfar  mentir! 

Ai— je  au  nord  de  l’Europe  étendu  mes  conquêtes  , 
Pour  n’ofer  dire  vrai  devant  ces  vieilles  barbes? 
Vous  direz  feulement  que  je  ne  le  veux  pas. 

D É c i u s. 

Grand  Qifar,  dites-moi  du  moins  quelque  raifon; 
Si  je  n’en  difais  pas , on  me  rirait  au  nez. 

César. 

La  raifon  , Décius  ,.efl  dans  ma  volonté  : 

Je  ne  veux  pas , ce  mot  fuffit  pour  le  fe’nat  : 

Mais  Céfar  vous  chérit , mais  je  vous  aime,  vous  ; 
Et  pour  vous  fatisfaire  il  faut  vous  avouer 
Qu’au  logis  aujourd’hui  je  fuis  malgré  moi-même 
Retenu  par  ma  femme  ! — elle  a rêvé  la  nuit , 
Qu’elle  a vu  ma  ftatue  en  fontaine  changée, 

Jeter  par  cent  canaux  des  ruilfeaux-de  pur  fang; 

De  vigoureux  Romains  accouraient  en  riant, 

Et  dans  ce  fang  , dit-elle  , ils  ont  las^eurs  mains. 
Elle  croit  que  ce  fonge  efl  un  avis  «jflHteux. 

Elle  m’a  conjuré  de  demeurer  chez  moi. 

Décius. 

Elle  interprète  mal  ce  fonge  favorable: 

C'eft  une  vifion  très-belle  & très-heureufe. 

Tous  ces  ruijTeaux  de  fang  fortans  de  la  ftatue  , 

Ces  Romains  fe  baignans  dans  ce  fang  précieux , 
Figurent  que  par  vous  Rome  vivifiée  , 

Reçoit  un  nouveau  fang  & de  nouveaux  deflins. 
César. 

C’eft  très-bien  expliquer  le  fonge  de  ma  femme. 
Decius. 

Vous  en  ferez  certain , lorfque  j’aurai  parlé. 
Sachez  que  le  fénat  va  vous  couronner  roi  ; 


SE/N 


C T E SECOND. 


Et  s’il  apprend  par  moi  que  vous  ne  venez  pas  , 
Il  eft  à préfumer  qu’il  changera  d’avis. 

C’eft  fe  moquer  de  lui , Céfar,  que  de  lui  dire , 

» Sénat , féparez-vous , vous  vous  raiîemblerez 
» L%rfque  fa  femme  aura  des  rêves  plus  heureux. 
Ils  diront  tous,  Céfar  eft  devenu  timide. 
Pardonnez-moi , Céfar , excufez  ma  tendrelîè  ; 
Vos  refus  m’ont  forcé  de  vous  parler  ainfi  : 
L’amitié , la  raifon  vous  font  ces  remontrances. 
César. 

Ma  femme , je  rougis  de  vos  fottes  terreurs , 

Et  je  fuis  trop  honteux  de  vous  avoir  cédé. 
Qu’on  me  donne  ma  robe  , & je  vais  au  fénat. 


SCENE  VII. 

CESAR,  BRUTUS,  LIGARIUS , CIMBER , TRE- 
BONIUS  , CINNA  , CASCA  , CALPHÜRNIE  , 
# PUBLIUS. 

AC  E s A R continuant. 

H , voilà  Publius  qui  vient  pour  me  chercher. 
Publius. 

Eon  jour , Céfar. 

César. 

Soyez  bien  venu , Publius. 

Eh  quoi,  Brutus  auffi , vous  venez  fi  matin  ! 

Bonjour,  Cafca,  bon  jour,  Càius  Ligarius. 

Je  vous  ai  fait , je  crois , moins  de  mal  que  la  fièvre  ; 

Qui  ne  vous  a laifTé  que  la  peau  fur  les  os. 

Quelle  heure  eft— il  ï 

Brutus. 

Céfar,  huit  heures  font  fonnées. 

I i i ; 
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César. 

Je  vous  fuis  obligé  de  votre  courtoifie. 

( Antoine  entre , & Céfar  continue.  ) 

Antoine , dans  les  jeux  pafle  toutes  les  nuits , 

Et  le  premier  debout  ! bon  jour,  mon  cher  Antoine.  * 
Antoine. 

Bon  jour,  noble  Céfar. 

César. 

Va , fais  tout  préparer  : 

On  doit  fort  me  blâmer  de  m’êrre  fait  a' tendre. 

Cinna,  Cimber,&  vous,  mon  cher  Trcbonius, 

J’ai  pour  une  heure  entière  à vous  entretenir. 

Au  fortir  du  fénat  venez  à ma  maifon  ; 

Mettez  vous  près  de  moi  pour  que  je  m'en  fouvienne. 

Trcbonius  ( A part.  ) 

Je  n’y  manquerai  pas. . . . Va,  j’en  ferai  fi  près. 

Que  tes  amis  voudraient  que  j’eufiè  été  bien  loin. 
César. 

Allons  tous  au  logis , buvons  bouteille  enfemble,  (a) 
Et  puis  en  bons  amis  nous  irons  au  fénat. 

Brutus  (à  part.)  # 

Ce  qui  paraît  femblable  eft  fouvent  différent. 

Mon  cœur  faigne  en  fecret  de  ce  que  je  vais  faire. 

( Ils  forcent  tous , fi-  Céfar  rejle  avec  Calphurnie.) 

[a]  Toujours  la  plus  grande  fidélité  dans  la  traduftiea. 
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SCENE  V 1 I 1. 

Le  théâtre  repréfente  une  rue  près  du  Capitole.  Vn 
devin  nommé  ARTEMIDORE  arrive  en  lifant  un  pa- 
pier dans  le  fond  du  théâtre. 

CArtémidore  lifant. 

Esar,  garde  toi  de  Brutus  ; prends  garde  à Caffius; 
» ne  laiflè  point  Cafca  t’approcher  ; obferve  bien  Cinna  ; 
» défie  toi  de  Trébonius  ; examine  bien  Cimber,  Décius 
» Brutus  ne  t’aime  point;  tuas  outragé  Ligarius;  tous 
» ces  gens-là  font  animés  du  même  efprit,  ils  font  aigris 
» contre  Céfar.  Si  tu  n’es  pas  immortel,  prends  garde 
» à toi.  La  fécurité  enhardit  la  confpiration.  Que  les  dieux 
» tout-puiiTans  te  défendent!  Ton  fidèle  Artémidore. 
Prenons  mon  pofte  ici.  Quand  Céfar  paflera  r 
Préfentons  cet  écrit  ainfi  qu'une  requête. 

Je  fuis  outré  de  voir  que  toujours  la  vertu 
Soit  expofée  aux  dents  de  la  cruelle  envie. 

Si  Céfar  lit  cela  , fes  jours  font  confervés , 

Sinon  la  defiinée  eft  du  parti  des  traîtres. 

( Il  fart , & fi  met  dans  un  coin.  ) 

( Porcin  arrive  avec  Lucius. 

P o R c i A à Lucius. 

Garçon  ; cours  au  fénat , ne  me  réponds  point , vole. 
Quoi  ! tu  n’es  pas  parti  ? 

Lucius. 

Donnez-moi  donc  vos  ordres. 
P o r c r A. 

Je  voudrais  que  déjà  tu  fufies  de  retour. 

Avant  que  t’avoir  dit  ce  que  tu  dois  y faire. 

O confiance  ! ô courage  ! animez  mes  efprits  , 

Séparez  par  un  roc  mon  cœur  d’avec  ma  langue. 
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Je  ne  fuis  qu’une  femme,  & penfe  comme  un  homme. 
( à Lucius.  ) 

Quoi  !tu  reftes  ici  ? 

Lucius. 

Je  ne  vous  comprends  pas  ; 

Que  j’aille  au  capitole,  & puis  que  je  revienne  , 

Sans  me  dire  pourquoi , ni  ce  que  vous  voulez  ! 

P O R C I A. 

Garçon  ...  tu  me  diras . . . comment  Brutus  fe  porte  ; 

Il  eft  forti  malade  . . . attends .. . obferve  bien — 

Tout  ce  que  Céfar  fait,  quels  courtifans  l’entourent  — 
Refte  un  moment  garçon-  Quel  bruit , quels  cris  j’entends  ! 

Lucius. 

Je  n’entends  rien , madame. 

P o r c i A. 

Ouvre  l’oreille,  écoute; 

J’entends  des  voix,  des  cris,  un  bruit  de  combattans  , 

Que  le  vent  porte  ici  du  haut  du  capitole. 

Lucius. 

Madame , en  vérité , je  n’entends  rien  du  tout. 

( Artémidore  entre  ) 


SCENE  IX. 

PORCIA,  ARTÉMIDORE. 


A, 


P O R C I A. 

.Pp ROCHE  ici,  l’ami  ; que  fais  tu?  d’où  viens-tu? 
Ariemidorï. 

Je  viens  de  ma  maifon , ‘ 

P O R c'  I A. 

Sais-tu  qu’elle  heure  il  eft  ? 
Artemidor  e. 

Neuf  heures. 


T?ï: 
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P O R C I A. 

Mais  , Céfar  eft-il  au  capitole  î 
Artemidore. 

Pas  encore  , je  l’attends  ici  fur  fon  chemin. 

P O R C I A. 

Tu  veux  lui  préfenter  quelque  placet , fans  doute  î 
Artemidore. 

Oui  ; puifle  ce  placet  plaire  aux  yeux  de  Céfar  ! 

Que  Céfar  s’aime  alTez  pour  m’écouter , madame  î 
Mon  placet  eft  pour  lui  beaucoup  plus  que  pour  moi. 
P O R C I A. 

Que  dis-tu  ? l’on  ferait  quelque  mal  à Céfar. 

Artemidore. 

Je  ne  fais  ce  qu’on  fait  ; je  fais  ce  que  je  crains. 

Bon  jour,  madame , adieu , la  rue  eft  fort  étroite  ; 

Les  fénateurs,  préteurs,  courtifans,  demandeurs, 

Font  une  telle  foule , une  fi  grande  prefTe , 

Qu’en  ce  p adage  e'troit  ils  pourraient  m'étouffer  ; 

Et  j'attendrai  plus  loin  Céfar  à fon  p afflige. 

( Il  fort.  ) 

P o R c I A. 

Allons  , il  faut  le  fuivre.  ..  .'.  Hélas  î quelle  faible.Te 
Dans  le  coeur  d’une  femme  ! Ah  , Btutus  ! ah  , Brutus  ! 
Puiffent  les  immortels  hâter  ton  entreprife  1 


Mais  cet  homme  , grands  dieux , m’aurait-il  écoutée  ? 
Ah  ! Brutus  à Céfar  va  faire  une  requête 
Qui  ne  lui  plaira  pas.  Ah  1 je  m’évanouis. 

(<i  Lucius.) 

Va  , Lucius  , cours  vite  , Sc  dis  bien  à Brutus  — 

— Que  je  fuis  très-joyeufe  , & revoie  me  dire  — 
Lucius. 

Quoi? 

P o r c 1 A. 

Tout  ce  que  Brutus  t’aura  dit  pour  Porcie. 


h 


Fin  du  fécond  acle. 
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ACTE  I I I. 


SCENE  PREMIERE. 

Le  théâtre  rcpréfentc  une  rite  qui  mène  au  capitale  : le 
capitole  eji  ouvert.  CESAR  marche  au  [on  des  trom- 
pettes avec  BRUTUS  , CASSIUS , CIMBER , DÉCIUS  , 
CASCA  , CINNA  , TRÉBONIUS  , ANTOINE  , 
LÉPIDE,  POPILIUS,  PÜBLIUS,  ARTEMIDORE  , 
t \ un  autre  devin. 


EC  E S A R à Vautre  devin. 

I I bien  , nous  avons  donc  ces  ides  fi  fatales  ! 
Le  devin. 

Oui  , ce  jour  eft  venu  , mais  il  n’eft  pas  paffé. 

Àrte'mjdore  d'un  autre  côté. 
Salut  au  grand  Céfar  , qu’il  life  ce  mémoire. 

DÉCIUS  du  côté  oppofé. 
Trébonius  par  moi  vous  en  préfente  un  autre; 
Daignez  le  parcourir  quand  vous  aurez  le  tems. 
Aktémidork. 

Lifez  d’abord  le  mien  , il  eft  de  conféquence  ; 

Il  vous  touche  de  près.  Lifez  , noble  Céfar. 

César. 

L’affaire  me  regarde  ? elle  eft  donc  la  dernière. 

Artémidore. 

Eh , ne  différez  pas  , lifez  dès  ce  moment. 

C E S A R. 

Jepenfe  qu’il  eft  fou. 

PUBLiusà  Artémidore. 

Aî’ons  , maraut  , fais  place. 
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C A S S I us. 

Peut-on  donner  ainfi  des  placers  dans  les  rues  ? 

Va-t-en  au  capitole. 

Popilius  s'approchant  de  CaJJius. 
Ecoutez , Caflius  , 

Puifle  votre  entreprife  avoir  un  bon  fuccès  ! 

C a s s i u S étonné 
Comment  ! quelle  entreprife  ? * 

Popilius. 

Adieu , portez-vous  bien. 
B R U T U S à Caflius. 

Que  vous  a dit  tout  bas  Popilius  Léna  ? 

C A S S I us. 

Il  parle  de  fuccès,  & de  notre  entreprife. 

Je  crains  que  le  projet  n’ait  été  découvert. 

BR  u t u s. 

Il  aborde  Céfar , il  lui  parle  , obfervons. 

C A S S i U S à Cafca. 

Sois  donc  prêt  à frapper , de  peur  qu’on  nous  prévienne. 
Mais  fi  Céfar  fait  tout  , qu’allons  - nous  devenir  ? 
Calfius  à Céfar  tournerait-il  le  dos  ? 

Non , j'aime  mieux  mourir. 

C A S c A à Caflius. 

Va  , ne  prends  point  d’alarme  : 
Popilius  Léna  ne  parle  point  de  nous. 

Vois  comme  Céfar  rit  ; fon  vifage  efl  le  même. 

Cassiu  s a Brutus. 

Ah  , queTrébonius  agit  adroitement  ! 

Regarde  bien  Brutus , comme  il  écarte  Antoine. 

D E C i U S. 

Que  Métcllus  commence,  &que  dès  ce  moment 
Pour  occuper  Céfar  il  lui  donne  un  mémoire. 

Brutus. 

Le  mémoire  eft  donné  , ferrons-nous  près  de  lui. 

C i N n A à Cafca. 

Souviens-toi  de  frapper  , & de  donner  l’exemple. 
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César  s'ajjïed  ici , & on  fuppofe  qu'ils  font  tous 
dans  la  fallc  du  fénat. 

Eh  bien  , tout  eft-il  prêt  ? eft-il  quelques  abus 
Que  le  iénat  & moi  nous  publions  corriger  ? 

Cimber  Je  mettant  à genoux  devant  Céfar. 

O très-grand,  très-puiffant  , très-redouté  Ce'far, 

Je  mets  très  -humblemeQt  ma  requête  à vos  pieds. 
César. 

Cimber , je  t’avertis  que  ces  proflernemens  , 

Ces  génuflexions  , ces  baffes  flatteries  , 

Peuvent  fur  un  coeur  faible  avoir  quelque  pouvoir, 

Et  changer  quelquefois  l’ordre  éternel  des  chofes 
Dans  l’efprit  des  enfans.  Ne  t’imagine  pas 
Que  le  fang  de  Céfar  puiffe  fe  fondre  ainfi. 

Les  prières  , les  cris  , les  vaines  fimagrées  , 

Les  airs  d’un  chien  couchant  peuvent  toucher  un  fot  ; 
Mais  le  cœur  de  Céfar  réfifte  à ces  baffeffes. 

Par  un  jufte  décret  ton  frère  eft  exilé. 

Flatte,  prie  à genoux  , & lèche-moi  pieds  : 

( a ) Va,  je  te  rofferai comme  un  chien  : loin  d’ici. 
Lorfque  Céfar  fait  tort  , il  a toujours  raifon. 

Cimb  ü K en  fe  retournant  vers  les  conjurés. 
N’eft-il  point  quelque  voix  plus  forte  que  la  mienne-, 
Qui  puiffe  mieux  toucher  l’oreille  de  Céfar, 

Et  fléchir  fon  courroux  en  faveur  de  mon  frère  ? 

B r u t u s en  baifant  la  main  de  Céfar. 

Je  baife  cette  main  , mais  non  par  flatterie  ; 

Je  demande  de  toi  que  Publius  Cimber 
Soit  dans  le  même  infant  rappelle  de  l’exil. 

César. 

Quoi  , Brutus  ! 

C a s s r u s. 

Ah  ! pardon  , Céfar , Céfar  , pardon  ? 
Oui , Caflîus  s’abaiffe  à te  baifer  les  pieds  , 

[a]  Traduit  fidèlement. 


TR  0 1 S I E M E. 


Pour  obtenir  de  toi  qu’on  rappelle  Cimber. 

C E S A R. 

On  pourrait  me  fléchir  fi  je  vous  refiemblais, 

Qui  ne  faurait  prier  réfifte  à des  prières. 

Je  fuis  plus  affermi  que  l’étoile  du  nord  , 

Qui  dans  le  firmament  n’a  point  de  compagnon  ( b ) 
Confiant  de  fa  nature  immobile  comme  elle. 

Les  vaftes  deux  font  pleins  d’e'toiles  innombrables  : 

Ces  afiresfont  de  feu  , tous  font  étincelans; 

Un  feul  ne  change  point , un  foui  garde  fa  place. 

Telle  eft  la  terre  entière  , on  y voit  des  mortels 
Tout  de  chair  & defang  , tout  formés  pour  la  crainte. 
Dans  leur  nombre  infini , fâchez  qu’il  n’tft  qu’un  homme 
Qu’on  ne  puilfe  ébranler,  qui  foit  ferme  en  fon  rang  , 

Qui  fâche  réfifier  , &c  cet  homme  c’eft  moi. 

; Je  veux  vous  faire  voir  que  je  fuis  inflexible  : 

<1 1 Tel  je  parus  à cous  quand  je  bannis  Cimber  ; 

1 Et  tel  je  veux  paraître  en  ne  pardonnant  point. 

: Cimber. 

O Céfar  ! 

César. 

Prétends-tu  faire  ébranler  l’Olimpe? 

D É C I U S à genoux. 

i Grand  Céfar  ! 

César  repouffant  Décius 
Va  , Brutus  envain  l’a  demandé. 

C A S C A levant  la  robe  de  Céfar. 

Poignards  , parlej  pour  nous. 

( Il  le  frappe  , les  autres  conjurés  le  fécondent.  Céfar  fe 
débat  conté  eux  , il  marche  en  chancelant  tout  percé 
de  coups  , & vient  jufqu' auprès  de  Brutus , qui  en 
détournant  le  corps  le  frappe  comme  a regret.  Céfar 
tombe  , en  s'écriant: 

Et  toi , Brutus  , aufiï  ? 

| . [a]  Traduit  avec  la  plus  grande  exaftitude. 
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C I N N A. 

Liberté , liberté. 

C I M n E R. 

La  tyrannie  eft  morte. 

Courons  tous  , & crions  , liberté , dans  les  rues. 

C A s s i u S. 

Allez  à la  tribune  ; & criez  , liberté. 

B R U T U s aux  fénateurs  & au  peuple  qui  arrivent. 
Ne  vous  effrayez  point , ne  fuyez  point , reftcz. 
Peuple,  l’ambition  vient  de  payer  fes  dettes. 

C a S S i us. 

Brutus , à la  tribune. 

C r M B E R. 

Et  vous  aufli  , volez. 
Brutus. 

Où  donc  eft  Publias  ? 

C i N N A. 

Il  eft  tout  confondu. 

C I M B E R. 

Soyons  fermes , unis  ; les  amis  de  Céfar 
Nous  peuvent  aflaillir. 

Brutus. 

Non,  ne  m’en  parlez  pas. 

Ah  ! c’eft  vous  , Publius  ; allons  , prenez  courage  , 
Soyez  en  sûreté  ; vous  n’avez  tien  a craindre , 

Ni  vous  , ni  les  Romains , parlez  au  peuple  , allez. 

C A s s i U s. 

Publius  , laiflez-nous  ; la  foule  qui  s’emprefie 
Pourrait  vous  faire  mal , vous  êtes  faible  & vieux.  . 
B R u t u s. 

Allez  , qu’aucun  Romain  ne  prenne  ici  l’audace 
De  foutenir  ce  meurtre  & de  parler  pour  nous  ; 

C’eft  un  droit  qui  n’eft  dû  qu’aux  feuls  vengeurs  de  Rome. 
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il 


SCENE  IL 

w 

Les  conjurés , TRÉBONIUS. 

QC  A S S I U s. 

U £ fait  Antoine  ? 

ÏRéBONIUS. 

Il  fuit,  interdit,  égaré  ; 

Il  fuir  dans  fa  maifon  : pères  , mères,  enfans, 

L’effroi  dans  les  regards , & les  cris  à la  bouche  , 

Penfent  qu’ils  fonr  au  jour  du  jugement  dernier. 

B R u T U s. 

O deftin  ! nous  fauro ns  bientôt  tes  volontés. 

On  connaît  qu’on  mourra , l’heure  en  eft  inconnue. 

On  compte  fur  des  jours  dont  le  tems  eft  le  maître. 

C A S S X U S. 

Et  bien , lorfqu’en  mourant  on  perd  vingt  ans  de  vie  , 
On  ne  perd  que  vingt  ans  de  craintes  de  la  mort. 

B r u t u s. 

Je  l’avoue,  ainfi  donc  la  mort  eft  un  bienfait  ; 

Ainfi  Céfar  en  nous  a trouvé  des  amis  ; 

Nous  avons  abrégé  le  tems  qu’il  eut  à craindre. 

C A S C A. 

Arrêtez  , baillons-nous  furie  corps  de  Céfar; 

Baignons  tous  dans  fon  fang  nos  mains  jufques  au  coude;  (c) 
Trempons-y  nos  poignards  & marchons  à la  place  ; 

Là  brandilfant  en  l’air  ces  glaives  fur  nos  têtes  , 

Crions  à haute  voix , paix , liberté , franchife. 


8 


[c]  C’eft  ici  qu’on  voit  prin- 
cipalement Pefprtt  différent  des 
nations.  Cette  horrible  barbarie 
de  Cafca  ne  ferait  jamais  tom- 
bée dans  l’idée  d’un  auteur 
français  j nous  ne  voulons  point 


qu'on  enfanglante  le  théâtre  , fi 
ce  n’eft  dans  des  occafions  ex- 
traordinaires , dans  lefquelleson 
fauve  autant  qu’on  peut  cette 
atrocité  dégoûtante. 
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C a s s 1 u s. 

Baifibns-nous  , lavons-nous  dans  lefang  de  Céfar. 

( Il  trempent  tous  leurs  épées  dans  le  fang  du  mort.  ) 
Cette  fuperbe  fcène  un  jour  fera  jouée  ^ 

Dans  de  nouveaux  états  en  accens  inconnus. 

B R U T U S. 

Que  de  fois  on  verra  Céfar  fur  les  théâtres , 

Céfar  mort  & fanglant  aux  pieds  du  grand  Pompée , 
Ce  Céfar  fi  fameux , plus  vil  que  la  pouffièrel 
C a s s 1 u s. 

Oui , lorfque  l’on  jouera  cette  pièce  terrible , 

Chacun  nous  nommera  vengeurs  de  la  patrie. 

Fin  du  troifi  'eme  acle. 
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OiLA  tout  ce  qui  regarde  îa  confpiration  contre 
Céfar.  On  peut  la  comparer  à celle  de  Cinna  de  d’F.iviiùe 
contre  Auguüe , 3c  mettre  en  parallèle  ce  qu  on  vient 
de  lire  avec  le  récit  de  Cinna  3c  la  délibérât  on  du  lecund 
acte.  On  trouvera  quelque  différence  entre  ces  deux 
ouvrages.  Le  refte  de  la  pièce  cft  une  fuite  de  la  mort 
de  Céiar.  On  apporte  fon  corps  dans  la  place  publique. 
Brutus  harangue  le  peuple  : Antoine  le  harangue  à fon 
tour;  il  foulé ve  le  peuple  contre  les  conjurés;  3c  le 
comique  eft  encore  joint  à la  terreur  dans  ces  fcènes 
comme  dans  les  autres.  Mais  il  y a des  beautés  de  tous 
les  tems  3c  de  tous  les  lieux. 

On  voit  enfuite  Antoine , Oétave  & Lépide,  délibérer 
fur  leur  triumvirat , 3c  fur  les  proferiptions.  l)e-là  on 
palFe  à Sardis  fans  aucun  intervalle.  Brutus  3c  Cafiius 
fe  querellent.  Brutus  reproche  à Caflius  qu’il  vend  tout 
pour  de  l'argent , 3c  qu'il  a des  démangeaifons  dans 
les  mains.  On  palTe  de  Sardis  en  ThefFalie.  La  bataille 
de  Philippes  fe  donne.  Caiïius  & Brutus  fe  tuent  l’un 
après  l’autre. 

On  s’étonne  qu’une  nation  célèbre  par  fon  génie,  & 
par  fes  fuccès  dans  les  arts  3c  dans  les  fciences,  puiiTe 
fe  plaire  à tant  d’irrégularités  monftrueufes , 3c  voient 
fouvent  encore  avec  plaifir  d’un  côté  Céfar  s’exprimant 
quelquefois  en  héros  , quelquefois  en  capitan  de  farce  ; 
3c  de  l’autre , des  charpentiers , des  favetiers  & des 
fdna’eurs  même  , parlant  comme  on  parle  aux  halles. 

Mais  on  fera  moins  furpris  quand  on  faura  que  la 
plupart  des  pièces  de  Lopez  de  Vega  3c  de  Calderon 
en  Efpagne  font  dans  le  même  goûr.  Nous  donnerons 
la  traduction  de  YHéraclius  de  Calderon,  à côté  de 
1 ' hiéraclius  de  Corneille;  on  y verra  le  même  génie  que 
dans  Shakefpear,  la  même  ignorance  , la  même  gran- 


Digitized  by  Google 


deur,des  traits  d imagination  pareils,  la  même  enflure, 
des  groifiéretés  toutes  # femblables , des  inconféquences 
aufli  frappantes , & le  même  mélange  du  béguin  de 
Gilles,  &c  du  cothurne  de  Sophocle. 

Certainement  l’Efpagne  & l’Angleterre  ne  fe  font  pas 
donné  le  mot  pour  applaudir  pendant  plus  d’un  fiècle 
à des  pièces  qui  révoltent  les  autres  nations.  Rien  n’eft 
plus  oppofé  d’ailleurs  que  le  génie  anglais,  & le  génie 
efpagnol.  Pourquoi  donc  ces  deux  nations  différentes 
fe  réunifient-elles  dans  un  goût  fi  étrange  ? Il  faut  qu’il 
y en  ait  une  raifon , & que  cette  raiion  foit  dans  la 
nature. 

Premièrement  les  Anglais,  les  Efpagnols  n’ont  jamais 
rien  connu  de  mieux.  Secondement , il  y a un  grand 
fonds  d’intérêt  dans  ces  pièces  fi  bizarres  & fi  fauvages. 
J’ai  vu  jouer  le  Céfar  de  Shakefpear , & j'avoue  que 
dès  la  première  fcène,  quand  j’entendis  le  tribun  repro- 
cher à la  populace  de  Rome  fon  ingratitude  envers 
Pompée , & fon  attachement  à Céfar  vainqueur  de 
Pompée  , je  commençais  à être  intérelfé,  à être  ému. 
Je  ne  vis  enfuite  aucun  conjuré  fur  la  fcène  qui  ne  me 
donnât  de  la  cutiofité;.&  malgré  tant  de  difparates  ridi- 
cules , je  fcntis  que  la  pièce  m’attachait. 

Troifièmcment , il  y a beaucoup  de  naturel-:  ce 
naturel  eff  fouvent  bas  , groffier  & barbare.  Ce  ne 
font  point  des  Romains  qui  parlent  ; ce  font  des  cam- 
pagnards des  fiècles  paflès  qui  confpirent  dans  un  cabaret  ; 
& Céfar  qui  leur  propofede  boire  bouteille,  ne  reflemble 
guère  à Céfar.  l e ridicule  eft  outré , mais  il  n’eff  point 
Ianguiflant.  Des  traits  fublimes  y brillent  de  tems  en 
tems  comme  des  diamans  répandus  fur  de  la  fange. 

J’avoue  qu’en  tout  j’aimais  mieux  encore  ce  monf- 
trueux  fpeélacle,  que  de  longues  confidences  d’un  froid 
amour , ou  des  raifonnemens  de  politique  encore  plus 
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Enfin,  une  quatrième  raifon  , qui  jointe  aux  trois 
autres  eft  d’un  poids  conlidérable , c’eft  que  les  hom- 
mes en  général  aiment  le  fpedacle;  ils  veulent  qu’on 
parle  à leurs  yeux  ; le  peuple  fe  plaît  à voir  des  céré- 
monies pompeufes,  des  objets  extraordinaires,  des  otages, 
des  armées  rangées  en  bataille , des  épées  nues , des 
combats , des  meurtres , du  i'ang  répandu  : & beaucoup  de 
grands  , comme  on  l’a  déjà  dit,  font  peuple.  Il  faut  avoir 
l’efptit  très-cultivé , le  goût  formé  , comme  les  Italiens 
l’ont  eu  au  feizième  fiècle , & les  Français  aux  dix- 
feptième , pour  ne  vouloir  rien  que  de  raifonnable,  rieu 
que  de  fagement  écrit , & pour  exiger  qu’une  pièce  de 
théâtre  foit  digne  de  la  cour  des  Médicis , ou  de  celle 
de  Louis  XIV. 

Malhe  areufement  Lapez  de  Vega&  Shakefpear  eurent 
du  génie  dans  un  tems  où  le  goût  n’était  point  du  tout 
formé  ; ils  corrompirent  celui  de  leurs  compatriotes , qui 
en  général  étaient  alors  extrêmement  ingorans.  Plufieurs 
auteurs  dramatiques  en  Efpagne  & en  Angleterre , tâchè- 
rent d’imiter  Lopez  Se  Shakefpear  ; mais  n’ayant  pas 
leurs  talens,  ils  n’imitèrent  que  leurs  fautes , & par-là 
ils  fervirent  encore  à établir  la  réputation  de  ceux  qu’ils 
voulaient  furpaffer.  i_«\  . , 

Nous  relTemblerions  à ces  nations  , fi  nous  avions  été 
dans  le  même  cas.  Leur  théâtre  eft  refté  dans  une  enfance 
groffière , & le  nôtre  a peut-être  acquis  trop  de  rafine- 
ment.  J’ai  toujours  penfé  qu’un  heureux  & adroit  mélange 
de  l’a&ion  qui  règne  fur  lé  théâtre  de  Londres  & de 
Madrid  avec  la  fagefie , l’élégance , la  noblefie , la  dé- 
cence du  nôtre,  pourraic  produire  quelque  chofe  de  par- 
fait , fi  pourtant  il  eft  poflible  de  rien  ajouter  à des 
ouvrages  tels  qu 'Iphigénie  & Athalie . 

Je  nomme  ici  Iphigénie  & Athalie  , qui  me  para 'fient 
être  de  toutes  les  tragédies  qu’on  ait  jamais  faites  , celles 
qui  approchent  le  plus  de  la  perfeâion.  Corneille  n’a 
aucune  pièce  parfaite  ; on  l’excufe  fans  doute;  il  était 
£3  P.  Corneille.  Tom.  I.  Xk  
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prefque  fans  modèle  8c  fans  confeil  ; il  travaillait  trop 
rapidement  ; il  négligeait  fa  langue  , qui  n’était  pas  per- 
fedionnée  encore  ; il  ne  luttait  pas  aflez  contre  les  diffi- 
cultés de  la  rime , qui  eft  le  plus  pefant  de  tous  les 
jougs  , 8c  qui  force  fi  fouvent  à ne  point  dire  ce  qu’on; 
veut  dire.  11  était  inégal  comme  Shakefpear , & plein  de 
génie  comme  lui  : mais  le  génie  de  Corneille  était  à celui 
de  Shakefpear  , ce  qu'un  feigneur  eft  à l’égard  d’un 
homme  du  peuple  né  avec  le  même  efprit  que  lui. 
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RÉPONSE 

De  r auteur  des  commentaires  à un  académicien . 

O U S me  reprochez  , moniteur  , de  n’avoir  pas  allez 
étendu  ma  critique  dans  mes  commentaires  fur  plulieurs 
vers  de  Corneille  ; vous  voudriez  que  j’eufl'e  examiné 
plus  févérement  les  fautes  contre  la  langue  & contre  le 
goût  ; vous  blâmez  ces  vers  - ci  dans  l’ompée  : * 

Qu’il  eût  voulu  fouffrir  qu'un  bonheur  de  mes  armes  , 

Eût  vaincu  fes  foupçons , diffipé  fes  alarmes. 

Trene[  donc  en  ces  lieux  liberté  toute  entière. 

J’avoue  que  je  devais  remarquer  les  deux  premiers  vers , 
qu'un  bonheur  des  armes  ne  peut  fe  dire,  &C  qu’un 
bonheur  des  armes  qui  eût  vaincu  des  foupçons  n’ell  pas 
tolérable.  Mais  il  y a tant  de  fautes  de  cette  efpèce  , 
que  j'ai  craint  de  charger  trop  les  commentaires.  J’ai  lailfé 
quelquefois  au  le&eur  le  foin  d’obferver  par  lui- 
même  les  beautés  & les  défauts. 

Frenei  donc  en  ces  lieux  liberté  toute  entière  , 

ne  me  paraît  point  un  vers  allez  défedueux  pour  en 
faire  une  note.  Vous  avez  trouvé  trop  de  déclamation  , 
trop  de  répétitions  dans  le  rôle  de  Cornélie.  Il  me  femble 
que  je  l’indique  affez. 

Je  ne  puis  blâmer  avec  la  même  rigueur  que  vous  ce 
que  Cornélie  dit  au  cinquième  ade , en  tenant  l’urne  de 
l'ompée  dans  fes  mains  : 


* A&e  III , fcène  IV. 
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N’attende^  pas  de  moi  de  regrets  ni  de  larmes  ; 

Un  grand  coeur  à fes  maux  applique  d'autres  charmes . 

Les  J ait  les  dépi  ai Jir s s'amufent  à parler , 

Et  quiconque  fe plaint  cherche  à Je  confoler. 

Il  eft  vrai  qu’en  ge'ne'ral  on  ne  doit  point  dire  de  foi 
qu’on  a un  grand  cœur , il  eft  vraiqu’aujourd’hui  onn’ap- 
plique  point  de  charmes  à des  maux  ; il  eft  encore  vrai 
que  quand  on  parle  alfez  long  - tems , on  ne  doit  point 
dire  que  les  faibles  déplaifirs  s’amufent  à parler  : mais 
voici  ce  qui  m’a  déterminé  à ne  point  critiquer  ces  vers. 
Il  m’a  paru  que  Cornêlie  s’impofe  ici  le  devoir  de  mon- 
trer un  grand  cœur, plutôt  qu’elle  ne  fe  vante  d’en  avoir  un. 

Appliquer  des  charmes  à des  maux  , m’a  paru  bien  , 
parce  que  dans  ces  tems-là  ce  qu’on  appellait  charmes , la 
magie  , était  extrêmement  en  vogue , & que  même  Sex- 
tus  i ompét  fils  de  Cornêlie  fut  très- connu  pour  avoir 
employé  les  prétendus  fecrets  des  fortilèges.  Les  faibles 
déplaijirs  s'amufent  à parler  , femble  fignifier  ici , s'amu- 
fent â fe  plaindre  , Sc  Cornêlie  s’excite  à la  vengeance. 

Je  n’ai  point  repris  ces  vers  : 

Mettant  leur  haine  bas  me  fauvcnt  aujourdhuit 

Far  la  moitié  qu'en  terre  il  a reçu  de  lui. 

Je  conviens  avec  vous  qu’ils  font  mauvais  ; mais  ayant 
déjà  remarqué  la  même  faute  dans  Polyeucle  , je  n’ai  pas 
cru  devoir  y revenir  dans  les  notes  fur  Pompée. 

Si  vous  me  reprochez  trop  d’indulgence  , vous  favez 
que  d’autres  ont  trouvé  dans  mes  remarques  tropdefévé- 
rité  ; mais  je  vous  affine  que  je  n’ai  fongé  ni  à être  indul- 
gent , ni  à être  difficile.  J’ai  examiné  les  ouvrages  que  je 
commentais,  fans  égard  ni  au  tems  où  ils  ont  été  faits  , 
ni  au  nom  qu’ils  portent , ni  à la  nation  dont  eft  l’auteur. 
Quiconque  cherche  la  vérité  ne  doit  être  d’aucun  pays. 
Les  beaux  morceaux  de  Corneille  m’ont  paru  au-deflus 
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de  tout  ce  qui  s’eft  jamais  fait  dans  ce  genre  chez  aucun 
peuple  de  la  terre  : je  ne  penfe  point  ainfi  parce  que  je 
fuis  né  en  France , mais  parce  que  je  fuis  jufte.  Aucun  de 
mes  compatriotes  n’a  jamais  rendu  plus  de  juftice  que  moi 
aux  étrangers  ; je  peux  me  tromper,  mais  c’eft  affu ré- 
ment fans  vouloir  me  tromper. 

Le  même  efprit  d’impartialité  me  fait  convenir  des 
extrêmes  défauts  de  Corneille  comme  de  fes  grandes 
beautés.  Vous  avez  raifon  de  dire  que  fes  dernières  tra- 
gédies font  très-mauvaifes  & qu’il  y a de  grandes  fautes 
dans  fes  meilleures.  C’eft  précifément  ce  qui  me  prouve 
combien  il  eft  fublime , puifque  tant  de  défauts  n’ont 
diminué  ni  fon  mérite , ni  fa  gloire.  Je  crois  de  plus 
qu’il  y a des  fujets  qui  ont  par  eux-mêmes  des  défauts 
abfolument  infurmontables  : par  exemple  , il  me  femble 
qu’il  était  impoftîble  de  faire  cinq  aâes  de  la  tragédie 
des  Horaceshns  des  longueurs  & des  additions  inutiles. 
Je  dis  la  même  chofe  de  Pompée  ; & il  me  parait  évident 
que  l’on  ne  pouvait  faire  le  beau  cinquième  aâe  de 
Rodogune , fans  gâter  le  caractère  de  la  princeftc  qui  donne 
le  nom  à la  pièce. 

Joignez  à tous  ces  obftades,  qui  naiflent  prefque  tou- 
jours du  fujet  même , la  prodigieufe  difficulté  d’être  précis 
& éloquent  en  vers  dans  notre  langue.  Songez  combien 
nous  avons  peu  de  rimes  dans  le  ftyle  noble.  Sentez 
quelles  peines  extrêmes  on  éprouve  à éviter  la  mono- 
tonie dans  nos  vers,  qui  marchent  toujours  deux  à deux  , 
qui  fouifrent  très-peu  d’inverfions,  & qui  ne  permettent 
aucun  enjambement. 

Confidérez  encore  la  gêne  des  bienféances , celle  de 
lier  les  fcènes  de  façon  que  le  théâtre  ne  refte  jamais 
vuide;  celle  de  ne  faire  ni  entrer  ni  fortir  aucun  ac- 
teur fans  raifon.  Voyez  combien  nous  fommes  affervis 
à des  loix  que  les  autres  nations  n’ont  pas  connues; 
vous  verrez  alors  quel  eft  le  mérite  de  Corneille  d’avoir 
eu  du  moins  des  beautés  qu’aucune  nation  n-’a  je  croit. 


& 


'Qu 


«r 


ÇjE 


Digitized  by  Google 


^ ( 518  ) ^r 


égalées.  Mais  auffi  vous  voyez  qu’il  n’eft  guère  poffible 
d’atteindre  à la  perfeâion.  Les  difficultés  de  l’art,  & les 
limites  de  l’efprit  fe  montrent  partout.  Si  quelque  pièce 
entière  approche  de  cette  perfeâion , à laquelle  il  eft 
à peine  permis  à l’homme  de  prétendre,  c’eft  peut-être, 
comme  je  l’ai  dit , la  tragédie  A'Athalie  , c’eft  celle 
à! Iphigénie.  J’ai  toujours  penfé  que  ce  font-là  les  deux 
chefs-d’œuvre  de  la  France,  comme  j’ai  penfé  que  le 
rôle  de  Phèdre  était  le  plus  beau  de  tous  les  rôles , 
fans  faire  aucun  tort  au  grand  mérite  du  petit  nombre 
des  autres  ouvrages  qui  font  reftés  en  pofleffion  du 
théâtre.  Ce  mérite  eft  fi  rare  , & cet  art  eft  fi  difficile , 
qu’il  faut  avouer  que  depuis  Racine  nous  n’avons  rien 
eu  de  véritablement  beau. 

Par  quelle  fatalité  faut-il  que  prefque  tous  les  arts 
dégénèrent  dès  qu’il  y a eu  des  grands  modèles  ? Vous 
n’êtes  content-,  monfieur  , d’aucune  des  pièces  de  théâtre 
qu’on  a faites  depuis  quatre-vingts  ans  4 voilà  prefque 
un  fiècle  entier  de  perdu.  Je  fuis  malheureufement 
de  vôtre  avis  : je  vois  quelques  morceaux , quelques 
lambeaux  devers  épars  ça  & là,  dans  nos  pièces  mo- 
dernes, mais  je  ne  vois  aucun  bon  ouvrage.  J’oferai 
convenir  avec  vous  hardiment  qu’il  y a une  tragédie 
A'IEdipe,  qui  eft  mieux  reçue  au  théâtre  que  celle  de 
Corneille  ; mais  je  crois  avec  la  même  ingénuité , que 
cette  pièce  ne  vaut  pas  grand  chofe,  parce  qu’il  y a 
de  la  déclamation  , & que  le  froid  reffouvenir  des 
anciennes  amours  de  Philoûète  & de  Jocajlc , me  paraît 
infupportable. 

Toutes  les  autres  pièces  du  mêmé  auteur  me  fem- 
blent  très-médiocres  ; & la  preuve  en  eft  que  j’en  oublie 
volontiers  tous  les  vers  , pour  ne  m’occuper  que  de 
ceux  de  Racine  8c  de  Corneille. 

J’ai  fait  toute  ma  vie  une  étude  affidue  de  l’art  dra- 
matique; cela  feul  m’a  mis  en  droit  de  commenter 
les  tragédies  d’un  grand  maître.  J’ai  toujours  remarqué 
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que  le  peintre  le  plus  médiocre  fe  connaiffart  quelque-' 
fois  mieux  en  tableaux  qu’aucun  des  amateurs  qui  n’ont 
jamais  manié  le  pinceau. 

G’eft  fur  ce  fondement  que  je  me  fuis  cru  autorité  àr 
dire  ce  que  je  penfais  fur  les  ouvrages  dramatiques  que 
j’ai  commentés , & de  mettre  fous  les  yeux  des  objets’ 
de  comparaifon.  Tantôt  je  fais  voir  comment  un  Efp  gnol 
& un  Anglais  on  traité  à peu  près  les  mêmes  fujets  que 
Corneille.  Tantôt  je  tire  des  exemples  de  l’inimitable 
Racine.  Quelquefois  je  cire  des  morceaux  de  Quinault , 
dans  lequel  je  trouve  , en  dépit  de  Boileau,  un  mérite 
très-fupérieur. 

Je  n'ai  pu  dire  que  mon  fentiment.  Ce  n’eft  point  jfj 
ici  un  vain  difcours  d’appareil,  dans  lequel  on  n’ofe 
expliquer  fes  idées , de  peur  de  choquer  les  idées  de 
la  multitude;  mais  en  expofant  ce  que  j’ai  cru  vrai, 
je  n’ai  en  effet  expofé  que  des  doutes  que  chaque  leéteur 
pourra  réfoudre. 

J’ai  toujours  fouhaité,  en  voyant  la  tragédie  de  Cinna, J 
que  puifque  Cinna  a des  remords  , il  les  eut  immédiate- 
ment après  la  fcène  où  Augujle  lui  dit  : 

I 

Cinna  , par  vos  confeils  je  retiendrai  l'empire , - , > 

Mais  je  le  retiendrai  pour  vous  en  faire  part. 

Je  n’ai  penfé  ainfi  qu’en  interrogeant  mon  propre  cœur  ; 
il  m’a  femblé  que  fi  j'avais  confpiré  contre  un  prince, 

& fi  ce  prince  m’avait  accablé  de  bienfaits  dans  le  tems 
même  de  la  confpiration,  ce  ferait  alors  même  que  j’au« 
rais  éprouvé  un  violent  repentir. 

Si  d’autres  leâeurs  penfent  autrement,  je  ne  puis 
que  les  laiffer  dans  leur  opinion  ; mais  je  fens  qu’il 
ne  m’efl  pas  poffible  de  leur  facrifier  la  mienne. 

J’obferverai  encore  avec  vous,  qu’il  y a quelque- 
fois un  peu  d’arbitraire  dans  la  préférence  qu’on  donne  [► 
à certains  ouvrages  fur  d’autres.  Tel  homme  préférera  J5 
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Çinna  , tel  autre  Andromaque  ; ce  choix  dépend  du 
caraôère  du  juge.  Un  politique  s’occupera  de  Cjnna  plus 
volontiers  ; un  homme  plein  de  fentiment  fera  beau- 
coup plus  touché  d’ Andromaqut.  Il  en  eft  de  même 
dans  tous  les  arts  : ce  qui  fe  rapproche  le  plus  de  nos 
mœurs  eft  toujours  ce  qui  nous  plaît  davantage. 

; Ainfi,  monfieur,  quand  je  vous  dis  que  les  tragédies 
d 'Athalie  & d’ Iphigénie  me  paraiiTent  les  plus  parfaites, 
je  ne  prétends  point  dire  que  vous  , deviez  avoir  moins 
de  plaifir  à celles  qui  feropt,  plus  de  votre  goût.  Je  pré- 
tends feulement  que  dans  ces  deux  pièces  il  y a moins 
de  défauts  contre  l’art  que  dans  aucune  autre  ; que  la 
magnificence  de  la  poéfie  y répand  fes  charmes  avec 
moins  d’enflure,  & avec  plus  d’élégance , que  dans  les 
pièces  d’aucun  autre  auteur;  que  jamais  plus  de  difficultés 
n’ont  produit  plus  de  beautés  ; mais  comme  il  y a des 
heautés  de  différente  efpèce , celles  qui  feront  le  plus 
conformes  à votre  manière  de  penfer  feront  toujours 
celles  qui  devront  faire  Je  plus  d’effet  fur  vous. 

J e m’en  fuis  entièrement  rapporté  à vous  fur  tout 
ce  qui  regarde  la  grammaire  : c’eft  un  article  fur  lequel 
il  ne  peut  guère  y avoir  deux  avis  ; mais  pour  ce  qui 
regarde  l|,goût,  je  ne  peux  faire  autre  chofe  que  de 
conferver  le  mien  , & de  refpeder  celui  des  autres. 


Fin  du  tome  premier. 
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